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KAPPOKT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DE  LA  COMMISSION 

CHARGÉE  PAR  M.  LR  MINISTRE  DE  L*INSTRUCTION  PUBLIQUE 

D*  ÉTUDIER 

LA  FAUNE  SOUS-MARINE 

DANS  LES  GRANDES  PROFONDEURS  DE  LA  MÉDITERRANÉE 

ET  DE  i;OCÉAN  ATLANTIQUE, 

PAR 

M.  ALPHONSE  MILNE  EDWARDS, 

MEMBIIK  DE  L'INSTITUT. 


Monsieur  le  Ministre, 

En  terminant  le  rapport  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  présen- 
ter Tannée  dernière  sur  les  dragages  faits  au  mois  de  juillet  par 
le  Travailleur,  j*exprimais  le  vœu  que  cette  expédition,  si  féconde 
eo  résultats,  ne  fût  pas  la  dernière  de  ce  genre,  et  qu'il  fût  possible 
d^explorer  de  la  même  manière  la  mer  Méditerranée. 

Comprenant  Timportance  des  résultats  que  donneraient  de  sem- 
blables explorations,  au  point  de  vue  du  progrès  des  sciences 
naturelles  et  de  la  physique  du  globe,  vous  avez  bien  voulu  vous 
entendre  avec  M.  le  Ministre  de  la  marine  pour  que  le  Travailleur 
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fut,  celle  année  encore,  mis  k  notre  disposition;  et  vous  avez 
chargé  M.  Milne  Edwards,  comme  président  de  la  commission  'des 
missions,  d'organiser  Fexpédition.  Les  naturalistes  qui  devaient 
s'embarquer  étaient  : 

MM.  A.  Milne  Edwards,  de  Tlnstitut,  vice-président; 

de  Folin,  directeur  du  journal  intitulé  les  Fonds  de  la  mer  ; 

L. Vaillant,  professeur  au  Muséum; 

E.  Perrier,  professeur  au  Muséum  ; 

Marion,  professeur  h  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille; 

Fischer,  aide-naturaliste  au  Muséum. 
M.  le  docteur  Viallanes  avait  clé  adjoint  à  la  commission  à  tilre 
d'auxiliaire. 

Afin  de  rendre  plus  certaine  la  réussite  de  cette  campagne, 
M.  le  Ministre  de  la  marine  avait  bien  voulu  confier  encore  le 
commandement  du  TravaiUeur  à  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
E.  Richard,  qui.  Tannée  précédente,  avait  dirigé  l'expédition  et 
qui,  depuis  cette  époque,  n'avait  cessé  d'étudier  la  question  des 
dragages  à  de  grandes  profondeurs.  M.  Richanl  a  rendu  à  la 
commission  les  plus  grands  services,  car  l'expérience  qu'il  avait 
acquise  et  les  recherches  qu'il  avait  faites  lui  ont  permis  d'orga- 
niser l'outillage  du  Travailleur  d'une  manière  à  la  fois  simple  et 
pratique,  et  de  régler  les  manœuvres  avec  une  précision  que  nous 
avons  souvent  admirée. 

C'est  d'ailleurs  avec  une  véritable  satisfaction  que  nous  remer- 
cions les  officiers  de  marine  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils  nous  ont 
aidés  dans  nos  travaux.  M.  Jacquet  et  M.  Villegente,  qui  en  1880 
étaient  à  bord  du  Travailleur,  avaient  tous  deux  été  nommés  de- 
puis cette  époque  lieutenants  de  vaisseau.  Leur  nouveau  grade 
les  appelait  à  de  nouvelles  fonctions;  mais  ils  ont  tenu  à  pour- 
suivre une  tâche  qu'ils  avaient  si  bien  commencée  l'année  précé- 
dente, et  ils  ont  continué  leur  service  à  bord.  M.  Bourget,  enseigne 
de  1'''  classe,  et  M.  le  docteur  Rangé  ont  été  aussi  pour  nous  des 
coilaborateurs  précieux,  et  nous  sommes  heureux  de  proclaïuer, 
au  retour,  que,  pendant  cette  longue  navigation,  un  même  esprit 
n'a  cessé  d'animer  les  membres  de  la  commission  scientifique  et 
les  officiers  de  la  marine.  L'entente  la  plus  cordiale  a  présidé  à 
leurs  relations,  et  si  nous  avons  pu,  malgré  l'état  de  la  mer  et  dans 
des  conditions  de  navigation  parfois  difficiles,  multiplier  nois  inves- 
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ligalions,  nous  le  devons  en  majeure  partie  au  zèle  des  odiciers, 
qui  n^ont  jamais  hésité  à  doubler  leurs  heures  de  service  et  à  sur* 
moater  bien  des  fatigues  pour  arriver  à  utiliser  tous  les  moments 
pendant  lesquels  des  recherches  pouvaient  être  faites,  car  chaque 
fois  que  ie^circonstances  élaient  favorables  on  draguait  jour  et  nuit. 
Le  Travailleur  avait  été  muni,  dans  le  port  de  Rochefort,  d*un 
outillage  excellent,  et  M.  le  vice-amiral  de  Jonquières  d'abord ,  puis 
M.  le  vice-amiral  Véron,  préfets  maritimes,  n'avaient  rien  négligé 
pour  assurer  le  succès  de  notre  expédition. -Je  n'ai  pas  k  décrire  ici 
le  Travailleur  ;  j'ai  déjà  donné  à  son  sujet,  dans  mon  précédent 
rapport,  des  détails  suffisants.  Il  me  suilira  de  rappeler  que  c'est 
un  aviso  à  roues  actionné  par  une  machine  de  1 5o  chevaux,  muni, 
pour  le  service  des  dragages  et  sondages,  d'une  chaudière  locomo- 
bile  de  la  force  de  16  chevaux,  placée  sur  le  pont,  et  d'un  treuil  à 
vapeur  pourvu  de  tambours  de  diverses  grosseurs  sur  lesquels  s'en- 
roulent les  lignes  de  dragues  ou  les  courroies  destinées  à  mettre  en 
mouvement  l'appareil  de  sondage. 


Plan  de  rarrière  du  Travailleur  *. 

Grâce  à  l'expérience  acquise  l'année  dernière,  les  sondagfs  ont 

*  S ,  bolniie  sur  laquelle  i*enroiile  le  fil  d*acier  du  sondeur.  Elle  est  mise  en  mou- 
venoent  par  U  courroie  du  U'euil  à  vapeur  placé  en  arrière.  —  G ,  chaudière  du 
treuil  à  vapeur.  —  C\  poulie  et  accumulateur  destinés  à  diriger  le  fil  et  à  amortir 
les  aecooMes  provenant  du  mouvement  du  hateau.  —  B,  bobine  sur  laquelle  était 
enromlée  U  petite  ligne  destinée  à  Timmersion  des  bouteilles  à  eau.  —  D,  tiges 
en  fer  sur  lesquelles  était  enroulée  la  ligne  des  dragues.  —  P,  poulie  de  bronie 
sitoëe  k  Tarrière  et  sur  laquelle  glissait  la  ligne  de  drague  quand  on  remontait 
celle-ci.  —  T,  treuil  destiné  à  mouiller  la  ligne  de  drague. 

1. 


—  4  — 

éié  faits  avec  une  grande  précision,  à  l*aide  du  Til  d'acier  désigné 
sous  le  nom  de  corde  à  piano  et  mesurant  environ  3  millimètres  de 
circonférence.  Le  poids  du  kilomètre  de  fil  n'atteint  pas  7  kilo- 
grammes, et  sa  résistance  à  la  rupture  est  de  i^o  kilogrammes.  On 
ne  chargeait  pas  le  sondeur  au  delà  de  2  3  kilograimnès,  et  Ton 
obtenait  une  vitesse  de  déroulement  de  lyS  mètres  par  minute,  ce 
qui  permettait  d'atteindre  en  20  minutes  un  fond  de  3,5oo  mètres. 
Un  compteur,  recevant  le  mouvement  d'une  vis  excentrique  à  Taxe, 
enregistrait  chacun  des  tours  de  la  bobine  sur  laquelle  le  fil  était 
enroulé.  Le  nombre  des  révolutions  de  la  roue,  multiplié  par  la 
circonférence  moyenne  des  tours  de  fil  d'acier,  donnait  la  profon- 
deur. C'est  sir  William  Thomson  qui,  le  premier,  a  imaginé  cet 
excellent  procédé  de  sondage;  il  a  été  employé  d'abord  par  le  capi- 
taine Belknap,  commandant  le  Tuscaroa,  de  laonarine  des  Etats- 
Unis,  dans  une  série  de  sondages  reliant  San  Francisco  au  Japon, 
puis  par  le  commandant  Sigsbey,  à  bord  du  Blake,  où  M.  A.  Agassiz 
faisait  ses  recherches  zoologiques. 

Aujourd'hui,  la  Charente,  navire  de  l'Etat  destiné  à  la  pose  de 
nos  câbles  électriques  sous-maiins,  fait  usage  de  ce  système.  Le 
sondeur  que  nous  avons  employé  appartenait  au  même  modèle 
xjue  celui  de  la  campagne  de  1880,  mais  il  avait  été  modifié  de 
façon  à  toujours  assurer  le  déclenchement  des  poids  de  fonte  dont 
on  est  obligé  de  le  charger  afin  d'en  activer  la  descente  ^ 

Les  soupapes  dont  cet  appareil  est  muni  à  sa  partie  inférieure 
ont  fonctionné  avec  là  plus  grande  précision,  et  en  se  fermant, 
lorsque  l'appareil  s'enfonçait  dans  la  vase,  elles  ont  toujours  em- 
prisonné une  quantité  suffisante  de  cette  matière.  Chacune  des 
branches  des  soupapes  avait  été  munie  d'une  sorte  de  petite  cuiller 
dont  la  concavité  était  remplie  de  suif  destiné  à  prendre  i'em- 

*  F  est  un  tube  de  métal  dans  lequel  glisse  une  j  ièce  en  fer  A,  sur  iaqucUe 
sont  pratiquées  deux  encoches  R,  B  <lestinées  à  recevoir  le  fil  métallique  suppor- 
tant les  poids  de  lest;  elle  porte  à  sa  partie  inférieure  des  ergots  D,  D  qui  glissent 
dans  des  rainures  pratiquées  dans  le  tube.  Ëa  haut  du  tube  est  vissée  une  pièce 
ogivale  en  bronze  (>ercée  pour  le  passage  de  la  tige  A.  En  bas  est  vissée  également 
une  boite  cylindrique  en  bronze ,  prolongeant  le  tube  et  portant  à  sa  partie  infé- 
rieure deux  clapets/, y  s'onvrant  en  ailes  de  papillon  de  bas  en  haut.  Chacun  de 
ces  clapets  est  pourvu  d'un  mouvement  de  sonnette.  Les  branches  t  sont  verticales 
lorsque  les  clapets  sont  fermés  et  horizontales  quand  ils  sont  ouverts. 

Les  poids  dont  on  charge  le  sondeur  ont  la  forme  de  disques  a,  b  percés  d*un 
trou  central;  les  uns  pèsent  ^3  kilogrammes,  les  autres   19  kilogrammes  seule- 


preînte  des  lîls  de  roche  el  à  rapporter  du  saille,  du  gravier  ou  des 
coquiltei;  elles  suppléaient  alors  au  fonctionnement  du  tube  son- 
deur, dont  l'efBcacîté  est  limitée  aux  fonds  de  vase  ou  d'argile. 

Le  matériel  de  dragage  se  compo- 
sait :  de  quatre  grandes  dragues  en 
fer  gnlvanisé,  garnies  de  deux  filets 
emboîtés  et  protégés  par  une  che- 
mise de  toile  à  voiles;  de  quaire  pe- 
tites dragues,  dont  l'une  était  mu- 
nie, en  av.-int,  d'un  râteau  destiné  à 
fouiller  la  vase  ou  le  sable  et  à  ra- 
mener ainsi  dans  la  poche  de  la 
drague  les  coquilles  et  les  animaux 
qui  vivent  enfouis;  de  deux  dragues 
construites  par  les  soins  de  M.  de 
FoiÎD,  et  qui,  à  l'aide  d'un  méca- 
nisme particulier,  descendaient  fer- 
mées et  ne  s'ouvraient  que  quand 
elles  étaient  arrivées  sur  le  fond. 

Les  dragues  ne  ramènent  que  ra- 
rement de  grands  animaux;  elles 
se  remplissent  rapidement  de  sable 
ou  de  vase,  et,  frottant  lourdement 
sur  le  fond,  elles  brisent  et  mu- 
tilent souvent  les  récoltes.  Aussi,  en 
tSSo,  avions-nous  trouvé  un  grand  avantage  à  nous  servir  du 
cbalut;  mais  la  manœuvre  de  ces  Glets  devient  presque  impos- 
sible à  une  grande  profondeur,  parce  qu'ils  ne  tombent  pas  tou- 
jours du  côté  convenable,  parce  que  ia  poche  du  filet  se  retourne, 
et  pour  d'autres  causes  qu'il  serait  i>uperllu  d'énumérer  ici.  Aussi, 

ment  Deni  rsinurBi  preliipiées  suivant  deux  génératrices  opposées  reçoivent  le 
fil  de  luspeDsioD. 

Pour  faire  fonctionner  te  sondeur,  an  le  suspend  parl'nnneau  C,  Les  poids  de 
lest  sont  enfilés  sur  le  tube  et  y  sont  maintenus  par  )f  HI  de  fer  i|ui  se  capelle 
dans  rencoche  B.  Quand  le  tube  touche  le  Ibnd,  la  tige  A  s'enfonce  eo  vertu  de 
aon  poids;  le  £1  de  fer  ett  dccrorlic,  et  les  poids  sani  rendus  libres;  le  sondeur 
reste  seul  attaché  k  la  ligne.  Les  disques  de  le»t,  en  glissant  le  long  du  tube, 
brisent  les  ù\s  <[ui  tiennent  les  soupapes  relevées .  ils  abaissent  celles-ci  et  ferment 
l'oHGce  inférieur  de  manière  à  y  retenir  la  vase  qui  est  entrée  datii  le  tube.  On 
remonte  alors  le  sondeur  en  abandonnant  les  poids. 
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après  avoir  passé  plusieurs  heures  à  immerger  cet  instrument  « 
nous  est-il  arrivé  plus  d'une  fois  de  le  relever  tout  à  fait  vide. 
M.  E.  Richard,  pour  remédier  à  ces  iuconvénients,  avait  fait  con- 
struire un  grand  chalut  dont  la  bouche  élnil  maintenue  béante 
par  une  armature  spéciale  de  façon  à  se  bien  présenter  de  quelque 
côté  que  Fappareil  tombât  sur  le  fond;  de  larges  patins  de  bois, 
disposés  en  avant,  glissaient  sur  la  vase  en  empêchant  le  filet  de 
s'y  enfoncer.  Ce  chalut  pouvait  balayer  un  espace  d'environ 
7  mètres  de  large,  et  nous  lui  devons  de  superbes  récoltes.  Deux 
autres  chaluts  plus  petits,  plus  légers  et  d'un  maniement  plus 
facile  avaient  été  construits  sur  le  mémo  modèle  et  ont  été  d'un 
emploi  courant.  Enûn,  une  grande  toile  attachée  à  une  pièce  de 
bois  était  couverte  de  fauberts,  de  filets,  et  devait  balayer  le  lit  de 
la  mer;  mais  ce  dernier  instrument  ne  nous  a  rendu  que  peu  de 
services,  et  nous  avons  renoncé  à  son  usage,  préférant  attacher 
simplement  de  gros  paquets  d'étoupe  soit  à  une  corde,  soit  aux 
côtés  et  à  l'arrière  des  dragues. 

Devant  opérer  à  de  très  grandes  profondeurs  et  en  prévision  des 
accidents  inévitables,  le  Travailleur  avait  été  muni  de  plus  de 
1 5,ooo  mètres  de  lignes  de  dragues,  variant  entre  o"*,075  et  o"',o6 
de  circonférence.  Nous  avions  aussi  près  de  io,ooo  mètres  de  lignes 
plus  faibles  et  disposées  sur  de  grosses  bobines.  Enfin  beaucoup 
d'autres  cordes  avaient  été  embarquées  en  prévision  des  besoins 
de  lexpédition. 

Ces  lignes  de  dragues  ont  en  général  bien  fonctionné;  mais 
elles  sont  encomi)rantes,  elles  s'immergent  et  ne  se  relèvent  que 
lentement;  il  nous  fallait  près  d'une  heure  pour  en  enrouler 
i,ooo  mètres,  et  leur  résistance  à  la  traction  était  très  limitée. 
Quand  la  drague  était  lourdement  chargée  ou  lorsqu'elle  s'engageait 
dans  les  rochers,  il  fallait  procéder  avec  des  précautions  qui  retar- 
dai(*nt  beaucoup  l'opération.  Il  y  aurait  grand  avantage  à  employer, 
comme  l'ont  fait  les  AiAérîcaîns,  un  cable  en  fil  d'acier  d'une  cir- 
conférence de  o"',02  8,  qui  ne  se  rompt  que  sous  une  charge 
de  près  de  4  tonnes.  Ce  cable,  enroulé  sur  un  vaste  tambour 
mû  par  la  vapeur,  s'enfonce  avec  une  très  grande  vitesse  et  re- 
monte de  même;  aussi  peut-on,  dans  un  court  espace  de  temps, 
multiplier  beaucoup  les  dragages  et  ramener  des  charges  plus 
lourdes,  sans  crainte  de  rupture.  Ce  cable  d'acier  présente  pour 
les  dragages  la  même  supériorité  sur  la  ligne  de  chanvre  que  pour 


les  sondages  la  corde  de  piano  sur  les  cordes  ordinaires.  Si  une 
autre  expédition  s'organise,  il  y  aurait  de  très  grands  avantages  à 
modifier  dans  ce  sens  l'outillage  que  nous  avons  employé. 

Pour  recueillir  les  animaux  enfouis  dans  la  vase  que  la  drague 
ramène,  il  faut  tamiser  celle-ci  avec  beaucoup  de  soin.  En  1880, 
nous  exécutions  ce  travail  à  la  main  avec  un  jeu  de  petits  tamis 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres  et  garnis  de  toile  métallique  à 
mailles  de  plus  en  |)lus  petites.  Cette  opération  très  fatigante  du- 
rait parfois  plus  d'une  journée  quand  un  seul  dragage  avait  ra- 
mené, conmie  cela  arrivait  souvent,  près  d'un  demi-mètre  cube  de 
vase.  Aussi  avons-nous  mis  en  usage,  cette  année,  un  système  beau- 
coup plus  expéditîf  et  consistant  en  une  série  superposée  de  très 
grands  cadres  de  toile  métallique  montés  sur  galets  et  auxquels  il 
suffisait  d^imprimcr  un  faible  mouvement  de  va-et-vient  pendant 
que  l'on  arrosait  avec  précaution  la  surface;  de  celte  manière  on 
gagnait  un  temps  précieux.  Le  contenu  de  la  drague  pouvait  être 
lavé  et  tamisé  en  moins  d'une  heure. 

Les  thermomètres  de  Miller  Gasella,  dont  nous  nous  sommes 
servis,  quelque  bien  protégés  qu'ils  soient  par  une  enveloppe  de 
cuivre,  sont  d'un  maniement  délicat  à  cause  de  leur  fragilité,  et  ils 
ne  donnent  que  des  maxima  et  des  minima,  de  façon  que,  pour 
avoir  avec  certitude  la  température  du  fond,  il  faut  en  étager  plu- 
sieurs à  des  profondeurs  graduées.  Il  faut  aussi  éviter  avec  soin  les 
secousses  qui  pourraient  faire  glisser  les  curseurs;  noire  savant  con- 
frère, M.  Bréguet,  pour  remédier  à  ces  inconvénients,  a  imaginé 
un  instrument  beaucoup  plus  parfait,  qui  pourra  fournir,  à  un  mo- 
ment dooné,  la  température  exacte  de  la  couche  d'eau  où  il  sera 
placé;  cet  appareil  est  en  voie  de  construction,  et  nous  espérons 
pouvoir  en  faire  usage  dans  d'autres  circonstances. 

L'année  dernière,  nous  n'avions  aucun  appareil  pour  puiser  de 
l'eau  à  diverses  profondeurs.  Cependant  il  y  avait  un  grand  in- 
térêt à  savoir  si  la  composition  de  ce  liquide  variait  suivant  la 
couche  dans  laquelle  il  était  puisé;  les  bouteilles  à  eau  em- 
ployées à  bord  du  Challenger  et  à  bord  du  Blake  n'auraient  pu 
être  construites  dans  le  court  espace  de  temps  dont  nous  disposions; 
aussi  M.  E.  Richard,  aidé  de  M.  Villegente,  a-t-il  dû  étudier  d'une 
manière  toute  particulière  celte  question,  et  le  plan  qu'ils  ont 
dressé  a  été  réalisé  avec  beaucoup  de  succès  dans  l'arsenal  de 
Rocheforl.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  à  notre  disposition  six 


de  ces  bouteilles  à  eau  dont  nous  avons  recODon  les  bonnes  qua- 
Utés. 

Ce  sont  des  tubes  métalliques  terminés  h  leurs  deux  extrémités 
par  un  tronc  de  cône  au-dessous  duquel  est  placé  un  robinet  s'oa- 
vrantou  se  fermant  au  moyen  d'un  assez  long  levier,  qui,  dansées 
deux  positions.seplace  tantôt  perpendiculairement,  tantôt  parallè- 
lement au  tube.  Quand  le  robinet  est  ouvert,  sa  clef  presse  sur  une 
tige  intérieure  centrale  à  laquelle  est-fixée  une  soupape  de  caout- 
chouc qui  fenne  l'ouverture  d'une  cloison  intérieure  située  au- 
dessous  du  robinet;  ta  soupape  est  alors  soulevée  et  permet  à  l'eau 
d'entrer  librement.  Quand,  au  contraire,  le  robinet  est  fermé,  cette 
même  tige  se  trouve  libre,  parce  que  son  extrémité  se  loge  dans  une 
excavation  ménagée  dans  la  clef  du  robinet;  elle  obéit  alors  à  un 
ressort  qui  amène  la  fermeture  de  la  soupape. 

Pour  employer  cet  appareil,  on  l'attache  ver- 
ticalement à  une  ligne  de  sonde,  ses  deux  robi- 
nets  sont  ouverts,  et  son  levier  fait  un  angle  droit 
avec  le  tube  métallique;  pendant  l'immersion,  le 
mouvement  de  deseente  détermine  un  courant; 
Teau,  entrant  par  l'orifice  inférieur  et  sortant  par 
l'orifice  supérieur,  se  renouvelle  facilement,  et, 
lorsque  la  bouteille,  après  avoir  atteint  la  pro- 
fondeur voulue,  y  a  séjourné  quelque  temps,  on 
laisse  tomber  du  navire,  le  long  de  la  corde,  une 
lourde  bague  de  fonte  dont  le  vide  central  est  suf- 
fisant pour  que,  dans  sa  chute  te  long  de  la  ligne 
d'immersion,  elle  franchisse  chaque  bouteille  en 
abaissant  IfS  leviers  sans  rester  accrochée  à  l'ap- 
pareil. Ce  mouvement  des  leviers  ferme  les  robi- 
nets et  en  même  temps  di^gage  les  liges  des  sou- 
papes qui  s'appltqni'nt  contre  l'orifice  intérieur 
(le  la  bouteille;  on  a  ainsi  une  double  ferme- 
ture, celle  du  robinet  et  celle  de  la  soupape,  qui 
non  seulement  empêche  toute  introduction  du 
Bouteille  à  tiu<.  liquide  ambiant,  mais  résiste  avec  beaucoup  de 
force  au  mouvement  d'expansion  des  gaz  conte- 


ogivale  ï 
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ie  sur  le  tube  TT.  Elle  renfeme  (6g.  3)  : 

tt  pour  l'arnarrajie  Ar  )'appare)(  sur  la  ligne  d 
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UQS  dans  Teau  et  qui  tendent  à  s'échapper  par  suite  de  la  décom- 
pression rapide  à  laquelle  ils  sont  soumis.  En  effet ,  tout  mouvement 
de  dilatation  qui  se  produit  à  Tintérieur  de  la  bouteille  a  pour  effet 
d'appuyer  plus  fortement  sur  les  soupapes  de  caoutchouc  et  de 
fermer  plus  hermétiquement  les  ouvertures;  aussi  nous  est  il  ar- 
rivé bien  souvent,  an  moment  où  nous  retirions  les  bouteilles 
de  la  mer  et  où  nous  ouvrions  le  robinet,  de  voir  un  jet  d'eau 
s'élancer  au  dehors  comme  d'une  bouteille  d'eau  de  Seitz  et  at- 
teindre à  plus  d'un  mètre  et  demi  de  distance;  de  plus,  l'eau ,  versée 

a*  Un  logement  pour  la  def  B  d^un  robinet  Cette  clef  B  e^t  manœuvrée  à  Taille 
d*un  iong  levier  C ,  qui  peut  être  mû  de  la  position  verticale  représentée  dans  la 
figure  jusqu'à  rhorizontale,  c'est-à-dire  de  90  degrés  de  bas  en  haut,  et  inverte- 
ment.  Un  petit  arrêt,  fixé  sur  la  partie  ogivale  A  et  qui  neH  pas  figuré  ici,  ne 
permet  pas  au  levier  C  de  dépasser  la  position  horizontale  ; 

3*  Un  conduit  central  pour  le  passage  de  la  tige  t  de  .la  soupape  s: 

à*  Un  petit  canal  b  complétant  le  robinet  et  formant  la  continuation  du  canal 
de  la  clST  B,  lorsque  le  robinet  est  ouvert,  c'est-à-dire  lorsque  le  levier  C  est  hori- 
zontal. 

d  est  une  crépine  destinée  à  prévenir  Tengorgement  du  robinet,  dans  le  cas  où 
Tappareil  reposerait  sur  le  fond. 

La  def  B  est  munie  en  e  d*une  cavité  pratiquée  dans  le  métal  et  formant  une 
gorge  dont  les  bords  viennent  se  raccorder  avec  le  corps  de  la  def  par  une  légère 
courbure.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  construction ,  on  peut  dire  que  la  cavité  c 
est  disposée  de  telle  sorte  que,  dans  le  mouvement  du  robinet,  elle  se  présente 
devant  la  tige  /  de  la  soupape  s  dès  que  la  fermeture  du  robinet  est  déterminée 
par  le  levier  C. 

T,  T,  corps  de  la  bouteille,  furmé  par  un  tube  épais  fermé  à  ses  deux  extré- 
mités par  les  plaques  métalliques  D ,  D. 

Chacune  de  ces  f^ques  porte  une  soupape  s  et  est  percée,  en  sa  partie  centrale, 
d*un  conduit  pour  la  tige  t  et  de  petits  canaux  f,f,  que  la  soupape  s,  dans  son 
mouvement ,  obture  ou  laisse  ouverts. 

Cette  soupape  s  comprend  : 

t*  Un  petit  d6me  h  servant  de  guide  à  la  tige  t.  Ce  dôme  est  fixé  sur  la 

3*  Tige  l; 

y  Une  rondelle  de  caoutchouc  vulcanisé  souple,  appliquée  avec  une  rondell<ï 
métallique  faisant  corps  avec  la  tige  t. 

Cette  rondelle  de  caoutchouc .  lorsqu'elle  est  appliquée  fortement  sur  la  plaque  D, 
produit Tobturation  des  canaux/,/; 

4*  Enfin,  un  ressort  à  boudin  r  est  d'une  part  fixé  à  la  tige  (  et  d'autre  part 
&*appuie  sur  la  plaque  D.  On  voit  donc  que  l'effort  du  ressort  r  fermi;  la  soupape  s 
IcM^ue  la  tige  t  est  libre,  ce  qui  a  lieu  quand ,  le  robinet  étant  fermé,  la  cavité  e 
est  vis-à-vis  de  la  tige  t;  quand,  au  contraire ,  le  robinet  est  ouvert ,  la  tige  ( ,  n*étant 
plus  en  regard  de  la  cavité  e,  est  repoussce  par  la  clef  du  robinet,  et  la  soupape 
csl  ouverte  malgré  l'antagonisme  du  ressort  r. 
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ensuite  dans  un  vase,  laissait  dégager  une  quantité  de  bulles  de 
gaz  qu'il  aurait  été  fort  important  de  recueillir;  mais  malheureu- 
sement nous  n'avions  à  bord  ni  cuve  à  mercure  ni  aucun  autre 
moyen  nous  le  permettant.  Cest  une  lacune  que  nous  chercherons 
à  combler  dans  une  autre  expédition  du  même  genre. 

Nous  avons  toujours  eu  soin  de  prendre  à  une  même  station  des 
échantillons  dVau  à  la  surface  et  à  des  profondeurs  diverses,  nous 
avons  noté  la  densité  et  la  température  afin  que  Ton  puisse  en  com- 
parer la  composition  et  particulièrement  le  degré  de  salure.  Ces 
échantillons  ont  été  remis  à  M.  Bouquet  de  la  Grye,  qui  a  bien 
voulu  se  chaîner  de  leur  analyse. 

Ainsi  muni  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  recherches  scien- 
tifiques, le  Travailleur  quitta  Rochefort  le  9  juin,  pour  n'y  rentrer 
que  le  19  août.  Pendant  ces  70  jours  de  navigation,  où  nous  avons 
parcouru  plus  de  2,000  lieues  marines,  nous  n'avons  relâché  que 
le  temps  strictement  nécessaire  pour  embarquer  du  charbo»  et  des 
vivres,  à  Cadix,  Marseille,  Villefranche,  Ajaccio,  Oran,  Tanger, 
Lisbonne  et  le  Ferrol  ^  ;  tout  notre  temps  a  été  employé  à  faire  des 
sondages  et  des  dragages;  mais  nous  ne  parlerons  d'abord  que  de 
ceux  qui  ont  été  effectués  dans  la  Méditerranée,  pour  nous  occuper 
ensuite  de  ceux  de  l'Océan. 

Les  premières  recherches  méthodiques  faites  à  une  certaine  pro- 
fondeur dans  la  Méditerranée  datent  de  i84i,  et  sont  dues  au 
naturaliste  Edward  Forbes,  qui  les  limita  à  la  mer  Egée,  et  ne 
poussa  ses  investigations  que  jusqu'à  3oo  mètres  environ.  Il  con- 
clut de  ses  observations  qu'à  mesure  que  l'on  descend  plus  bas, 
les  animaux  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  que  bientôt  la 
vie  s'éteint  dans  les  abîmes.  Les  conditions  particulières  de  la  ré- 
gion géographique  étudiée  par  Forbes  expliquent  peut-être  les 
ivsultats  qu'il  a  obtenus;  mais  ces  résultats  ne  pouvaient  être  généra- 
lisés comme  donnant  la  loi  de  la  distribution  des  êtres ,  et  les  décou- 
vertes faites  en  1861,  à  l'occasion  de  la  rupture  du  câble  télégra- 
phique immergé  entre  Bône  et  Cagliari,  montrèrent  qu'à  plus  de 
2,000  mètres  un  assez  grand  nombre  d'animaux  vivaient  dans  la 
Méditerranée,  qu'ils  appartenaient  à  des  espèces  réputées  très 
rares  ou  qui  avaient  échappé  auparavant  aux  recherches  des  zoolo- 
gistes, et  que  quelques-unes  ne  paraissaient  pas  difiTcrer  spccifique- 

'  Voyez  la  raric  du  l'ilinérairc  du  Travaillear. 
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ment de  cerlaîoes  espèces  fossiles  des  terrains  tertiaires  supérieurs 
du  même  bassin.  Ces  faits,  bientôt  confirmés  par  d*autres  observa- 
teurs, devinrent  le  point  de  départ  dVtudes  très  sérieuses,  faites 
sur  divers  points  du  globe  et  qui  sont  trop  bien  connues  pour  qu*il 
soit  ulile  d*insister.  Je  rappellerai  seulement  qu'en  1870  le  na- 
vire anglais  le  Porcapine  fit,  le  long  de  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique  jusqu'à  la  Sicile,  une  série  de  sondages.  «La  drague  fut 
plongée  à  chaque  station,  mais  avec  si  peu  de  résultats  que  le 
docteur  Carpenter  fut  amené  à  en  conclure  que  le  fond  de  la 
Méditerranée,  au  delà  de  quelques  centaines  de  brasses,  est  à  peu 
près  dépouipvu  d'êtres  vivants.  Les  conditions  ne  sont  cependant 
pas  absolument  incompatibles  avec  l'existence  de  la  vie  animale, 
puisque,  à  la  plupart  des  stations,  quelques  formes  vivantes  ont 
été  prises,  mais  elles  lui  sont  certainement  singulièrement  défa- 
vorables^. »  En  1875,  M.  Marion  fit  exécuter  au  large  de  Marseille 
des  dragages  qui  lui  fournirent  au  contraire  de  nombreuses  espèces 
appartenant  à  des  groupes  très  variés;  mais,  dans  ses  recherches, 
il  ne  dépassa  pas  35o  mètres. 

Les  grands  fonds  restaient  donc  presque  inexplorés,  et  c'est  à 
leur  étude  que  nous  avons  consacré  une  partie  du  mois  de  juin  et 
tout  le  mois  de  juillet.  Souvent,  dans  le  cours  de  nos  opérations, 
nous  avons  dâ  abandonner  des  régions  qui  nous  semblaient  inté- 
ressantes à  étudier,  pour  éviter  les  nombreux  câbles  télégraphiques 
sous-marins  qui  vont  de  France  en  Algérie  et  en  Corse,  d'Espagne 
aux  Baléares  et  de  Gibraltar  à  Malte  ;  cependant  le  Travailleur, 
indépendamment  de  nombreux  sondages,  a  donné  dans  la  Médi- 
terranée plus  de  cinquante  coups  de  drague,  dont  quelques-uns 
ont  dépassé  2,600  mètres. 

Nous  avons  ainsi  recueilli  beaucoup  d'observations  et  de  riches 
collections,  qui  ont  été  mises  à  l'élude  aussitôt  après  notre  re- 
tour. 

M.  L.  Vaillant  s'est  chargé  de  l'examen  des  Poissous  et  des  Spon- 
giaires ainsi  que  de  l'exécution  de  nombreuses  photographies  qui, 
dès  aujourd'hui,  forment  un  véritable  album  explicatif  de  notre  expé- 
dition; M.  E.  Perrier  s'est  occupé  des  Échinodermes;  M.  Marion, 
de  tous  les  autres  Zoophytes  et  des  Annélides;  M.  P.  Fischer,  des 


*   Wy ville    Tliomson,   Les  abîmes  de   la  mer,    traduction    de    Lorlel,    1875, 
160. 
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Mollusques  ;  M.  le  docteur  Jullien,  des  Bryozoaires  ;  M.  Terquem, 
des  Ostracodcs;  M.  de  Folin  et  M.  Schlumberger,  des  ForamiDiftres 
et  des  Radiolaires;  M.  Certes,  des  Infusoireset  de  quelques  autres 
Protozoaires  ;  je  me  suis  réservé  fétude  des  Crustacés.  M.  Stanislas 
Meunier  a  dcUerminé  quelques-unes  des  roches  arrachées  au  lit  de 
la  nier  par  la  drague;  enfin  M.  Périer,  professeur  à  TEcole  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Bordeaux,  doit  analyser  les  échantillons 
des  fonds.   Dans  le  compte  rendu    sommaire  que  je   présente 
aujourd'hui  à  l'Académie .  je  ne  fais  qu'indiquer  les  résultats  obte- 
nus par  les  naturalistes  dont  je  viens  de  citer  les  noms;  i!  sera 
donc  facile  de  reconnaître  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux. 

De  même  que  l'année  dernière,  nos  dragages  ne  nous  ont 
donné  quo  de  rares  poissons,  cependant  tout  semble  indiquer  que 
ces  animaux  vivent  assez  communément  dans  les  grandes  profon- 
deurs; mais  les  engins  dont  nous  avons  fait  usage  sont  peu  appro- 
priés à  celte  pèche  et  ne  permettent  pas  de  capturer  des  animaux 
aussi  agiles.  Parfois  cependant  quelques  poissons  qui  avaient 
mordu  comme  un  appât  les  paquets  d'étoupe  attachés  à  la  drague, 
y  restaient  suspendus  cl  étaient  ramenés  à  la  surface.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  pris,  à  des  profondeurs  ne  dépassant  pas  45o  mètres, 
le  Phycis  mediierranea ^  plusieui-s  exemplaires  de  Plagusia  lactea, 
espèce  fort  rare  de  Pleuronecte.  Enfin,  à  quelques  milles  de  Mar- 
seille, par  1068  mètres,  les  fauberts  ont  ramené  un  Argyropeleeuâ 
liemigymnus. 

Un  grand  nombre  de  crustacés  qui  n'étaient  connus  que  dans 
l'Atlantique  ont  été  trouvés  dans  la  Méditerranée;  par  exemple, 
nous  avons  constaté .  à  des  profondeurs  variant  de  5oo  à  700  mètres, 
la  présence  du  Lispognatlius  Thomsoni  ^  si  abondant  dans  le  golfe 
deGasgogne  et  très  semblable  au  lÂspognatlius/unillatus  de  la  mer 
des  Antilles;  le  Gcryon  de  la  Méditerranée  est  identique  à  celui 
que  nous  avions  d('jà  rencontré  l'année  dernière  sur  la  côte  Nord 
de  TEspagne  cl  que  nous  avions  confondu  avec  le  Gcryon  tridens 
(Krôyer)  des  mers  de  Norvège;  mais  une  élude  comparative  nous 
a  montré  que  ces  crabes  appartiennent  à  une  espèce  bien  distincte 
et  caractérisée  par  le  développement  des  épines  latérales  de  la  cara- 
pace, par  la  forme  comprimée  et  par  la  longueur  beaucoup  plus 
grande  des  pattes  ambulatoires;  aussi  avons-nous  désigné  ce  Geryon 

'   Don'nchus  Thomy}ni  (Norman). 
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sous  le  nom  de  G.  longipes^,  VEbalia  nux  (Norman)  n'est  pas  lies 
rare;  elle  se  rencontre  même  jusqu'à  3oo  mètres. 

Le  Cymonomus  granulalus'^  ne  diffère  que  par  sa  taille,  plus 
petite ,  des  exemplaires  des  mers  d'Irlande  et  d'Espagne;  cette  espèce 
présente  des  ressemblances  remarquables  avec  le  Cynionomus  qua- 
iratus{\,  Edw.]  de  la  mer  des  Antilles.  La  Munida  tenuimana {Surs) , 
le  Paganu  levis  (Norman),  le  Calocaris  Mac-Andreœ  (Bell),  le 
Lophogaster  typicus  (Sars)  complètent  les  analogies  de  la  faune  pro- 
fonde de  la  Médiierranée  avec  celle  de  l'océan  Atlantique  et  des 
mers  du  Nord. 

Le  6  juillet,  au  lar^e  de  Toulon,  par  445  mètres,  nous  avons 
pris,  sur  un  lit  coralligène  d'une  grande  richesse,  deux  formes 
nouvelles  d'Oxyrliynques  fort  intéressantes  à  raison  de  leurs  affi- 
nités zooiogiques;  Tune  d'elles  appartient  au  genre  Heterocrypta 
(de  Stimpsoo) ,  qui  jusqu'ici  ne  compte  que  trois  espèces  connues, 
dont  deux  habitent  les  mers  de  l'Amérique  et  la  troisième  celles 
de  la  Sénégambie.  L'Hétérocrypte  de  la  Méditerranée  à  laquelle 
j'ai  donné  le  nom  de  H.  Marionis  ne  se  distingue  de  cette  dernière 
que  par  la  forme  plus  hexagonale  de  la  carapace,  par  la  denture 
des  pinces  et  par  quelques  autres  caractères  d'importance  secon- 
daire. 

La  seconde  espèce  appartient  au  même  groupe  que  les  Amalhia, 
mais  elle  diffère  de  tous  les  genres  connus,  et  j'ai  dû  la  ranger  dans 
un  petit  groupe  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  d^Ergasticus  Clouei^^ 
pour  rappeler  à  la  fois  le  nom  de  notre  navire  et  celui  de  l'amiral 
Cloué»  dont  le  concours  a  été  des  plus  utiles  à  notre  expédition. 

*  Un  exemplaire  de  cette  espèce,  pris  au  large  de  Nice,  mesure  35  centi- 
mètres (les  pattes  étendues). 

*  Eihvja  yrannlata  (Norman). 

'  De  ipya&1tx6s  «  travailleur  •.  Le  rostre  est  formé  de  deux  cornes  grêles ,  diver- 
gentes et  armées ,  à  leur  base  et  en  dehors ,  d*une  courte  épine.  La  carapace  est 
garnie  littéralement  d  épines,  qui  sur  la  région  hépatique  sont  pointues,  mais  se 
renflent  en  massue  sur  la  région  branchiale.  Une  épine  médiane  surmonte  la 
région  gastrique  ;  deux  épines  existent  sur  le  lobe  cardiaque  po^itérieur  ;  deux 
autres  épines  arment  la  région  branchiale.  La  surface  de  la  carapace  est  or- 
née de  petites  épines  ou  de  tubercules.  Les  yeux  sont  bien  développés,  et  leur 
pédoncule  porte  une  épine  à  la  naissance  de  la  cornée.  La  cloison  intéranten- 
nulaire  se  prolonge  en  une  forte  pointe.  Les  pattes  antérieures  du  mâle  sont 
grandes,  épineuses  et  terminées  par  des  doigts  pointus.  Les  pattes  ambulatoires 
sont  très  grêles;  la  première  paire  est  beaucoup  plus  longue  que  les  autres;  elles 
sont  ornées  de  petites  épines,  ainsi  que  le  plastron  stcmal  et  l'abdomen. 
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Beaucoup  de  Crustacés  vivaient  sur  les  mêmes  bancs  que  l'Hé- 
térocrypte  el  que  PErgasticus  :  c'étaient  des  Inachus,  YEurynonie 
aspera,  le  Lamhrus  Massena,  des  Ebalia,  la  Galathea  strigosa,  la 
Munida  ienuimana,  le  Cymonomus  granulatus,  le  Poniophilus  lori- 
calas,  le  Lophogaster  iypicas. 

A  la  même  profondeur,  au  large  de  Plan  le  r,  nous  avons  recueilli 
une  nouvelle  espèce  du  genre  Galathodes,  si  abondamment  repré- 
senté dans  les  grands  fonds  de  la  mer  des  Antilles,  el  dont  nous 
avions  constaté  la  présence,  en  1880,  dans  le  golfe  de  Gascogne. 
Ce  Galalhodes,  de  même  que  ses  congénères,  est  aveugle;  ses  yeux 
existent,  mais  n'ont  pas  de  pigmenta 

Près  de  la  côte  du  iMaroc,  à  3'i2  mètres  sur  un  banc  rocheux, 
nous  avons  trouvé,  avec  le  NY»phrops  de  Norvège  et  THomole  à 
front  épineux,  un  Macrourc  inconnu  du  groupe  des  Palémoniens, 
qui  offre  de  Tanalogie  avec  les  Regulus  décrits  par  Dana;  mais  il 
s'en  distingue  par  des  caractères  importants^. 

Je  citerai  aussi  plusieurs  Crustacés  d'une  extrême  rareté,  que 
nous  avons  pu  nous  procurer  dans  les  grands  fonds  de  Nice  et  de 
Sainte-Hospice  :  ce  sont  le  Pseudibacas  Veranyi,  trouvé  autrefois 
par  Verany,  mais  que  je  n'ai  vu  figurer  dans  aucun  musée ,  et  le 
Stenopas  spinosus,  que  Risso  a  représenté,  mais  qui  depuis  n'a  ja- 
mais pu  être  complètement  étudié. 

Nos  dragages  nous  ont  encore  fourni  beaucoup  d'autres  espèces, 
mais  qui  n'offrent  que  peu  d'intérêt,  car  elles  ont  déjà  été  signalées 
dans  le  bassin  méditerranéen  ;  je  me  bornerai  donc  à  en  donner 
la  liste,  en  indiquant  la  profondeur  à  laquelle  elles  ont  été  trou- 
vées ^   • 

'  J*ai  donne  à  cette  espèce  le  nom  de  Galathodes  Marionis:  elle  se  reconnaît 
à  son  rostre  simple,  court,  triangulaire,  à  ses  pinces  trës  petiles  et  dépourvues 
d*épines. 

*  J'ai  donné  à  cette  espèce  ie  nom  de  Chlorotocas  gracilipes  (de  x}^cùporox6f 
«  qui  pond  des  œufs  verts  >)  parce  que  la  femelle  était  chargée  d  œufs  d*un  bean 
vert  et  que  ses  pattes  sont  fort  grêles.  Le  rostre  est  faible  et  dépasse  à  peine 
récaille  antennaire;  il  porte  en  dessus  douze  petites  dents  et  six  en  dessous. 
L*abdomen  est  arrondi  et  dépourvu  d'épines.  Les  pattes-mâchoires  sont  pé-di- 
formes;  la  première  paire  de  pattes  ambulatoires  est  monodactyle;  la  seconde 
est  terminée  par  une  petite  pince  ;  les  troisième ,  quatrième  et  cinquième  pattes 
sont  pourvues  d*un  doigt  styliforme;  aucune  d'elles  nVst  multiarti:-u!ée. 

'  Portanns pasilluj t  à45o  mètres;  Batkynectes  longipes,  à  i,3o5  mètres;  Pan- 
dalns  Nanoal,  à  160  mètres;  Stenorlijrnchus  longirostris »  k  à^o  mètres.  Plusieurs 
espèces  iVInachns,  à  455  mètres.  Slenorhynchns  longirostris ^  Achens  Cranchii,  Jna- 
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Parmi  ies  Mollus(|ucs,  quelques  espèces  remarquables  draguées 
par  55o  mètres,  à  peu  de  distance  de  Marseille,  méritent  d'être 
signalées;  telles  sont  la  Pholadomya  Loveni,  que  Ton  ne  connaissait 
que  dans  la  grande  vallée  de  la  côte  de  Portugal  ;  la  Limopsis  au- 
nia,  la  Terebratella  septata,  qui  étaient  considérées  comme  des 
formes  spéciales  du  terrain  pliocène  de  Sicile,  et  une  espèce  nou- 
velle de  Nassa  ^  Les  autres  Mollusques  étaient  déjà  connus  comme 
appartenant  à  la  faune  méditerranéenne;  nous  nous  bornerons  à 
en  donner  ici  une  liste  '^. 

Dans  quelques-uns  des  grands  fonds  compris  entre  5oo  et 
2,660  mètres,  il  se  forme  souvent  une  énorme  accumulation  de 
coquilles  vides  de  Ptéro])odes  et  d'Hétéropodes  pélagiques,  se  rap- 
portant aux  genres  Hyalea,  Cleodora,  Creseis,  Spirialis,  Atlanta, 
Carinaria,  Toutes  ces  coquilles  reposent  sur  un  lit  de  boue  très 
Gne,  dans  laquelle  vivent  des  Nucula,  Syndesmya,  Leda,  Nassa, 
Siphonentalis ,  Denialium;  quelques  fragments  de  bois  coulés,  re- 
tirés de  ce  limon,  sont  perforés  par  la  Xylophaga  dorsalis,  qui  se 
loge  souvent  dans  la  gutta-percha  des  cables  sous-marins.  Ces 
fonds  à  Ptéropodes  sont,  comme  on  le  voit,  très  pauvres  en  Mol- 
lusques vivants;  on  a  peine  à  comprendre  comment  des  coquilles 

ektu,  Lamhms  Mcusena,  Lissa  chiratjra,  Pisa  Gibbsii,  Portanus  plicatus ,  XantJto 
fioridus,  Ehalia,  Donppe  lanata^  Ethusa  mcucarone,  Gatathea  nexa,  Alpheas 
Edwardsii,  Pontonia  Tyrrhenia,  Penœus  membranaceus ,  Pencens  iiphonoceros ,  de 
70  à  4  5  mètres. 

*■  Nassa  Edwardsi.  —  l'esta  iutescente  carneola ,  apice  obtusa  ;  anfractus  6  ad 
lutiuras  subcanaliculati ,  suicis  spiitdibus  xquidintantibus  (iii  medio  anfracius  ul- 
timi  semper  conspicuis]  oniati;  labrum  extus  incrassatum ,  intus  plic^tum.  — 
Longit  11  mil!.,  iat.  6  mill.  —  Espèce  voisine  da  N.  semistriata,  Brocchi,  mais 
plas  petite,  plus  grêle,  à  suture  peu  canaliculëe,  à  spire  obtu>e,  à  premiers  tours 
dépourrns  de  côtes  longitudinales ,  à  dernier  tour  portant  des  sillons  trans verses 
sur  toute  sa  surfoce. 

'  Ptbropoda,  Hyalea  tridentata ,  II.  vaginellina,  Cleodora  lanceolata, 

Hetbropoda  ,  Carinaria  mediterranea. 

GAflTEROPODA,  Trophon  vaginatus,  Chenopus  Serresianus ,  Nassa  limata,  iV.  Ed- 
wardsi (nov.  sp.  ) ,  Emarginala  fissura ,  Rinificnla  leptochila, 

ScAPHOPODA,  Dentalium  agile,  Siphonentalis  qvdnquangulewis, 

LAMBLLiDBA^iGHiATA,  Limopsis  aurita,  L.  minuta,  Arca  pectunculoides ,  MaUetia 
eaneata,  Nucula  sulcata ,  Pecten  injlexus,  P.  Hoskynsi,  Astai*te  snlcata.  Isocardia 
cor.  Venus  itèultilamella ,  Neœra  cuspidata,  N.  abbreviata,  Syndesmya  longicallus, 
Pholadomya  Loveni. 

Brachiopoda,  Terebratella  septata,  Terebratula  litrea,  Terebratulinu  caput 
serpentis. 
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pélagiques  aussi  délicates  ont  été  transportées  en  si  grand  nombre, 
et  cette  question,  pour  être  résolue,  demanderait  des  études  nou- 
velles. 

En  vue  des  côtes  du  Rif,  au  Maroc,  nous  avons  recueilli  quel- 
ques coquilles  des  grands  fonds  de  TA tlan tique,  entre  autres  la 
Modiola  latea,  découverte  en  1880  dans  Je  golfe  de  Gascogne, 
lors  de  la  première  campagne  du  Travailleur,  Les  sables  et  les 
boues  du  littoral  méditerranéen  des  Etats  barbaresques  sont  rem- 
plis d'une  quantité  de  petites  Marginella,  qui  caractérisent  les 
fonds  coquilliers  du  Sud  de  TEspagne  et  du  Portugal. 

L'étude  des  Bryozoaires  des  abysses  de  la  mer  a  été  jusqu'à 
présent  presque  complètement  délaissée;  aussi  M.  le  docteur  Jul lien 
a-t-il  trouvé  dans  les  récoltes  que  nous  avons  faites,  et  qui  lui  ont 
été  remises,  beaucoup  d'espèces  intéressantes  établissant  de  nou- 
veaux liens  entre  la  faune  de  la  Méditerranée  et  celle  de  l'Océan. 
Le  nombre  des  formes  nouvelles  est  considérable,  et  cependant 
l'examen  de  tous  les  échantillons  est  loin  d'être  encore  terminé. 
Plusieurs  dragages  ont  ramené  une  quantité  de  Bryozoaires  uiorts 
depuis  plus  ou  moins  lonjgtemps;  nous  n'avons  pu  déterminer  d'où 
viennent  tous  ces  débris  et  où  vivent  les  espèces  auxquelles  ils 
ont  appartenu.  Ce  serait  là  une  question  importante  à  résoudre, 
car  parmi  ces  fragments  on  rencontre  quelques  espèces  dont 
l'étude  ne  manquerait  pas  d'intérêt.  Tel  est,  entre  autres,  un  Bryo- 
zoaire  du  groupe  des  Escbares,  pourvu  d'énormes  aviculaires, 
qui,  sur  le  vivant,  sont  peut-être  des  cellules  à  vibracula;  cette 
dernière  forme  est  tout  à  fait  crétacée.  Elle  a  été  prise  par  80  mè- 
tres au 'large  de  Nice,  ainsi  qu'une  Reticulipora ,  décrite  par  d'Or- 
bigny  comme  fossile  dans  les  terrains  secondaires.  Près  de 
Bonifacio,  à  une  profondeur  de  60  mètres,  des  Diachoris  magel- 
lanica  (Busk)  étaient  fixés  sur  YEscharafascialis  ;  il  sera  maintenant 
possible  d'étudier  l'animal  frais,  qui  n'était  pas  connu. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  espèces  qui  ont  pu  être  déter- 
minées après  un  examen  rapide  : 
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DESIGN. \TIOfr. 


(  Iraocala  (  I.aodsboroogh  }.. . 

(  l«cU  (  Hiotk*  ) 

Eacralea  Conlieri  (  AadoniD  ] 

ScraporcHaria  servpea  (  Bnsk  ) 

Caada  rrptans  (LÎdm}..».  ....• 

Caberea  Boryi •• 

7.  )  .  i  6»lulo%û  (lAnni) 

8.  I        .  (  Jobnstoni  (  Bu^k  ) 

9.  TabaccUinia  o|iiinlioidef  (  Pallas  ) 

10.  Carbaioa  papjrea  (  Bask  ) • 

10^*.    Diackoris  mageUanica  (  Ba»k } 

11.  ^  '/  Lacroni  (  Aadonin  )...... . 

11.1  I   aperla  ( Bttsk ) «... 

13.  I  1  eoriacea  (  Bvsk }  • 

14.  1  M«ni»raoipora  /  miBai  (Baak) 

15.  I  J  linoata  (  Liooé  ) 

16.  j  I  ealpaBiU  (Bnsk) 

17.  f  \  Dameriii  (  Andovin  ).-. 

IS.   j  /  radiaU  (Moll) 

19.    )  Cibrilina l  figvlarii  (  Johnaton  }. 

10.  )  (  pvncUta  (  Ha«9all  ) 

11.  )  Maabranîporalia  BJiida  (  Johostoa  ) 

H.   \  /  eiliaU  (raUai) 

IS.   I  I  violacoa  (  Johnttoa  )• 

14.  \  Mkropordla. .  /  Maluvi  (  Andouin  ) 

15.  I  J  eoronaU  (  AndonÎD  ). 

16.  /  \  impres«a  (  Audouiii  ) 

17.  Dipomia  vermcosa  (  Poach  ).. 

IS.      QiMnopora  Brangniarti  (  Andouin  J 

19.      MjrioMmm  Iniocatam  (  BiainviUe } 

90.    I                              /  aaricvlata,      var.      ocbracoa 
j  !        (Bincki) 

SI.  f  .1  maininii»  (J«hasU»a} 

51.    )  SebiaoponUa../  luioari»  (Haiiall) 

S3.  1                             I  cbaîloaloma  (  llaosoui  ) . . . . 

34.  j  I  tiil9am(MoU) 

33.   /  \  bîapcrU  (  Miehalin  )  • 

30.       MasUgopbora  Hjndnanni  (  Johaaton  ) 

37.  Scbiwtbaea  fiaaa  (  Baik  ) 

38.  PorvUa  coacinoa  (  Boak  ) 

99.       Eacbaroidas  qaincoaciidi»  (  Norman  J 

40.  *    SMÎtUa  raticalata  (  J.  MaegiilWray  )^ 

41.  j  /  vcntrieoaa  (HaMalI) 

42.  >  Macronella.. . .  /  coccinca  (  AUldgaard  ) 

43.  )  '  varioiosa  (  Johnston  ) • 
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Bonifacio. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
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Booifacio. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem^ 
Idem, 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 


Bonifacio. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Bonifacio. 
Idem. 

m 

Bonifacio. 
Idem. 
Idem. 
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Villefranche. 
Idem. 


Villefranche. 
Idem. 


* 


Villefrancbo. 


Villefrancbe. 

Idem. 

Idem. 


Villefranche. 
Idem, 


Villafrancha. 

0 
Villefranche. 

» 
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Nice. 


Ma^rilla. 
Idem. 

m 
Mararille. 


Maneille. 


Nice. 


Mameille. 


Mameille. 


Nice. 
Idem. 


Marerille. 
Idêm, 


Niea. 
Idnm. 

Idem. 


Manriilc. 


Mantrille. 


Nice. 
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o 
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Par  4o  k  8o". 

Par  45". 

Par  8o*. 

Par455P. 

M 

P 

' 

D.  n»  ï4. 

D.  n*  i5. 

D.  D*  i5. 

D.   B*|. 

41. 

PalmiccUaria  Skcorci  (  Ellii  et  Solandcr)  . .  . 

a 

• 

Niée. 

• 

45. 
46. 

faseialis  l'  Pallas  )......•.. 

Ik>Diracio. 
Idtm. 

VUIerrancka. 
Idem. 

* 

MarMilU. 

Eschara •     /  n  ii      \ 

ccrvicnmis  (  Pallas  ) 

Mm. 

47.    ) 
48      1 

(  ccllulo^a  1  lAnné  ^i. •••••... 

Idem, 
Idtm. 

m 
Villffrancbe. 

M 

• 

notcpora ;            .               . 

*                             f     H*ani     1  Kinv 

49.    \                               f  pumicota  (Linné) 

Idem, 

• 

« 

50.                                    ^  «vicaUrÎB  (  Hiacks  )....... . 

0 

m 

Nice. 

51. 
52. 

i  Cellftnnra..  .  .  .  f   armata  l  IIIdcLb  ).....••••. 

H 

m 
m 

Idem, 
Idtm. 

1                              1  dicbotoma  (  Hiocks  ) 

53.                                   \  CosUÛ  (  Andoain  } 

• 

Villfifraneb*. 

m 

54.     1  Griiiia  oburnea  (  Linnv  ) 

BoDifacio. 

• 

w 

55.  )                              (  granulaU  (M.  Edwards )... 
.  Stomalopora. .  \               ,  ,  .            , 

56.  )                               {  major  (Johiiiiton} 

1' 
If 

ViUefraaebe. 
Idem, 

Nire. 

• 

57. 
58. 

1                              (  Tentricosa  (  Busk  )..••■•>.. 

BoDificio. 

• 

m 

ViUefranebe. 

a 
•• 

1               '        "  '  (  flaboilarif  (  Jobnston).  . . .. 

59. 
60. 
01. 

Pustulopora  proboscidca  ( M.  Egards) 

1                              /  fcrncns  (  Lîonv  )..•■•••.•. 

■ 
Bonifaelo. 
/d«ai. 

Idtm. 
Idem. 

• 

• 
■ 
a 

>  Idmonca }  nolomaU  (  Busk  ) 

02.     )                              (  Meneghinii  (  HeUer  ) 

« 

m 

Nice. 

63.  )  -..                        \  Sarnicnnis  (  Nonsao  ) 

64.  i^"^°»""---(oWi.(Job„.fn) 

Boniraâo. 
Idem. 

• 

ViBrfraiiehe. 

• 

05. 
00. 
07. 
08. 
69. 
70. 

Ralimlinora  dorsalis  ( Waiers ) .■•••..■ 

a 

Bonifacio. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

• 
Vmefrancb». 

te 

m 
• 

tr 

Nice. 
Idem. 

Nict. 

• 

Mantille. 

Horaara  frondicalata  (  Lamourottx  ).■>•••••. 

Froodinora  rcticnlata  (  Blaiovîlla  ).  •■..■... 

llaneilU. 

1  n:          m^l        S  '•*'*•'•  (  Andonîn  ) 

1                        "*(  bispida  (Flomiog  }....... . 

Bowerbaakia  pustolosa  (  Eilis  el  Solandor  ) . . . 

71. 

flulîndnvcînna   t^tranlAum  1  Busk  i. ......... 

Idem. 

■ 

m 

Sur  cette  liste,  deux  espèces  surtout  sont  a  signaler,  parce 
qu^elles  sont  très  rares  jusqu'à  ce  jour  et  n'onl  encore  été  trouvées 
que  dans  les  mers  du  Nord.  Ce  sont  : 

i""  Escharoides  quinconcialis  (Busic),  1res  abondant  dans  le 
dragage  fait  le  6  juillet,  par  455  mètres,  au  large  du  cap  Sicié, 
où  quelques  échantillons  sont  même  ramifiés.  Cette  espèce  a  été 
découverte  aux  iles  Hébrides,  par  A.  M.  Norman,  à  une  grande 
profondeur  et  établie  sur  un  seul  exemplaire.  On  ne  Tavait  pins 
revue  depuis. 

2°  Cylindrœcium  giganteum  (Busk).  Cette  espèce,  décrite  par 
Busk  .sous  le  nom  de  Farrella  gigantea,  a  été  placée  par  Hincks 
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dans  son  genre  Cylindrœcium;  elle  n^a  encore  été  trouvée  que  sur 
le»  côtes  d'Angleterre,  à  Tenby,  sur  les  rochers  aux  limites  de  la 
basse  mer.  Mais  Texemplaire  de  Bonifacîo  n'est  pas  terreux  comme 
celui  d'Angleterre;  on  peut  en  étudier  le  polypide  par  transpa* 
rence,  et  j  ai  pu  lui  compter  vingt-quatre  tentacules.  Le  tube  intes- 
tinal est  très  particulier,  en  ce  sens  que  l'estomac  est  ovoide,  très 
grand  ;  et  entre  le  pharynx  et  la  première  cavité  digestive ,  il  y  a  un 
gésier  qui  fait  ampoule  sur  le  côté  de  l'œsophage.  On  distingue 
encore  très  bien  dans  les  diverses  parties  de  l'appareil  digestif  les 
cellules  épithéiiales  qui  le  tapissent. 

Enfin,  nous  signalerons  la  Bowerbankia puslalosa  (Ellis  et  Solan- 
der),  encore  de  Bonifacio.  Cette  espèce,  très  répandue  dans  les 
mers  du  Nord ,  existe  donc  aussi  dans  la  Méditerranée. 

Nous  avons  reconnu  aussi  que,  dans  la  Frondipora  reticulata, 
Tovicelle  est  placé  à  la  bifurcation  des  branches,  pour  ainsi  dire 
cordiforme,  avec  une  ouverture  un  peu  tubuleusc  et  évasée  qui 
regarde  en  haut.  Dans  la  ReticuUpora  dorsalis,  de  Waters,  Tovicelle 
est  placé  sur  le  côté  des  lamelles.  Nous  donnerons  le  dessin  de 
ces  ovicelles  remarquables  et  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

La  Memhranipora  aperta  (Busk]  n'a  encore  été  décrite  qu'à 
l'état  fossile,  dans  le  Crag  à  corallines  d'Angleterre. 

Nous  croyons  que  le  nombre  des  espèces  de  ces  quatre  dragages 
atteindra  aisément  le  chiffre  de  cent  cinquante. 

Les  Cœlentérés  sont  représentés  par  quelques  types  intéressants 
et  leur  étntle  a  relevé  des  faits  qui  méritent  d'être  mentionnés. 
Le  Pmrabyonium  elegans ,  qui  vit  d'ordinaire  dans  les  fonds  coral- 
ligènes  côtiers,  par  3o  mètres,  a  été  rencontré  sous  le  cap  Sicié, 
à  des  profondeurs  dépassant  90  mètres.    * 

Les  Zoanthaires  maiacodermés  n'ont  fourni  qu'une  espèce, 
une  sorte  de  grand  Ilyanthus  à  longs  tentacules  non  rétractiles, 
abondant  dans  les  fonds  vaseux  au  large  de  Nice  et  de  Ville- 
franche,  d'où  les  pécheurs  l'ont  fréquenmient  retiré  avec  des 
lignes  de  fond.  Les  coralliaires  sont  peu  nombreux.  La  Caryo- 
phyUia  elavm  a  été  prise  en  divers  points  jusqu'à  3 00  mètres  de 
profondeur.  La  DendrophylUa  cornigera  s'est  montrée,  au  large 
d*Ajaccio,  formant  des  bancs  à  54o  mètres.  Sur  les  rameaux  de 
cette  Dendrophyllie  étaient  fixés  quelques  Caryophyllies  à  longue 
tige,  recouvertes  d'une  columelle  granuleuse  et  d'aspect  émaillé; 
ces  coraux  semblent  identiques  avec  l'une  des  deux  Caryophyllies 

3. 
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nouvelles  reciioillies  dans  FAtlantique  par  le  Travailleur,  Plu- 
sieurs Desmophyllum  crista-galli,  semblables  aux  échanlillons 
du  golfe  de  (lascognc^  ont  élé  recueillis,  daulre  part,  par  la 
Charente,  au  Sud  de  Planîer,  sur  le  câble  télégraphique,  par 
45o  mètres.  Ils  étaient  associés  a  la  Caryophyllia  electiica  (A.  M. 
Edw.)  que  Duncan  a  décrite  récemment  sous  le  nom  de  Caryo* 
phyllia  Calverù 

La  station  coralligonc  du  cap  Sicié  (oo  à  80  mètres)  abrite  de 
nombreux  Annélides,  mais  toutes  les  espèces  ont  été  déjà  signalées 
au  large  de  Marseille  :  Protula  Meilhaci  (Mar.) ,  Placostegus  cristal" 
linaSf  Hyalinœcia  tubtcola,  Verinilia  infundibulum ,  Serpula  crater. 
Ce  dernier  Anndide  descend  très  profondénient  et  a  élé  retrouvé 
sur  Ir  câble  télégraphique  de  France  à  Ajaccio,  jusqu'à  1,800  mè- 
tres de  profondeur.  A  5.^o  niètres  une  Vermdie,  logée  dans  un 
tube  très  épais,  iixé  sur  des  Dendrophyllies,  appartient  aux  formes 
qui  se  groupent  autour  du  Vermilia  infundibulum.  Devant  Nice, 
le  Steniaspis  descend  jusqua  33o  mètres.  Mais  le  ver  le  |>ius 
intéressant  que  nous  ayons  à  citer  est  un  petit  (îéphyrien  qui 
jusqu'ici  était  étranger  à  la  Méditerrani'»e,  YOcne^oma  Sieensirupi, 
le  compagnon  ordinaire  des  Brisinga  dans  T Atlantique. 

Deux  Crinoïdes  ont  été  trouvés  dans  la  M(''<literranée,  ce  sont  : 
VAntedon  medilermneam  et  VAntedon  phalangium,  déjà  mentionnés 
dans  les  mêmes  parages  par  M.  Maiion,  en  1870.  A  deux  reprises 
différentes,  la  drague  a  ramené  des  échantillons  de  Brisinga,  peu 
nombreux,  il  est  vrai,  et  de  faibles  dimensions,  relativement  à 
ceux  de  TOcéan;  niais  la  présence,  dans  cette  mer  fermée ,  de  cette 
étrange  et  magnifique  Étoile  de  mer  que  Ion  avait  crue  jusqu^ici 
propre  aux  rq^fions  frotdos  et  profondes  de  T Atlantique  est  un  fait 
complètement  inattendu.  Nos  Brisinga  méditerranéennes  ont  été 
trouvées  entre  ^oo  el  2,G6o  mètres;  elles  vivaient  sur  des  fonds 
vaseux.  Nous  signalerons  aussi  fArchaster  bifrons,  que  Ion  croyait 
s]>écial  à  TOcéan,  une  Asterias  d'espèce  nouvelle  ramenée  par  la 
drague  d'une  profondeur  de  54o  mètres,  et  que  M.  Perrier  a  nom- 
mée Asterias  Richnrdi  du  nom  du  commandant  du  Travailleur^-^ 

.  *  Asti'iiax  lUchoi'di ,  Perrier.  —  Petite  astérie  à  six.  bras,  souvent  irréguiière, 
en  raison  i\c  la  faculté  qu'ont  les  bras  de  se  détacber  facilement  et  de  rejiroduire 
l'aslcrie  tout  entière.  R  —  1  2  millinictri^s,  r  —  3  millimètres,  ]\  =  4  r.  Piquants 
ambniarraires  disposi's  sur-dftux  rangées,  cens  de  la  rangée  interne  inclinés  vers 
la  gouttière  nmliidarmirc,  le<  autns  vers  l'extérieur  du  liras,  l'ne  rangée  ivgulière 
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celle  espèce  jouil  de  la  propriété  de  se  reproduite  par  la  division 
de  son  corps  en  deux  parties,  coriime  VAsterias  tenuispina  el  quel- 
.que»  autres  espèces.  Sur  les  côles  du  Maroc,  la  drague  a  également 
ramené  d^une  prufondeur  de  332  mètres  une  Étoile  de  mer  nou- 
velle, remarquable  par  la  simplicilé  de  sol)  squelette  et  qui  sera 
désignée  par  celte  raison  sous  le  nom  d^Astrella  simplex^.  Les 
Ophiures  sont  représentées  par  un  nombre  assez  considérable 
d^échanlillons  qui  réclament  de  nouvelles  éludes.  Parmi  les  Our- 
sins, nous  indiquerons,  comme  faisant  partie  de  nos  récoltes^les 
DorocidarUpapiUata,Biissopsis  lyrifera,  Spatangtu  meridionalù,  Schi- 
zasler  canaliferus,  Echinus  acatus,  Psammechinus  mictvtuherculaUu. 
L*éludedes  Foraminifères  demande  un  temps  considérable;  elle 
est  loin  dY*tre  achevée,  mais  les  résultats  qu'elle  a  déjà  donnés  sont 
foii  intéressants  par  la  variété  et  Tabondance  des  espèces  et  par  la 
présence  de  types  nombreux  appartenant  aux  grands  fonds  de  TAt- 
lantique.  Le  dragage  exécuté  le  5  juillet,  au  large  de  Marseille, 
à  55o  mètres  de  profondeur,  a  fourni  entre  autres  des  Rhabdam- 
mina,  Triloculina  staurosioma  (Schiumb.),  Nodosaria  radicula,  var. 
interrapta  [Baird] ,  Chilostoniella,  etc.  que  Ton  était  habitué  à  consi- 
dérer comme  spéciales  à  TAtlantique.  Nous  citerons  encore  une  Ro- 
beitûta  très  voisine  du  Roherliiia  arciica  (d'Orhigny)  des  tles  Fal- 
Lland  et  la  Lagenafomiosa,  connue  a  Tètat  fossile.  Un  Foramiuif^re 
d'espèce  nouvelle  présente  un  véritable  intérêt  zoologique,  parce 
que»  dans  son  jeune  âge,  il  revêt  les  caractères  du  genre  Cristellaria^ 

de  piquants  aplaii.H,  larges  et  mousses,  en  dehors  de  la  rangée  ambulacraire,  sur 
le  bord  même  des  bras.  Surface  dorsale  présentant  de  nombreux  petits  piquants 
isolés,  disposés  sans  grande  régularité  et  entremêlés  tie  |  édicellaires  croisés,  éga- 
lement isolés,  presque  aussi  grands  que  les  ])iquants.  Plaque  madréporique  à  demi 
cachée  par  des  piquants  (54o  mètres  de  profondeur  an  large  de  Marseille). 

*  Astrdla  simplex,  Perrier.  —  Petite  espi?ce  rappelant  un  peu  les  Luidia, 
Cinq  bras,  R  =i=  8  millimètres,  r  =^  i  millimètres,  R  =  4  r.  —  Bras  assex  étroits 
et  pointus,  arête  des  bras  formée  du  côté  dorsal  })ar  une  double  rangée  d'ossi* 
cales  allongés ,  étroits ,  se  touchant  seulement  par  leur  extrémité.  Tégument  dorsal 
portant  un  assex  grand  nombre  de  bouquets  de  petits  piquants  régulièrement, 
mais  très  nettement  espacés  lei  uns  des  autres.  Bord  des  bras  soutenu  par  une 
mngée  d*ossicules  linéaires,  très  grêles,  portant  chacun  un  long  piquant  pointu, 
entamé  ù  ta  base  par  un  bouquet  de  petits  piquants.  Plaques  adambula^raires 
semblaUes  à  cdles  de  cette  rangée  marginale ,  en  même  nombre,  directement  reliées 
à  chacune  d'elles  par  une  branche  calcaire  transversale ,  et  portant  deux  ou  trois 
piquants  grêles  et  pointus.  Dragage  n^  a8. —  Profondeur,  332  mètres.  —  Médi- 
terranée ,  côte  du  Maroc. 
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et)  en  6e  développant,  il  ai  rive  à  ressembler  tout  à  fait  aux  Nodo- 
saria.  M.  Schiumbcrger  le  décrit  sous  le  nom  de  Plesiocoiine^. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  campagne,  nous  avons  recueilli 
avec  soin  les  échantillons  des  fonds,  qui  ont  été  traités  aussitôt 
par  Tacide  osmiquc^  et  placés  dans  des  flacons  bien  fermés,  pour 
être  soumis,  au  retour,  à  Texamen  de  M.  Certes.  Il  était  en  eOet 
intéressant  de  chercher  si,  dans  les  grandes  profondeurs  de  la 
mer,  vivaient  des  Infusoires  semblables  ou  diiïérents  de  ceux  de  la 
surface.  M.  Certes  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  résidus  qui 
avaient  été  ainsi  préparés,  employant,  |X)ur  mettre  en  évideace 
ces  organismes  si  délicats,  le  microscope  binoculaire,  les  objec- 
tifs à  immersion  et  les  réactifs  dont  il  fait  d*ordinaire  usage  pour 
colorer  ces  tissus  ou  leurs  cellules^  il  est  ainsi  arrivé  à  cette  con* 
clusion,  que,  dans  les  échantillons  pris  par  nous  dans  les  couches 
profondes,  il  n'existe  pas  dlnfusoires  ciliés,  cilio-flagellés  ou  fla- 

'  Plesiécorine  Edwardsl  (i^chiti  m  berger).  A  létal  embryonnaire,  la  coquille  se 
compose  de  5  ou  6  loges  triangulaires,  très  obliques,  formant  une  carène  terminée 
en  arrière  par  une  épine ,  et  en  avant  par  un  long  coi  garni  de  trois  bandes  trans- 
versales saillantes,  à  rcxtérmilé  duquel  se  trouve  l'ouverture.  CVst  alors  une  petite 
Cristellaria.  Par  suite  du  développement,  les  loges  suivantes  deviennent  globu- 
leuses, enveloppent  le  col,  sont  cniécs  de  nombreuses  càieS  saillantes  et  ont  tout 
à  fait  le  faciès  d'une  Nodosaria, 

*  La  solution  employée  était  i  [)artie  d  acide  osmique  |K>ur  loo  parties  d'eau. 

'  En  vue  d*écaiier,  autant  que  possible,  les  causes  d*erreur,  tous  les  objets 
en  verre  dont  il  a  été  fait  usage  pendant  Texamen  ont  été  préalablement  main- 
tenus dans  l'eau  bouillante  pendant  quinze  à  vingt  minutes  au  minimum. 

Les  observations  ont  été  faites  pour  cbaque  flacon  : 

1°  Sur  les  sédiments  tels  qu'ils  se  trouvaient  dans  les  flacons  après  avoir  été 
soumis,  à  leur  arrivée  à  bortl,  à  faction  de  facide  osmique; 

3*  Sur  les  mêmes  sédiments  colorés  |)ai*  le  picro-carmiiiate,  le  vert  de  métbyle, 
le  picro-vert  de  méthN-le ,  le  violet  de  Paris  et  le  bleu  de  quinoléine. 

L'examen  préliminaire  a  toujours  été  fait  avec  le  binoculaire  de  Nacbet  et 
successivement  à  la  lumière  blancbe  et  à  la  lumière  noire,  qui  rend  en  ce  cas  de 
réels  services. 

Tous  les  points  de  la  préparation  qui ,  à  ce  grossissement  relativement  faible 
(lOo  diamètres  environ),  attiraient  l'attention , étaient  immédiatement  revus  à  de 
forts  grossissements  (5oo  diamètres),  et  au  besoin,  avec  un  excellent  objectif  k 
immersion  de  Verick  (n*  9). 

Avec  des  précautions  aussi  minutieuses ,  c'est  à  peine  s'il  était  possible  de  ter- 
miner l'eiamen  d'un  tube  en  une  journée,  et  les  sédiments  les  plus  ricbe^  ont  été 
examinés  plusieurs  fois,  à  des  dates  diverses. 

On  voit  par  ces  explications  préliminaires  que  les  observations  ont  été  conduites 
a\ec  toute  la  rigueur  hcientifique  possible. 
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gellés,  ni  méuie  de  larves  ciliées  ^  Les  lihizopodes  nus  ou  à  cara- 
pace chitineuse,  communes  dans  les  eaux  douces  et  que  Ton  retrouve 
à  la  surface  de  la  mer,  y  sont  rares.  A  plusieurs  reprises,  des  Dia- 
tomées ont  été  trouvées  ;  leur  endochrome  était  conservé ,  et  leur 
noyau  était  très  distinctement  coloré  par  le  vert  de  mélhyie  ou  par 
le  picro-carminate;  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'elles  vivaient  à 
la  profondeur  d*oii  elles  ont  été  ramenées. 

L'examen  des  plus  fi  nés  granulations  n*a  jamais  révélé  Texistence 
de  Bactéries  ou  d'autres  Microbes.  Un  sondage  fait  entre  Nice  et 
la  Corse,  à  2,660  mètres  de  profondeur,  a  fourni  plusieurs  petits 
Aetinophrys,  émettant  des  pseudopodes  épais,  lobés,  transparents, 
dont  la  capsule  centrale  était  seule  colorée;  dans  aucun  de  ces  exem- 
plaires il  n  y  avait  de  spicules  comme  chez  les  Radiolaires.  Un 
échantillon  d'eau  puisé  en  pleine  mer,  au  large  du  cap  Sicié,  à 
3oo  mètres  de  la  surface,  le  fond  étant  à  754  mètres,  a  fourni 
une  grappe  de  Coocosphères,  qui,  sous  l'action  de  l'acide  osmique, 
avaient  conservé  une  teinte  générale  vert  brunâtre,  qui  parait  être 
leur  couleur  naturelle;  elles  étaient  bourrées  de  Coccolithes,  dont 
quelques-uns  adhéraient  seulement  à  la  périphérie. 

/  Oue  absence  cTInfusoires  pouvait  provenir  de  rin»u(fî!<aDce  de  ia  niclliode 
de  préparation;  aussi  M.  Certes  à-t-il  eu  soin  de  faire  à  Biarritz  plusieurs  contre- 
épreuves,  qui  ont  montré  que  les' procédés  employés  à  bord  du  TravaiUcur  suf- 
fisaient pour  assurer  la  conservation  des  organismes  les  plus  délicats.  Avec  M.  de 
Folin,  il  a  fait  faire  des  dragages  en  mer  par  35 ,  4o  et  45  brasses;  de  plus«  avec 
on  filet  de  soie  très  fin  mis  à  la  traîne  du  bateau,  il  a  recueilli  les  petits  animaux 
de  la  surface.  Toujours  «t  surtout  dans  ce  dernier  cas  «  les  eaux  ou  les  sédiments 
traités  par  Facide  osmique  ou  le  sérum  iodé  ont  présenté  un  très  grand  noufbro 
d^étres  microscopiques  de  toute  nature,  parfailemenl  conservés.  La  méthode  de 
préparation  n*est  donc  pas  en  cause;  mais  si  Ton  réfléchit  aux  difficultés  de  re- 
cueillir les  Infusoires  des  eaux  douces ,  alors  même  qu'ils  y  sont  en  très  grande  abon- 
dance, on  ne  s*étonnera  pas  de  Téchec  que  nous  avons  obtenu  et  qui  ne  prouve  en 
aucune  façon  que  les  Infusoires  n'existent  pas  au  fond  de  la  mer.  Bien  souvent 
dans  de  petits  aquariums  à  glaces  parallèles  construits  à  cet  elîet,  M.  Certes  a  ob- 
servé des  nébulosités  blanchâtres ,  de  forme  parfaitement  définie ,  qui  se  déplaceut 
avec  une  grande  rapidité.  Ces  petites  nébuleuses  sont  formées  d'une  multitude  d*lu- 
fuamres  appartenant  en  générsd  à  une  seule  espèce.  Péchait-on  à  coté  de  ces  nuages, 
on  ne  trouvait  rien  ou  presque  rien;  au  contraire,  si  on  prenait  une  goutte  d'eau 
au  centre,  elle  regorgeait  d'animalcules.  Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement 
dans  la  nature;  des  marins  dignes  de  foi  assurent  que  les  organismes  phospho- 
rescents, des  tropiques  affectent  parfois  de  se  grouper  sous  des  formes  parfaitement 
j^uliëres.  En  généralisant  ces  observations ,  on  peut  s'expliquer  comment  certains 
sondages  sont  beaucoup  plus  fructueux  que  d'autres. 
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Les  dragages  profonds  effectués  de  Gibraltar  à  Marseille  ont 
été  d'une  pauvreté  remarquable  en  Spongiaires;  en  effet,  ils  n^ont 
ramené  qu'un  fragment  d'Hexactineliide  voisine  des  Seniperella, 
trouvé  par  1,010  mètres.  Â  une  profondeur  moindre,les  espèces  de- 
viennent plus  nombreuses  dans  cette  région,  et,  par  160  mètres, 
nous  avons  constaté  la  présence  de  quelques  genres  ootiers  Reniera, 
Esperia,  etc. 

Près  des  coUîs  de  la  Provence  et  de  la  Coi'se,  les  récoltes  de 
Spongiaii^s  ont  été  plus  fructueuses,  surtout  à  des  profondeurs  ne 
dépassant  pas  A 00  et  5oo  mètres;  les  abysses  de  la  mer  se  sont 
toujours  montrés  peu  peuplés.  Cest  entre  1\qo  et  600  mètres  que 
nous  avons  i*encontié  VAxinella  verrucosa,  VA.  damicomis,  VElaihria 
comlloides,  de  nombreuses  espèces  de  Reniera  et  iï Esperia  associées 
à  la  Telhya  lyncurium  et  à  la  Polyniastia  mamillaris,  A  54o  mètres, 
sur  une  Cary ophyl lie,  nous  avons  détaché  YOsculina  polyslomella^ 
espèce  rare,  décrite  autrefois  par  M.  Oscar  Schmidt,  d'après  des 
exemplaires  rappoi  tés  de  la  Calle  par  M.  de  Lacaze.  Au  delà  de 
600  mètres,  et  jusqu'à  2,660  mètres,  point  extrême  auquel  ont 
jusqu'ici  été  trouvés  des  Spongiaires,  ceux-ci  étaient  représentés 
par  des  Teiilla,  dont  Tune  est  très  voisine  du  T,  euplocamos  (O.  S.) 
si  elle  n'est  identique  avec  lui,  et  par  des  iïo//enia  Carpenteri.  Il  est 
important  de  remarquer  que,  dans  la  Méditerranée,  cette  dernière; 
espèce  se  rapiiroche  beaucoup  plus  de  la  surface  que  dans  l'Océan  ; 
ainsi  nous  en  avons  constaté  la  présence  par  Soy  mitres  au  large 
de  Toulon;  elle  vivait  la  à  côté  de  la  Polymasiia  mamillaris  et  de  la 
Teihya  lyncurium,  La  réunion  de  ces  Spongiaires,  dont  les  uns  peu* 
vent  remonter  jusqu'au  milieu  des  faunes  littorales,  taudis  que  les 
autres  descendent  jusqu'cnux  profondeurs  1rs  plus  grandes,  mérite 
de  fixer  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  biologique 
(les  animaux  marins. 

Les  i*ecliercbes  faites  par  le  Travailleur  montrent  que  les  abîmes 
de  la  Méditerranée  ne  sont  pas  aussi  peuplés  que  ceux  de  l'Océan, 
ci  si  l'on  en  cherche  la  raison ,  on  croit  la  trouver  dans  la  nature 
des  fonds  et  dans  les  conditions  de  température  des  nappes  infé- 
rieures de  l'eau.  Les  grands  fonds  sont  couverts  d'une  épaisse 
couche  d'une  vase  grisâtre,  (|ui  est  peu  favorable  au  développe- 
ment de  la  vie;  nulle  part  nous  n'y  avons  rencontré  de  rochers, 
de  pierres  ou  de  gravier;  les  Annélides  tubicoles,  les  Polypiers  et 
tous  les  êtres  qui  leur  font  cortège  ne  trouvent  pas  à  se  fixer.  C'est 
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ainsi  qu'il  faut  expliquer  leur  rareté,  car  ai  un  corps  résistant  m* 
joume  pendaDt  quelque  temps  au  fond,  il  ne  tarde  pas  à  se  couvrir 
d^animaux;  c^est  ce  qui  est  observé  sur  le  câble  allant  de  Sardaîgne 
en  Afrique  et  relevé  en  1861  ^;  cW  ce  qui  plus  récemment  a  été 
constaté  par  les  ingénieurs  des  télégraphes  embarqués  sur  la  Cha- 
rente; nous  devons  à  leur  obligeance  des  Polypiei*s  et  des  Annélides 
recueillis  sur  le  càble  sons-mariu  entre  la  Provence  et  la  Corse,  à 
une  profondeur  de  ôoo  et  de  1,800  mètres. 

La  température  des  couches  inférieures  de  la  Méditerranée 
doit  être  peu  favorable  à  la  vie  des  animaux;  elle  est  d'une  con- 
stance parfaite.  Nos  observations  très  multipliées  conlirment  entière- 
ment celles  qui  avaient  été  faites,  à  bord  du  Porcupine,  sur  d  autres 
points  du  bassin  méditerranéen.  Nous  avons  vu  que,  variable  dans 
les  couches  supérieures,  la  tempiTature,  au-dessous  de  200  à 
3ÔO  mètres,  était  uniforme  à  toutes  les  profondeurs.  Ainsi  à  25o 
on  à  3,600  mètres,  nous  avons  trouvé  -^li  degrés,  avec  une  varia- 
tion presque  insignifiante  de  quelques  dixièmes  de  degré  ^.  Il  y  a 


'  Ohaervations  sur  l'existence  de  divers  mollusques  et  toophytes  à  de  tr^s  ^nile% 
frofondeurs dans  la  mer  Méditerranée,  par  M.  Alph.  Miliie  EUlwards  [Annales  des 
Sciences  naturelles.  Zoologie,  1861,  t.  XV,  p.  i4g). 
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donc  là  une  immense  nappe  deau  presque  immobile;  les  marées 
uVxistenl  pour  ainsi  dire  pas  dans  la  Méditerranée  et  n'agitent 
même  pas  la  surface;  les  grands  courants  fix)ids  qui  coulent  au 
fond  de  TOcéan,  du  pôle  vers  Téquateur,  ne  peuvent  pénétrer  dans 
le  bassin  méditerranéen;  ik  s'arrêtent  au  seuil  du  déiroit  de  Gi- 
braltar,  qui  forme  un  barrage  infranchissable.  Par  cette  étrpite 
ouverture,  sort  au  contraire,  un  courant  profond,  mais  chaud, 
dû  à  la  salure  plus  grande  des  eaux  de  la  Méditerranée,  résul- 
tant de  révaporation  rapide  qui  se  produit  dans  ce  grand  bassin, 
évaporation  que  ne  compense  pas  FalHux  des  eaux  douces  déver- 
sées par  les  fleuves.  Ce  courant  profond  entraine  donc  des  eaux  à  la 
température  de  i3  degrés;  un  courant  en  sens  inverse  s'établit  à  la 
surface  pour  relever  le  niveau  de  la  nier,  mais  il  n'amène  que  des 
eaux  dont  la  température  est  relativement  élevée.  Ces  faits  montrent 
que  les  animaux  des  profondeurs  de  fOcéan  ont  à  vaincre  les  plus 
grandes  difficultés  pour  s'introduire  dans  la  Méditerranée  par  le 
détroit  de  Gibraltar,  car  non  seulement  ils  y  trouvent  de  mauvaises 
conditions  d'existence,  mais  il  leur  faut  aussi  remonter  un  courant 
rapide  ou  profiter  des  remous  qui  doivent  s'établir  près  des  !>ords 
du  détroit.  Cependant  quelques-uns  ont  pu  y  pénétrer,  soit  en 
suivant  cette  vuie,  soit  par  quelque  communication  ancienne 
reliant  la  Méditerranée  à  l'Atlantique,  mais  ils  ne  s'y  développent 
pas  avec  autant  de  puissance  que  dans  l'Océan;  ils  restent  de  petite 
taille,  et  jamais  on  ne  les  rencontre  en  grande  abondance.  C'est  ce 
que  nous  avons  constaté  pour  les  Brisinga,  le  Cymonomus  Thom- 
sorti,  VEthusa  yranulata,  le  Munida  ienuimana,  le  Lophogaster  typicus. 
Il  est  aussi  à  remarquer  que  généralement  ils  occupent  dans  la 
Méditer! anée  un  niveau  supérieur  à  celui  auquel  ils  vivent  dans 
rOcéan. 

Il  résulte  aussi  de  nos  recherches  que  la  Méditerranée  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  formant  une  province  zool(^ique  dis- 
tincte; à  mesure  que  l'dn  étudie  davantage  les  animaux  qu'elle 
renferme,  on  reconnaît  que  les  espèces  que  l'on  croyait  exactement 
linadtées  à  cette  mer  intérieure  se  retrouvent  ailleurs.  Les  obser- 
vations faites  à  bord  du  Travailleur  donnent  une  nouvelle  force  à 
cette  opinion  :  nous  croyons  que  la  Méditerranée  s'est  peuplée  par 
rémigration  d'animaux  venus  de  l'Océan;  ceux-ci,  trouvant  dans 
ce  bassin  un  milieu  favorable  à  leur  existence,  s'y  sont  établis 
d'une  manière  définitive,  souvent  ils  s'y  sont  développés  et  repro- 
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doits  plos  activemeût  que  dans  leur  première  |>alrie,  et,  surtout 
près  des  rivages^  la  faune  se  montre  d*uDC  richesse  que  les  autres 
cotes  européennes  présentent  rarement  On  comprend  facilement 
que  quelques  animaux  placés  dans  des  conditions  biologiques 
nouvelles  se  soient  légèrement  modifiés  dans  leur  taille  ou  dans 
leurs  autres  caractères  extérieurs,  ce  qui  explique  les  dilTérences 
très  légères  qui  s^observent  entre  certaines  formes  océaniques  et 
les  formes  méditerranéennes  correspondantes.  Si  Ton  n  cru  à  la 
séparation  primordiale  de  ces  deux  faunes,  c'est  principalement 
parce  que  Ton  comparait  les  productions  de  la  Méditerranée  avec 
celles  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  on  des  c6tes  de  Bretagne, 
tandis  qu*on  aurait  dû  choisir  comme  terme  de  comparaison 
celles  du  Portugal,  de  TËspagne  méridionale,  du  Maroc  et  du 
Sénégal.  Ce  -sont  les  animaux  de  ces  régions  qui  ont  dû  en  effet 
émigrer  les  premiers  vers  la  Méditerranée,  et,  à  mesure  que  nous 
coDiiaissoDS mieux  ces  faunes,  nous  voyons  peu  à  peu  disparaître 
les  différences  que  les  zoologistes  avaient  cru  remarquer  entre 
elles. 

Les  explorations  que  nous  avions  faites  dans  la  Méditerranée 
nécessitaient  un  complément  de  recherches  dans  TOcéan ,  particu- 
lièrement sur  les  côtes  de  TEspagne  et  du  Portugal-;  aussi  M.  le 
Ministre  de  la  marine,  comprenant  finlérét  qu'auraient  ces  inves- 
tigations, nous  autorisa-t-il  à  continuer  nos  dragages  à  bord  du 
Travailleur  pendant  le  mois  d'août. 

A  peine  étions-nous  entrés  dans 'l'Atlantique,  que  nous  vîmes 
les  conditions  de  la  vie  changer  dans  les  couches  abyssales  ;  chaque 
coup  de  drague  nous  ramenait  des  animaux  nombreux  et  parfois 
d'un  grand  intérêt  zoologique.  Les  fonds,  au  lieu  d'être  uniformé- 
ment couverts  d'une  couche  épaisse  de  vase,  étaient  de  nature 
très  variée  suivant  les  localités  et  parfois  tout  à  fait  rocheux;  nous 
eu  avons  eu  une  preuve  aux  dépens  de  nos  dragues.  Ainsi,  le  1 3  juin, 
à  16 milles  au  large,  entre  le  cap  Torin'ana  et  le  cap  Finisterre,  à 
une  profondeur  de  plus  de  2,000  mètres,  la  drague  s'eDg;)gea  si 
fortement  entre  les  rochers  qu'elle  fil  ancre  et  qu'il  fallut  des  . 
tractions  considérables  pour  vaincre  la  résistance;  elle  revint  à 
bord,  mais  le  cadre  métallique  était  déchiré,  malgré  son  épaisseur, 
et  un  gros  fragment  du  lit  rocheux,  à  cassure  parfaitement  nette, 
était  engagé  dans  le  filet.  Ce  fragment  avait  été  autrefois  perforé 
par  des  mollustjues,  et  daus  les  anfractuosités  nombreuses  qu'il 


—  28  — 

présentait  s^élaient  logés  divers  animaux,  des  Bryozoaires,  des 
Brachiopodes,  des  Annélides,  de  petits  Crustacés.  Cesl  un  beau 
calcaire  saccharoïde  concrétion  né,  rappelant  par  place  Talbâtre 
proprement  dit;  et  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  renfermer  de  fos- 
siles, il  pourra  fournir  d*uliles  indications  sur  la  nature  des  fonds 
de  TAtlantique  au  lai^e  de  TËspagne.  Plus  au  Sud,  en  vue  de 
lembouchure'du  RioMinho,  par  1,068  mètres,  le  fond  semblait 
formé  de  cailloux  libres  et  de  débris  de  coquilles;  sur  les  cailloux 
étaient  (ixés  des  Polypiers  et  des  Éponges.  M.  Stanislas  Meunier  y 
a  reconnu  un  calcaire  compact  ^ 

Il  semble  qu'il  y  ait  là,  près  de  la  pointe  N.  O.  de  TEspagne,  un 
grand  courant  sous-mariu  assez  rapide  pour  laver  le  fond  et  trans- 
porter plus  loin  les  particules  vaseuses;  eflectivement,  plus  au 
Sud,  le  long  de  la  côte  du  Portugal  et  au  large  de  Cadix ,  nous 
avons  constaté,  jusqu'à  plus  de  3, 000  mètres  de  profondeur,  la 
présence  d'un  limon  vaseux  remplissant  les  vallées  sous-marines. 
Plus  au  Nord,  à  Teutrée  du  golfe  de  Gascogne,  le  lit  de  la  mer 
semble  tros  accidenté,  et  de  place  en  place  sa  nature  change.  Le 
là  août,  nous  venions  de  trouver  le  fond  à  56o  mètres,  quand, 
quelques  milles  plus  loin,  la  sonde  annont^a  A, 557  iiiètres  et  ra- 
mena un  sable  vaseux  d'un  gris  verdàtre.  Quelques  instants  après, 
à  i3  milles  plus  loin,  le  fond  s'était  relevé  à  /|Oo  mètres,  et  la 
drague  revenait  complètement  torvluc  et  chargée  de  cailloux  à  la 
surface  des(|uels  étaient  des  Bryozoaires,  des  Polypiers»  des  Eponges. 
Un-peu  plus  à  l'Est,  par  1,000  'mètres,  nous  retrouvions  ces  mêmes 
cailloux  dont  l'apparence  est  unifonne,  à  cause  de  la  patine  ocracëe 
qui  les  recouvre,  mais  qui,  à  la  cassure,  manifestent  des  carac- 
tères fort  divers  et  présentent  une  analogie  remarquable  avec 
la  c*ollection  de  roches  pyrénéennes  ^.  A  TEst  de  la  pointe  de  la 
Estaca,  la  drague  a  arraché  d'un  fond  d'environ  1,000  mètres  de 

'  Calriiirc  com[>3ci  rempli  de  lubulurcs  ù  la  manière  des  dépôts  fontizéniqiies , 
mais  (|iii  peuvent  être,  au  moins  en  partie,  dues  aux  animaux  liihopbages  actuels. 
Densité,  2,63,  |>our  un  fragment  de  l'échantillon  le  plus  compact.  On  y  ti*ouYe 
ane  proportion  notable  d'argile  fen*ugineuse,  peu  de  sable  quart zeux.  Une  partie 
de  la  substance  calcaire  est  spalhique.  Un  échantillon,  criblé  de  ix^rforations ,  a 
subi  cvi  'emmenl  une  altération  profonde;  la  pùte  en  est  \)eu  tenace  et  terreuse.  La 
proportion  de  fer  au  maximum  augmente  vers  la  surface;  mais  on  décèle  le  fer 
dans  toute  la  masse. 

*  Ce  qui  domine  de  beaucoup,  mVcrit  M.  Stanislas  Meunier,  c'est  un  calcaire 
(onipacl  forteftient  coloré  par  foxydc  de  fer  et  présentant  à  plusieurs  égards 
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gros  morceAiix  crun  calcaire  argilifère*  contenant  dn  nombreux 
Fossiles,  dont  la  plupart  sont  méconnaissables,  sauf  les  Nnmmulites« 
qui  paraissent  appartenir  à  deux  espèces;  par  son  aspc^ct,  ce  caK 
caire  ressemble  beaucoup  à  celui  des  Basses-Pyrénées  et  parlicu- 
lièrement  à  celui  de  Biarritz,  sans  qu'il  y  ait  cependant  identité 
complète.  Nous  connaissons  si  peu  de  chose  sur  la  nature  du  lit 
de  rOcéan ,  que  ces  essais  de  géologie  sous-marine  me  semblent 
devoir  fixer  lattention* 

Cesl  surtout  sur  ces  mches  nummuli tiques  que  la  faune  s  est 
monti^*e  le  plus  riche  ;  chaque  coup  de  drague  mettait  sous  nos 
yeux  de  merveilleuses  nicoltcs;  des  Polypiers  nombreux  et,  pour 
la  plupart^  inconnus  dans  nos  mers,  avaient  formé  là  des  bancs 
considérables  à  Tabri  desquels  vivait  toute  une  population  des  pips 
actives.  De  grands  Annélîdes  aveugles  s  eUient  établis  en  commen- 
saux des  Amphihelia  et  des  Lophohelia;  d'autres  espèces  de  vers 
rampaient  entre  leurs  branches,  et  les  retraites  formées  par  leur 

• 

d'étroites  analogies  avec  l'échantillon  ramené  (Tune  profondeur  de  i,oC8  m^t^es• 
n  sVn  distingue  surtout  h  la  vue  |>ar  des  tubulures  moins  nomiireuses.  Le  résidu 
argileux  que  procure  sa  dissolution  dans  les  acides  étendus  est  aussi  plus  abon- 
dant. 

La  densité  d'un  fragment  était  égale  à  3^60. 

Il  faut  distinguer  d'autres  variétés  de  calcaire,  et  tout  d'abord  un  galet  qui, 
avec  des  caraciëres  peu  dilTércnls,  présente  sur  uu  point  de  sa  surface  un  yuUlo* 
cka^e  assex  régulier,  digne  peut-être  d^cxamen. 

Un  antre  fragment  est  constitué  par  un  très  beau  calcaire  lamellaire  blanc,  pa- 
raissant sensiblement  pur. 

Un  autre,  entrant  dans  la  catégorie  des  Calciphyres,  préseute,  au  milieu  d'an 
calcaire  grenu,  de  petits  cristaux  fort  clivables,  ayant  l'apparence  de  la  Couze- 
ranite. 

Mais  les  calcaires  sont  loin  de  constituer  à  eux  seuls  tout  ce  gravier.  J'ai  séparé 
plusieurs  échantillons  de  qaoi'lzites  plus  ou  moins  grenus.  Un  fragment  de  Phyllade , 
fort  approchant  de  la  variété  dite  Novacvdite^ 

Un  silex  corné. 

Les  roches  cristallines  sont  également  représentées ,  et  avant  tout  les  rochej 
amphiboliferes.  Diorites  de  diverses  variétés. 

Un  fragment  est  une  sorte  de  syénile  à  feldspath  rose. 

Enfin  on  très  petit  caillou  a  la  composition  du  granit. 

*  Calcaire  argilif^re  à  texture  <;ros&ière,  rempli  de  particules  de  calcaire  spa-^ 
thique  paraissant  provenir  de  fossiles.  Densité,  a,6i;  un  fragment  a  donné  envi* 
ron  8  p.  0/0  d'argile.  Sa  solution  dans  les  acides  laisse  un  résidu  assez  abondant 
de  sable  quartieux.  Les  fossiles  y  sont  abondants,  mais  i*éduiLH  en  petits  débris 
et  méconnaissables,  sauf  les  Nummuiiles,  qui  appartiennent  au  moins  \x  deux 
espèces  très  différentes  paV  la  taille,  qui  varie  de  3  à  10  millimètres. 
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enti^ecroisement  étaient  occupées  par  des  Crustacés  d*espèce  nou- 
veile,  par  des  Geryon,  par  des  Éponges  à  charpente  siliceuse;  des 
Mopsea  gigantesques  s'élevaient  au-dessus  du  banc  de  Polypiers, 
et  des  Desmophyllies  fixées  par  une  lai^  base  s'épanouissaient 
avec  les  teintes  de  la  rose  Ibé.  Je  donnerai  d'ailleurs  une  idée  de 
la  richesse  de  ce  gisement  en  disant  qu'un  chalut  promené  quelque 
temps  à  sa  surface  a  rapporté,  entres  autres  objets,  dix-neuf  exem- 
plaires du  magnifique  oursin  aplati  et  mou  découvert  Tannée  der- 
nière par  le  Travailleur  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  très  voisin  du 
Phormosoma  hyslrix  (  W.  T.).  Ces  Échinodermes,  qui  sont  considérés 
comme  ime  des  pièces  les  plus  précieuses  de  nos  musées,  sont 
donc  loin  d'hêtre  rares  au  fond  de  TOcéan.  On  pourrait  en  dire 
autant  de  certaines  espèces  d'Étoiles  de  mer,  les  Zoroasters,  jns- 
qu*ici  à  peine  entrevus,  et  qui  abondent  dans  ces  mêmes  fonds. 
Le  16  aoât,  par  1,7^^  mètres,  nous  avions  laissé  traîner  à  l'arrière 
près  de  3, 000  mètres  d'une  forle  corde  portant  vers  son  extrémité  de 
gros  paquets  d'étoupe.  Pendant  l'immersion,  le  vent  devint  vio- 
lent, la  mer  très  houleuse,  et  il  fallut  ramener  la  ligne  aussi  rapide- 
ment que  possible,  car  la  position  serait  devenue  dangereuse;  c'est 
à  peine  si  la  corde  avait  pu  toucher  le  fond,  et  cependant  elle 
ramenait  douze  Zoroasters  et  beaucoup  d'autres  Stellérides. 

Au  lai^  de  la  pointe  de  la  Estaca,  par  1,037  mètres,  à  très  peu 
de  distance  de  ces  lits  de  graviers  et  de  roches,  nous  avons  ren- 
contré au  contraire  un  fond  fort  curieux  et  composé  presque  uni- 
quement de  Foraminiieres;  la  poche  de  la  drague  était  revenue 
pleine  d'une  vase  grenue  qui,  examinée  au  microscope  par 
M.  Schiumberger,  s'est  trouvée  contenir  environ  116,000  de  ces 
petites  coquilles  microscopiques  par  centimètre  cube^. 

'  «  Le  dragage  n*  Sg ,  m*écrit  M.  Schiumberger,  est  très  remarquable  en  ce  que 
la  masse  entière  du  fond  n  est  exclusivement  composée  que  de  coquilles  de  Fon- 
miniières.  (Cest  là  quej*ai  pu  en  compter  environ  1 16,000  au  centimètre  cabe.) 
Deux  ou  trois  espèces  de  Globigerina  et  VOrbulina  universa^  d'Orb.,  de  toutes 
tailles ,  sont  de  beaucoup  les  plus  abondants  ;  c*est  le  Globigerina  ooze  des  Anglais. 

«J*y  ai  retrouvé  une  grande  partie  des  genres  et  espèces  qui  avaient  été 
déjà  récoltés  dans  les  dragages  de  1 880  et  qui  sont  à  fêtude.  On  y  constate  la 
même  rareté  du  Quinqueloculina,  tandis  qu*ii  s*y  trouve  un  assex  grand  nombre 
de  Rilocnlina;  les  Lagena,  Dentdina  et  Cristdlaria  y  sont  peu  abondants.  Avec 
les  tubes  de  Rkabdammina  abyssoram  (?],  le  Trochammina  tmllissata  (Brady),  on 
rencontre  tous  les  Foraminifères  à  tests  arénacés  des  crands  fonds. 

«Parmi  les  espèces  les  plus  curieuses,  je  citerai  :  un  Rhabdogonium  (Reuss.J 
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Ce  fut  avec  un  profond 'regret  qu'il  faUul  quitter  ces  parages  si 
richi*s,  mais  IVtat  de  la  mer  rendait  toute  opération  ultérieure 
impossible  :  on  ne  peut  draguer  profondément  quand  le  vent  est 
très  fort,  car  le  navire  dérive  avec  rapidité  et  les  engins  de  pécbe 
ne  s  enfoncent  pas.  Le  temps  s'étant  amélioré,  nous  avons  pu,  le 
17  août,  à  près  de  100  milles  de  la  côte  d'Espagne,  à  la  hauteur 
de  Tina-Major,  draguer  à  une  profondeur  qui  n'avait  jamais  été 
explorée  dans  les  mers  d'Europe.  Nous  avons  atteint  5, 100  mètres, 
après  un  sondage  préalable  fait  très  exactement  au  fil  d'acier. 
Avec  les  moyens  dont  disposait  le  Travailleur,  ce  dragage  peut  être 
considéré,  pour  ce  navire,  comme  un  effort  suprême  que  nous  ne 
pouvions  tenter  qu'en  terminant  notre  cani]>agne  d'exploration. 
L'opération  entière  a  duré  treize  heures  :  la  sonde  était  lancée  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  et  la  drague  n'arrivait  à  bord  qu'à  trois 
heures  du  matin.  Bien  qu'on  eàt  employé  le  plus  petit  de  nos 
modèles,  on  avait  été  obligé  de  le  charger  beaucoup  afin  d'en 
assurer  la  descente;  il  avait  fallu  laisser  couler  près  de  8,000  mètres 
de  corde,  ce  qui  constituait  un  poids  excessif  qu'on  ne  pouvait 
remonter  qu'avec  d'extrêmes  precautions.  A  cette  énorme  profon- 
deur, sous  une  pression  d'environ  5oo  atmosphères ,  vivent  encore 
de  nombreux  animaux,  de  petite  taille,  il  est  vrai,  mais  dont 
quelques-uns  appartiennent  à  des  groupes  élevés;  tels  sont  un 
Mollusque  lamellibranche,  malheureusement  jeune,  mais  qui  se 
rapproche  des  Nucula  umbonata  (Segucnza)  fossiles  de  Sicile  et  N. 
iamidula  (Maim),  de  Norvège,  des  Bryozoaires  appartenant  aux 
genres  Filicrisia,  Crisia,  Diachoris,  un  Annélide,  un  Crustacé  am* 
phipode,  une  dizaine  de  Crustacés  ostracodes^  les  autres  espèces 


tiicaréné  à  test  perforé,  que  je  crois  nouveau;  une  grande  abondance  d*un  petit 
Uvigerina  épineui  qui  me  parait  identique  à  VU.  hjrstrix  (Schwager)  trouvé  fos- 
sile à  Kar>Nicobar,  et  quelques  rares  échantillons  du  PUsiocoryna  Edytmrdsi, 
(Schiumberger) ,  que  j'ai  découvert  dans  le  dragage  n*  i  de  la  Méditerranée.  Enfin 
j*y  ai  ooostaté  ia  présence  de  quelques  échantillons  de  ce  curieux  Réopbax  qui 
construit  ses  loges  exclusivement  avec  des  fragments  de  spicules  d*éponges  aBsem« 
Uës  parallèlement  et  qu*il  choisit  de  plus  en  plus  gros  à  mesure  que  ses  loges 
grandissent.  C*est  le  Beophax  spicnllfera  (Brady  ) ,  que  cet  auteur  cite  comme  ayant 
été  dragué  par  le  Challenger  dans  focéan  PaciGque  Sud.  • 

'  Les  trois  espèces  d*Ostracodcs  déterminées  par  M.  Terquem  sont  :  la  Bairdia 
tmyalosa,  la  Pontoeypris  faha,  le  Cythere  irpex;  la  Bairdia  angulosa  n  était  pas 
connue  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Les  autr&i  espèces  ne  sont  pas  encore  étu- 
diées. 
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appartiennent  aux  groapes  des  Foramiuifères^  et  des  Radiolaires'^. 
Ëniin,  des  radioles  d'Echinodermes  et  des  écailles  de  Poissons  cy- 
cloïdes  ont  été  reconnues  après  un  triage  minutieux. 

Les  observations  de  température  que  nous  avous  prises  mon- 
trent, comme  on  le  savait  déjà,  que  les  couches  profondes  sont, 
dans  cette  partie  de  TOcéan ,  beaucoup  plus  froides  que  la  surface. 
Ce  refroidissement  ne  se  fait  pas  d'une  manière  tout  à  fait  régu- 
lière, et  Ton  ne  saurait  prévoir  quelle  sera  l'indication  du 
thermomètre  dans  telle  couche  dont  la  profondeur  serait  connue; 
car  il  y  a  des  courants  sous-marins  dont  la  température  varie.  Lies 
eaux  des  abîmes  du  golfe  de  Gascogne  sont  moins  froides  que  celles 
de  la  partie  plus  occidentale  de  FOcéan;  ainsi,  à  .5,ioo  mèti*es 
comme  à  3,ôgo  mètres,  nous  avon^  trouvé  +  3^ô  tandis  que 
dans  TÂtlantique,  à  Tentréc  du  golfe,  à  200  milles  environ  à 
rOuest  d*OuessaDt,  les  naturalistes  du  Porc-épic  avaient  constaté 


^  M.  (le  Foiiii  a  trouvé  une  belle  espèce  de  Rliabdammina  probablement  nou- 
velle et  qui  était  encore  TraScbe  quand  elle  a  été  examinée*  un  genre  nouveau 
de  Foraminifère  arénacé,  (rois  espèces  de  Trochammina  et  plusieurs  autres  Fo- 
raminil^res  arénacéi  (environ  35  espèces). 

M.  Terquem  a  constaté  que  les  formrs  dominantes  de  Foraminil^res  à  test 
calcaire  appartiennent  aux  types  Glohigerina  et  Orbulina:  il  en  a  trouvé  34  e^- 
|)èces,  dont  7\  avaient  été  reconnues  dans  les  dragages  de  1880.  H  fait  remaix{ue 
que  le  test  des  Globi(ferma  est  porcellané  et  blanc ,  au  lieu  d'être  vitreux  ;  ((u*une 
espèce  de  Fissurina  est  opaque  et  dense,  à  surface  brillante,  au  lieu  d'être  vitreaac  « 
et  qu'au  contraire  une  Qttia^uWocii/ifia  est  vitreuse  et  translucide ,  au  lieu  d*étre 
porcellanée. 

LISTE  DES   PIIINCIPALBS  ESPECES  DE  FORAMIMFÈRES. 

Orbtdina  universa,  FMgenuHna  valgaris,  L.  glabrata,  L.  fjeomtlrica ,  Fissurina 
Imfigata,  NoJosaria  lepidvda,  Dentalina  [Reophax)  (np.),  Nonionina  umbilicatala , 
N,  Jeffreysii ,  Glohi^ina  bulloides ,  G.  (  »p.  )  (  arénacée) ,  Rotalina  (  7  espèces  ) ,  Tran- 
catalina  (sp.),  Hosalina  (sp.),  Textilaria  (sp.  ) ,  Boliima  costata,  U.  caudiyera,  Uvi- 
^rina  nitidnia ^  Bolivina  jmsilla,  Biloculina  depressa,  Sphœroidina  (sp.),  Quirufue- 
loculina  dongata,  Q,  depressa,  Qainqueloculina  («p.). 


'  LISTE  DBS  RADIOLAIRES. 

Spongnras  cylindricws,  Stylactis  (sp.),  Discospira  (sp.),  Spongodiicus  (sp.).  Ha- 
liamma  dixiphos,  Actinomnia  médusa,  A.  spinigera,  A.  drymodcs,  Dvcliopodium 
trilobum,  Encyrttdium  cranoides,  etc. 
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qa'à  une  profoudeur  de  4f4âo  mètres  la  température  s'abaissait 
à  + 1*,65  K 

J*ai  dit  plus  haut  que  généralement  les  Poissons  échappaient  k 
nos  recherdies;  cependant  nous  avons  fait  sur  la  côte  du  Portugal, 
au  large  du  cap  Espichel,  une  pèche  des  plus  fructueuses.  On  sait 
que  dans  le  port  de  Sétubal,  situé  à  une  petite  distance  au  Sud 
de  Lisbonne,  les  pécheurs  vont,  loin  en  mer,  prendre  à  une  grande 
profondeur  différents  squales  dont  ils  mangent  la  chair,  réservant 
lliuile  pour  la  brûler  et  la  peau  rugueuse  pour  polir  les  bois.  M.  Bar- 
boza  du  Bocage  et  M.  Brito-Gapello  ont  donné  la  liste  de  ces  pois- 
sous,  dont  plusieurs  constituent  des  espèces  nouvelles ,  se  rapportant 
même  à  des  genres  particuliers.  Dans  quelles  conditions  vivaient 
ces  animaux  ?  A  quelle  profondeur  se  tenaient-ils  ?  Quelle  était  la 
température  des  couches  qu'ils  habitaient?  Comment  pouvait- on 
aller  les  y  chercher?  Telles  étaient  les  questions  que  nous  désirions 
résoudre.  M.  Barboza  du  Bocage,  le  savant  directeur  du  Musée  de 
Lisbonne  et  son  fils,  M.  Roma  du  Bocage,  nous  donnèrent  toutes 
les  informations  qu'ils  avaient  pu  recueillir,  et,  grâce  à  leur  obli- 
geance et  à  celle  de  notre  vice-consul  à  Sétubal,  M.  O'Neill,  nous 
pûmes  nous  assurer  le  concours  de  Tun  des  patrons  qui  se  livrent 
spécialement  à  la  pèche  de  ces  Requins.  Sa  barque,  non  pontée  et 
très  légère,  montée  par  dix  hommes,  rejoignit  le  Travailleur,  qui  la 
prit  à  la  remorque  pour  la  conduire  sur  les  fonds  fréquentés  par 
les  poissons.  Le  soir  même,  voulant  utiliser  tous  les  instants,  nous 
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descendions  «^  i,865  mètres  de  profondeur  une  drague  avec  quel- 
ques hameçons  attachés  à  Tarrière,  et  vers  le  milieu  de  la  nuit 
nous  ramenions  déjà  un  requin  de  petite  taille,  appartenant  à  Tune 
des  espèces  décrites  par  MM.  Barboza  du  Bocage  et  Brito-Capeilo. 
Le  lendemain  6  août«  la  mer  était  calme,  et  nous  avions  atteint  ks 
parages  exploités  d'ordinaire  par  les  pécheurs  de  Sétubal;  l'équi- 
page de  la  barque  disposa  alors  ses  engins,  qui  consistent  en  une 
longue  ligne  d'environ  i,5oo  à  1,600  mètres  connue  sous  le  nom 
de  palangre;  à  son  extrémité,  sur  une  longueur  d'environ  200  mè- 
tres, sont  attachés  3oo  ou  hoo  grands  hameçons  amorcés  avec  des 
sardines.  Cette  ligne  est  lovée  avec  soin  dans  le  bateau,  car  il  faut 
beaucoup  d'habitude  et  d'adresse  pour  que  les  hameçons  se  dé- 
ploient dans  Feau  sans  désordre  et  sans  s'emmêler  les  uns  dans  les 
autres.  Lorsque  le  plomb  dont  est  garni  le  bout  de  la  ligne  a  at- 
teint le  fond ,  le  bateau  s'éloigne  lentement  de  façon  à  promener 
les  hameçons  sur  la  couche  de  limon  vaseux  qui  forme  là  le  lit  de 
la  mer,  à  i,225  mètres  de  profondeur.Âu  bout  d'une  heure  environ 
la  ligne  est  remontée  sans  secousses,  à  la  main,  par  huit  des 
hommes  de  l'équipage.  L'opération  est  très  pénible,  et  elle  dore 
dans  son  ensemble  de  six  à  huit  heures.  Nous  avons  vu  prendre 
ainsi  en  une  seule  fois  2 1  squales  pesant  chacun  de  10  à  1 2  kilo- 
grammes; ils  appartenaient  à  trois  espèces  différentes:  Cenirophoras 
sqaamosas,  Centropkorus  erepidalltis  et  Centroscymnus  cœlolepis.  Cette 
pèche  était  des  plus  intéressantes:  les  poissons,  tous  de  grande 
taille,  arrivaient  presque  morts,  à  cause  de  la  décompression  trop 
brusque  à  laquelle  ils  avaient  été  soumis  et  qui  amenait  le  déga- 
gement des  gaz  de  leur  sang;  on  voyait  d^abord  paraître  dans  Pea^u 
leurs  yeux  énormes  et  brillants,  sous  forme  de  disques  verts  et  i 
lueurs  phosphorescentes,  conune  celles  qu'émettent  dans  l'obscu^ 
rite  les  yeux  des  chats;  le  corps  de  l'animal  se  montrait  ensuite^ 
et  c'est  à  peine  s'il  palpitait  encore  quand  d'un  coup  de  croc  les 
pêcheurs  le  jetaient  dans  le  bateau.  L*estomac  de  ces  squales  était 
vide;  un  seul  contenait  quelques  débris  d'une  chair  rouge  prove- 
nant  probablement  d'un  cétacé  qui  avait  coulé  au  fond;  beaucoup 
de  femelles  portaient  des  fœtus  plus  ou  moins  avancés  dans  leur 
développement  et  généralement  au  nombre  de  12  ou  de  id. 

Sur  la  même  ligne,  les  hameçons  ramenaient  aussi  8  autres 
poissons  de  la  famille  des  Gadidés  et  appartenant  à  l'espèce  très 
raie  connue  des  naturalistes  sous  le  nom  de  Mora  mediieiTonea. 
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Ceox-ci,  contrairement  aox  squales,  possèdent  une  vessie  nala^ 
(oire.  Aussi  arrivaient-ils  ii  la  surface  gonflés  comme  des  ballons; 
leurs  écailles  se  détachaient  de  leur  peau  distendue;  leur  estomac^ 
repoussé  en  avant  par  la  vessie  natatoire  démesurément  dilatée, 
le  renversait  au  dehors  et  faisait  iiernie  hors  de  leur  bouche^ 
leurs  yeux  mêmes  semblaient  saillir  de  leurs  orbites;  tous  étaient 
morts  avant  de  sortir  de  Teau. 

Ces  différents  squales  ne  quittent  pas  les  grands  fonds  où  nous 
avons  été  les  chercher,  on  ne  les  voit  jamais  sur  les  rivages  voi<* 
fins  ou  à  la  surface  de  la  mer;  aussi  sont-ils  presque  inconnus 
des  zoologistes;  le  Muséum  de  Paris  n'en  possédait  aucun  eiem-* 
plaire.  Aujourd'hui,  non  seulement  cette  lacune  dans  nos  collections 
est  comblée,  mais  M.  L.  Vaillant  a  entre  les  mains  les  matériaux 
nécessaires  à  une  étude  anatomique  et  embryol(%ique  complète  de 
ces  curieux  habitants  du  fond  des  mers.  La  couche  d'eau  oà  vivent 
ces  poissons  vivipares  était  k  une  température  de  -f-  6%  5. 

Les  récoites  de  Crustacés  qui  ont  été  faites  sont  très  abondantes 
et  démontrent  Funiformité  de  la  faune  bathymétrique  parles  simili* 
tudkss  ou  les  analogies  que  ces  animaux  présentent  soit  avec  les  es-» 
pèces  du  Nord ,  soit  avec  celles  de  la  mer  des  Antilles.  Le  Lispognor 
ihas  Tkonuoni  (Norm.)  a  été  trouvé  presque  partout  depuis  896  mè^ 
très  jasqu'k  1,3  3 5  mètres.  J'ai  déjà  eu  Toccasion  de  mentionner 
la  présence  de  ce  crabe  dans  la  Méditerranée ,  et  il  est  représenté 
dans  le  détroit  de  la  Floride  par  le  Lispognathusfureillaius  (A.  Edw.) , 
dont  il  ne  diffère  que  par  des  caractères  secondaires.  La  Scyrama- 
ihia  Cixrpentëri  s'est  rencontrée  plus  rarement  que  l'année  dernière^ 
Le  Geryon  longipes,  tout  à  fait  identique  à  celui  delà  Méditerranée, 
était  représenté  par  de  magniGques  exemplaires  pris  sur  les  fonds 
nummulitiques  au  large  du  cap  Ortégal.  Une  autre  espèce  très 
curieuse  a  été  trouvée  dans  la  même  localité  ;  c'est  un  crabe  nageur 
kpattes  démesurément  longues  et  à  fortes  épines  latérales,  que  je  ne 
saurais  distinguer  du  Bathynecles  longispina  de  la  mer  des  Antilles 
décrit  par  M.  Stimpson.  J*ai  sous  les  yeux  des  individus  de  cette 
espèce  provenant  de  ces  localités  si  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
ib  M  présentent  aucun  caractère  diflérentiel  ;  peut-être  celui  d'A- 
mérique a-t-il  les  dents  frontales  un  peu  plus  avancées  et  la  cara^ 
pace  un  peu  plus  étroite,  mais  ce  sont  des  caractères  plutôt  indi- 
viduels que  de  race.  Un  Bernard-l'Ermite  des  grands  fonds  me 
semble  identique  avec  une  espèce  américaine  que  j'ai  décrite  sous 

3. 
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le nom  d'Eapaguras  Jacohi^  et  qui  a  été  trouvée  par  Alex.  Agassîz 
par  1,000  mètres  environ,  près  delà  Guadeloupe,  de  la  Martinique 
et  de  Sainte-Lucie. 

Le  groupe  des  Galathéides,  mal  représenté  dans  la  faune  cô- 
tière,  compte  au  contraire  de  nombreuses  espèces  dans  la  faune 
abyssale.  En  1880,  j'ai  fait  déjà  connaître  une  espèce  du  genre 
Galathodes  ^  trouvée  à  1 ,950  mètres  dans  le  golfe  de  Gascogne;  j'en 
ai  signalé  précédemment  une  seconde,  jusqu'ici  propre  à  la  Médi- 
terranée. Une  autre  espèce  a  été  pêchée,  le  16  août,  sur  la  côte 
Nord  de  l'Espagne  par  goo  mètres.  Sa  couleur  est  d'un  rose  assez 
foncé,  mais  ses  yeux  sont  dépourvus  de  pigment  et  decornéules; 
ils  sont  par  conséquent  incapables  de  voir^.  Tous  les  autres 
Galathodes  connus,  au  nombre  de  dix,  ont  été  rencontrés 
dans  la  mer  des  Antilles  à  des  profondeurs  variant  entre  3oo  et 
Â,ooo  mètres.  Je  signalerai  aussi,  dans  la  même  famille,  un  Elas- 
monotus^  aveugle,  trouvé,  par  1,068  mètres,  au  large  de  Porto,  et 
bien  distinct  des  quatre  espèces  de  ce  genre  qui  habitent  les  mers 
américaines.  Enfin ,  un  Dipiychus  montre  que  ce  genre^  n'est  pas 
seulement  représenté  dans  la  lûer  des  Antilles,  mais  qu'il  existe 
aussi  dans  les  eaux  européennes.  Ce  Diptychus,  comme  ses  congé- 
nères, vit  au  milieu  des  branches  de  Polypiers,  et  il  a  été  retiré, 
avec  une  Lophobelia,  d'une  profondeur  de  900  mètres;  il  n'est 


^  Cette  espèce  est  identique  au  'Pampaguras  pilosinuuius  de  S.  Smith. 

^  Galathodes  acutas.  Le  rostre  est  mince ,  pointu  et  aussi  long  que  les  antennes 
internes.  Les  yeux  sont  arrondis  et  dépourvus  de  pigment;  la  carapace  porte  deux 
épines  latérales,  Tuns  à  son  an^e  antérieur,  Tautre  en  arrière  du  sillon  cervical; 
les  deuxième ,  troisième  et  quatrième  articles  de  Tabdomen  sont  armés ,  sur  la  ligne 
médiane ,  d*une  épine  dirigée  en  avant. 

'  Galathodes  rosaceas.  Le  rostre  est  large  et  lamelleux;  il  se  termine  en  avant 
par  trois  pointes;  la  médiane  est  carénée  en  dessus  et  dépasse  les  deux  latérales» 
qui  sont  très  courtes.  La  carapace  est  rugueuse  et  porte  qudques  poils  épars^  *^ 
bords  latéraux  sont  armés  de  quatre  épines.  Les  articles  de  Tabdomen  sont  arrondis 
en  dessus.  Le  bras  et  Tavant-bras  des  pinces  portent  qudques  épines  ;  les  mains 
sont  inermes.  La  cuisse  et  la  jambe  des  pattes  ambulatoires  sont  pourvues,  en  des* 
sus  et  à  leur  extrémité,  d*une  épine. 

*  Elasmonotus  Vaillanti.  Cette  espèce  est  bien  caractérisée  par  la  disposition  de 
la  région  gastrique ,  qui  est  très  élevée  et  porte  en  avant  deux  petites  pointes  symé- 
triques et  dominant  le  rostre.  Le  rostre  est  court ,  simple  et  pointu.  L*abdomen 
est  caréné  transversalement  et  armé,  sur  les  deux  premiers  anneaux,  d*mie 
saillie  médiane,  portant  deux  petites  épines.  Les  pinces  sont  grêles  et  à  doigts 
allongés.  Les  yeux  sont  dépourvus  de  pigment  et  à  coméules  incomplètes. 
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pas  aveugle,  ses  yeax  sont  bien  conformés,  mais  plus  petits  que 
d'ordinaire  dans  ce  genre.  Sa  couleur  est  d'un  beau  rose  pourpré, 
rayé  longitudinalement  de  bandes  plus  claires  sur  les  pinces  ^.  La 
Manida  tenuimana  s'est  aussi  montrée  très  fréquemment  à  des  pro- 
fondeurs de  1,000  à  i,3oo  mètres.  Le  Pontùphilasnovvegicus,  que 
Ton  croyait  cantonné  dans  les  mers  boréales ,  se  trouve  associé  aux 
espèces  précédentes;  il  a  été  rencontré  sur  ce  même  fond  nummu- 
litique  par  900  mètres.  Un  autre  Pontophilus  épineux  me  semble 
appartenir  à  une  espèce  nouvelle  ^•.  Un  Macroure,  de  la  famille 
des  Hippolyles  et  portant  le  long  du  sillon  cervical  une  sorte  de 
ceinture  de  courtes  épines,  doit  constituer  un  genre  nouveau  ';  il 
est  aveugle  ;  ses  yeux  n*ont  pas  de  cornées ,  et  ils  sont  terminés  par 
trois  petites  épines.  Le  genre  Acanthephyra,  dont  j'ai  déjà  décrit  plu« 
sieurs  espèces  de  la  mer  des  Antilles,  compte  un  représentant  sur 
nos  côtes ;.il  a  été  péché  au  large  desilesBerlingues  par  2,690  mè- 
tres; sa  couleur,  comme  celle  des  Gnathophemsia,  est  d'un  rouge 
carminé  magnifique  ^.  Un  Pasiphaé,  trouvé  au  Nord  de  l'Espagne 
par  900  mètres,  présentait  exactement  la  même  coloration. 
Parmi  les  acquisitions  les  plus  importantes  qui  aient  été  faites 

^  Diptychns  rahro-vittatas.  Cette  espèce  diff^  du  Diptychas  nilidas,  par  ses  yeux 
plus  petits;  sa  carapace  pins  élargie  et  plus  courte,  son  rostre  plus  triangulaire  et 
moins  élancé;  ses  pinces  plus  fortes  et  plus  courtes;  ses  pattes- mâchoires  moins 
aliougées;  ses  ongles  moins  crochus  et  moins  denliculés.  Ses  pinces  portent  des 
poils  insérés  en  séries  longitudinales. 

'  Pontophilus  Jacqueti.  Cette  espèce  est  de  forme  plus  trapue  que  le  P.  nome- 
giau;  son  rostre  est  plus  court  et  n^atteint  pas  le  niveau  des  cornées;  une  seule 
q>ine  médiane  existe  sur  la  carapace ,  et  elle  surmonte  le  lohe  cardiaque  antérieur; 
deux  autres  épines  latérales  existent  un  peu  eii  avant  de  celui-ci;  enGn,  le  lobe 
branchial  antérieur  porte  aussi  une  épine. 

'  Richardinaspinicinta,  Le  rostre  de  cette  espèce  dépasse  à  peine  les  articles  ba- 
silaires  de  Tantenne  externe  ;  il  porte  en  dessus  une  douzaine  de  petites  dents  ;  son 
bord  inférieur  nest  garni  que  de  cinq  dents;  Técaille  sus-antennaire  est  grande  et 
pointue  ;  la  tigdle  interne  de  Tantennule  est  très  courte.  La  carapace  porte  en 
avant,  de  chaque  côté  de  la  région  gastrique  trois  petites  épines  et  une  ceinture 
de  spinules  en  arrière  du  sillon  cervical.  L'abdomen  est  arrondi  en  dessus;  les 
deux  premières  pattes  sont  didactyles  ;  les  deux  dernières  sont  longues ,  multiarti- 
colëes  et  terminées  par  un  doigt  styliforme. 

*  Acanthephyra  parpnrta.  Le  rostre  est  grêle  et  presque  droit  ;  il  porte  neuf  dents 
sur  son  bord  supérieur  et  cinq  sur  son  bord  inférieur.  Le  troisième  anneau  de 
fabdomen  est  armé  d'une  pointe  médiane  et  postérieure  dirigée  en  arrière.  Une 
lutre  pointe  semblable ,  mais  plus  petite ,  existe  sur  le  cinquième  et  sur  le  sixième 
inneau.  La  tigdle  interne  des  antennules  est  très  renflée  à  sa  base. 
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dans  les  mêmes  parages ,  je  mentionnerai  un  Pycnogonide  «  dé- 
couvert à  i,gi8  mètres  et  remarquable  par  sa  taille;  il  mesurait, 
les  pattes  étendues,  25  centimètres;  par  ses  caractères  extérieurs, 
il  se  rapproche  beaucoup  du  CollossendeU  leptorhynchus ,  décrit  par 
M.  Hoek  et  rencontré  par  le  Challenger  à  Kergu^en  et  près  de  la 
Patagonie,  à  une  profondeur  variant  de  800  à  3,ooo  mètres  ^;  c'est 
le  géant  des  Pycnogonides  de  nos  mers. 

Je  donne  ici  une  liste  des  Ostracodes  du  golfe  de  Gascpgne  qui 
ont  été  déterminés  par  M.  Terquem  en  1880  ^. 

La  récolte  des  Mollusques  au  Nonl  de  TEspagnc  a  été  très  im- 
portante et  nous  a  procuré  plusieurs  espèces  nouvelles.  La  liste  sui- 
vante en  donnera  une  faible  idée,  puisque  le  triage  des  petites 
pèces  n'est  pas  encore  fait  '. 


^  J*ai  appelé  cette  espèce  CoUossende'is  VUlegentei ,  pour  rappeler  le  nom  de  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Viilegente.  Il  est  facile  de  le  distinguer  du  C.  leptorhynchms , 
car  le  rostre  est  beaucoup  plus  court ,  tandis  que  le  corps  est  plus  allongé. 

'  usTE  DES  osthagodbs  du  golfe  de  GASCOGNE  détbamiués  par  m.  terquem. 


(dragages  de  1880.) 


Bairdia  viUosa,  tj.  S.  Brady. 

■  amygdaloides ,  Brady. 
— — •  attenuata,  idem, 
Macrocypris  décora,  idem, 

■        tenuicauda,  idem. 
minna ,  G.  O.  Brady. 

»  >    canariensis,G.S. Brady. 
^—  5^.  indet, 

■  Sp,  indet. 

Bythocypris  reniformis^G.  S.  Brady. 

■    compressa,  idem. 
Pontocypris  trigonella ,  idem. 

'  faba,  Reuss. 
Cythere  irpex ,  G.  S.  Brady. 
obtusidata,  idem. 


Cytbere  curvicostata,  idem. 

demissa,i^<fm. 

similis,  R.Jones  (Rhodes). 

Sp.  indet. 

— -^  Sp.  indet. 

Cytherella  punctata ,  G.  S.  Brady. 

polita  (?],  idem. 

Loxoconcba  sp, 

Xestoleberis  curta ,  G.  S.  Brady. 

granulosa,  idem. 

-  ovulum,  Terq.  (Rbodes). 
Krithe  bartonensis ,  R.  Jones. 
Agiaia  obtusata,  G.  S.  Brady. 
Cypridina  formosa.  Dan. 


*  Ptbbopoda.  Cuvieria,  SpiriaUs,  HjraUa,  Cleodora,  Creseis,  etc. 

Gastmopoda.  Murex  liichardi  (n.  sp.),  Trophon  vaginatus,  Columbella  acntê- 
eottata,  Fusus  Bocagei  (n.  sp.) ^ Plearotoma carinata ,  Nassasemi$triata,Margindla 
tlojndestina,  Hela  tenella,  Trochus  gemmulatus,  T,  Vaillanti  (n.  sp.),  MackéifroplaM 
Hidalgoi  (n.  sp.).  Solarium  ditctu,  PjrramideUa  meditemmeet,  Aetmon  exiîis,  Sea- 
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Les  fonds  clé  Polypiers  donnent  asile  à  une  population  spéciale 
de  Mollusques  et  de  Brachiopodes.  A  la  surface  des  Coralliaires 

pkander  punctos&iatVLS ,  Rimala  astariana  (belle  espèce  draguée  eo  1880  dans 
le  golfe  de  Gascogne) ,  etc. 

ScÂPBOPODA.  Siphonentalis  quinqaangu loris ,  Dentaliwn  agile, 

Lamblubélanchfata.  Spomfylus  Gussoni,  LimaMarioni  (n.  sp.),  Amnssiwn  lur 
ciiam,  Pecten  vitreas,  P,  Hosfynsi,  LAmopsis  anrita,  L.  minuta,  Arcaohlii/ua,  À. 
upera,  Nacmla  suloata,  MaUetia  obtmsa.  M,  cnneota,  Neœra  râstrata,  A.  striata, 
àsinttsJaTuginosas,  A.  biplicatus,  Lyonsia  Jormosa ,  Sjndesmjra  loi^icallus ,  etc. 

Brachwpoda.  Terehratella  septcUa,  Terebratulina  tuberata,  T,  caput-serpentis , 
Terebratala  sphenoidea,  Terehratala  (s.  p.) ,  très  grande  espèce  vobine  du  7*.  ScUlœ 
(du  pliocène  de  Fltalie  méridionale  ) ,  fValdheimia  craninm,  Hkjrnekonella  siada,  ete. 

Noos  donnons  ici  les  diagnoses  des  espèces  nouvelles  comprises  dans  cette 
iiste. 

.  MuBEX  RicBARDi,  F.  —  Testa  ovoidea,  alba;  spîra  brevis;  anfractus  8  cari- 
nati,  convexi;  ultimus  3/4  longitudinis  xquans,  transversim  liratus,  lamellis 
foliaceis  7  omatus;  cauda  brevb,  curvata;  apertura  ovalo-oblonga ,  iattis  laevi- 
gata;  labrum  dilatatum.  —  Long.  16  ,  lat  1 1 ,  long.  anfr.  uhimi  ii"".  —  Vite 
896  mètres.  ^^ 

Poses  BocAGET ,  F.  — Testa  alba,  fusiformis,  gractlis;  anfractus  10,  embryo- 
Dales  3  sublxvigati,  ceteri  convexi,  spiraliter  lirati  (liris  3  inpenultimo  anfractu, 
interdum  lirola  inteijacente  discretis)  et  radiatim  costati,  rostis  8  in  ultimo  an- 
fractu  ;  sutura  undulata ,  impressa  ;  anfractus  ultimus  dimidium  testas  fere  aequans , 
cauda  angusta ,  lirata ,  clongata;  apertura  ovata;  columella  tubercolo  dentiformi 
supeme  munîta.  —  Long.  25,  lat.  lo"".  —  Vit  à  1,068  et  3,018  mètres. 

Trocuus  Vaillanti.  F.  —  Testa  umbilicata ,  conica ,  anfractus  7  planulati , 
primi  costellati ,  reliqui  tnberculis  acntis  in  cingulos  3  spirales  ordinatis  omati  ; 
anfractus  ultimus  adperipheriam  bicinguiatus,  supeme  cingulo  moniliformi  su- 
taraii  munitus,  infeme  liris  concentricis  5  sculptus.  —  Diam.  maj.  8,  ait.  7"". 
—  Recueilli  mort  à  1,334  mètres.  — Espèce  du  groupe  du  Troehns  Ottoi,  Phi- 
iippi,  du  tertiaire  de  la  Sicile,  mais  à  cordons  rapprochés  sur  le  dernier  tour  et 
presque  contigus. 

liàfiBAROH^ii  HiDAiiOOi,  F.  —  Testa  late  umbilicata,  albido-margaritaeea , 
lenuis,  conoidea;  anfractus  5  1/3  eonvexi,  sutura  gradata  discreti,  costellis  ra* 
diantibus,  obliquis,  densis,  regularibus  et  liris  spiralibus  3  inferis  ornati;  an» 
Iractus  ultimus  ventrosus,  supra  radiatim  costeilatus,  medio  cingulis  3  acutis, 
spiralibus,  elevatis  omatus;  infra  striis  obsoletis,  concentricis  munitus;  umbi* 
ico  lato,  ad  peripberiam  carinato,  plicato,  denticulato;  apertura  subcircularis, 
'9—  Diam.  maj.  5,  ait.  S"*.  —  Profondeur,  896  mètres. 

RniULA  ASTUBiANA ,  F.  —  Testa  magna ,  conica ,  sat  elevata ,  alba ,  translucida , 
tntice  rotuiidata,  postice  subtruncata,  tenuiter  ciatbrato-reticulata ,  costis  radian- 
tibusnumerosis(interjacentibus  minoribus),  drdter  90;  apex  ad  3/5  longitudi- 
ftis  situs ,  incuTYBtus  ;  foramen  oblongum ,  extus  angustum ,  intus  subinfudibull* 
fimne.  —  Diam.  maj.  17,  lat/ 13"". — Profondeur,  a,oi8  mètres.  Dans  la 
campagne  de  1880,  cette  espèce  avait  été  draguée  vivante  à  1,107  ii^^^'* 

Lima  Marioni,  F.  —  Testa  suborbicularis ,  parum  convexa,  inasquilateralis. 


—  40  — 

vivent  attachés  de  nombreux  exemplaires  de  Terehraïulina  iaberaia, 
Arca  ohlitjua  et  aspera,  de  Spondylus  Gussoni,  etc.  Les  Térébratules 
sont  si  communes,  qu*un  seul  coup  de  drague  par  3go  mètres  en 
a  ramené  abo  valves.  La  Terehratula  sphenoidea  (Phil.),  espèce  fos- 
sile de  Sicile,  identique  avec  la  T.  cabensis  des  eaux  profondes  des 
Antilles  a  été  obtenue  vivante  par  2,018  mètres,  ainsi  que  la  Tere- 
bratella  seplata,  du  tertiaire  de  Sicile. 

Les  Bryozoaires  figurent  pour  une  proportion  notable  parmi  les 
animaux  qpe  nous  avons  trouvés  sur  les  fonds  de  roches  ou  de 
cailloux.  M.  lé  docteur  Jullien  en  a  déjà  reconnu  27  espèces,  dont 
beaucoup  n'ont  jamais  été  décrites,  mais  appartiennent  à  des 
groupes  connus;  et  en  plus,  10  environ  qui  ne  peuvent  prendre 
place  dans  les  genres  déjà  établis.  Des  faits  intéressants  se  dégagent 
de  cette  étude ^.  Une  Seiosella  [S,  vulnerata)  semble  ne  pouvoir  se 


anticeet  oblique  valde  truncata ,  postice  auriculata;  costis  crebris,  asperis  cird- 
ter  do,  interstitiis  minoribus,  transversin^triatis ;  areadorsali  rbomboidea;  paite 
aniica  oblique  costata;  parte  postica  brevi,  sublievigata.  — Diani.  umbono-marg. 
ai,  diam.  antero-post.  lo""".  —  Profondeur,  1,068  mètres. 

ZizTPUUiusFoLnii,  F.  —  Testa  obtecte  uinbilicata,comca,  parum  elevata,  id- 
bido-cameola';  sutura  plano-canalicuiata  ;  aniractus  vix  convexi ,  penultimus  cin- 
gulis  1 1  spiralibus ,  eleganter  moniliformibus  ,  minutis  omatus  ;  infira  liris  1 3 
simplicibus  vd  divisis,  haud  granulosis  notatus;  area  umbilicari  suico  spiraii 
circumscripta ,  callo  centrali  obtecta;  apertura  obliqua,  subquadrata.  —  Diam. 
maj.  17,  ait.  iS"". —  Profondeur,  900  mètres  dans  la  Méditerranée  (côtes  du 
Blaroc). 

Avec  cette  espèce  vit  une  forme  très  voisine,  connue  seulement  à  Tétat  fossile  : 
Trochns  sulwralis,  Pbilippi,  de  Sicile. 

^  LISTE  DES  BRYOZOAIRES  DE  L* ATLANTIQUE  RECUEILLIS  EN  1881. 
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reproduire  que  dans  les  grands  fonds.  En  effet,  les  exemplaires 
péchés  par  1,068  mètres  sont  pourvus  d'ovicelles,  tandis  que  jus- 
qu'à présent  toutes  les  Setosella  trouvées  dans  la  Méditerranée 
par  45o  mètres  manquaient  d'ovicelies.  En  est-il  de  même  pour 
une  espèce  de  ce  genre  remarquable  par  Télégance  de  ses  formes 
que  M.  deFolin  a  rencontrée  parmi  les  Foraminifères  extraits  d'on 
dragage  par  896  mètres?  Elle  difière  de  la  Setosella  vulnerata  par  la 
disposition  en  série  unicellulée  ou  zoarium  et  par  la  liberté  de 
ce  dernier.  La  forme  des  cellules  est  à  pea  près  identique. 

La  Membranipora  minax  se  rencontre  en  petits  fragments  par 
390  mètres  sur  la  côte  Nord  de  TEspagne  ;  elle  abonde  aux  Shetland 
sur  les  fonds  de  75  à  3 10  mètres.  Elle  affecte  souvent,  dans  la 
Méditerranée,  la  forme  du  Bijlustra  en  même  temps  que  celle  des 
Membranipora  ordinaires;  mais  Taviculaire  s'élève  beaucoup  sur  le 
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devant  de  1  orifice;  cette  espèce  devient  alors  la  M.  princeps 
(Hincks).  Il  arrive  même,  sur  les  exemplaires  de  la  Méditerranée, 
que  Taviculaire  se  dédouble  et  se  juxtapose  avec  le  nouvel  arri- 
vant. 

Le  Porina  horealis  (Busk)  existe  en  petits  fragments  dans  un 
sable  trouvé  à  3,018  mètres;  Smith  la  déjà  signalé  sur  les  côtes 
du  Portugal. 

UAnarthropora  monodon  (Busk)  est  très  abondant  dans  le  dra- 
gage de  390  mètres.  La  distribution  de  cette  espèce  est  à  noter  :  on 
la  signale  depuis  les  côtes  de  Norvège  par  36o  et  55o  mètres  et 
celles  des  Shetland  par  i^o  et  3oo  mètres,  jusqu'aux  Antilles, 
où  Pourtalès  Ta  draguée  au  large  des  Tortugas.  Sa  présence  sur  la 
côte  d'Espagne  n'a  pas  encore  été  signalée. 

La  Macronella  ahyssicola  (Norman)  est  assez  abondante  sur  les 
cailloux  de  toutes  grosseurs  du  dragage  par  1,068  mètres.  Elle  est 
rouge  à  Fétat  vivant,  et  sa  teinte  persiste  encore  après  la  mort 
sur  Téchantillon  desséché.  Elle  perd  toute  couleur  après  un  la- 
vage convenable.  Elle  a  été  trouvée  aux  Shetland  par  25o  et 
3oo  mètres  et  sur  la  côte  des  Etats-Unis.  Elle  n'avait  pas  encore 
été  signalée  à  une  pareille  profondeur.  La  Schizoporella  unicomis 
et  la  Mucronella  Peachi  de  Jobnston  se  rencontrent  dans  le  dra- 
gage fait  à  390  mètres.  Nous  citerons  aussi  parmi  les  Bryozoaires 
de  l'Océan  une  belle  espèce  de  Gemellipora  ehurnea  (Smith) ,  qui 
n'était  connue  que  dans  les  eaux  du  Gulf-strcam ,  près  de  la  Floride. 

La  collection  des  Coralliaires  est  surtout  remarquable  par  Ta- 
bondance  et  la  beauté  des  échantillons  se  rapportant  aux  genres 
Lophohelia  et  Amphihelia. 

La  Lophohelia  proliféra  offre  deux  formes  intéressantes,  dont 
l'une  a  pris  son  point  d'attache  sur  des  Isis.  Les  exemplaires  sont 
nombreux  aux  stations  39  et  42.  Les  calyces  sont  toujours  assez 
rapprochés,  et  leur  muraille  est  assez  fortement  costulée. 

IS Amphihelia  oculata  est  représentée  par  des  Polypiers  à  anneaux 
épais  ou  à  branches  grêles,  provenant  les  uns  de  la  station  n®  39 
(953  à  1,2  25  mètres),  les  autres  de  la  drague  n°  ^9  (896  mètres). 

Le  fait  le  plus  intéressant  que  l'on  puisse  signaler  à  propos  de 
ces  Coralliaires  consiste  dans  l'existence  d'un  magnifique  exem- 
plaire di  Amphihelia  ivstraia  (Pourtalès),  espèce  qui  jusqu'à  ce  jour 
n'était  connue  que  de  la  mer  des  Antilles.  Cet  exemplaire  provient 
de  la  station  39  (profondeur,  1,225  à  953  mètres).  Quoique  ses 


—  43  — 

branches  soient  en  partie  brisées,  il  atteint  plus  de  3  décimètres. 
Son  port  rappelle  la  Lophohelia  ramea,  mais  les  calyces  montrent 
tous  une  forte  crête  de  la  muraille  formant  une  sorte  de  carène 
antérieure  très  saillante  qui  s'élève  comme  un  cimier  au-dessus  de 
l'ouverture. 

U  faut  encore  citer  une  longue  série  de  Desmophyllum  crista" 
galli,  forme  costatum,  montrant  tous  les  états,  depuis  le  corail  de 
quelques  millimètres  de  hauteur,  jusqu'aux  individus  prenant  l'as- 
pect du  Desmophyllum  ingens  de  Moseley. 

Aux  Caryophylliens  appartiennent  deux  espèces  nouvelles.  Tune 
du  groupe  sous-générique  des  Bathycyathus,  l'autre  que  Ton  devra 
ranger  dans  les  Carjophyllia  vraies. 

Les  Hydraires,  toujours  faiblement  représentés,  appartiennent  à 
des  formes  septentrionales  (Dicoryne  flexuosa,  G.  O.  Sars,  Lafoeina 
tenuù,  G.  O.  Sars). 

Une  espèce  dH Aglaophenia  (A.  Folini)  est  nouvelle  et  se  carac- 
térise par  la  forme  et  l'armature  spéciale  de  ses  hydrothèques. 

Nous  pouvons  signaler  parmi  les  vers  quelques  beaux  Sipun* 
.  caliens  recueillis  déjà  l'année  dernière  dans  le  golfe  de  Gascogne 
et  se  rapportant  tous  à  des  types  du  Nord-Atlantique,  tels  que  Oc/ie* 
ioma  Sieenstrapii  (Kor.  et  Dan.)  et  Sipunculas  norvégiens,  A  cette 
dernière  espèce  appartiennent  plusieurs  individus  aussi  grands  que 
le  Sipuncalus  priapuloides.  Un  Phascolion  et  un  Aspidosiphon 
devront  être  comparés  attentivement  aux  espèces  décrites  récem-> 
ment  par  les  naturalistes  de  Christiania. 

Les  Annélides  chétopodes  ne  sont  pas  rares  et  ils  se  rapportent 
à  différentes  familles.  L'une  des  plus  remarquables  est  une  grande 
Ettnice  aveugle,  Ennice  Amphiheliœ  (Marion),  trouvée  dans  un  tube 
parcheminé  autour  duquel  s'est  développé  un  beau  polypier  d'Am- 
phihelia  ocalaia.  Cette  Eunice  porte  les  antennes  et  tentacules  carac- 
téristiques. Les  branchies  ramifiées  ne  commencent  que  sur  le 
neuvième  segment  pédieux.  On  peut  encore  citer  une  belle  Aricia 
voisine  de  Y  Aricia  Kupferi  (EU,) ,  une  grande  Euphrosyne,  une  Te- 
rebelle,  un  Ampborétien,  une  Néreis  provenant  d'une  profondeur 
de  plus  de  1,200  mètres,  des  Polyuoe,  une  belle  Vermilia  dont  le 
tnbe  est  fixé  sur  les  Lophohelia,  etc. 

Les  neuf  espèces  d'Alcyonaires  draguées  pendant  la  deuxième 
expédition  du  Travailleur  sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal 
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préseDtent  toutes  un  grand  intérêt.  Nous  les  énamérerons  en  sui- 
vant Tordre  naturel  des  diiTérenles  familles  : 

1*  FunicUlina  quadrangularis  (Pall.).  Ce  Pennalulidien  n*a  pas  été 
trouvé  vivant  au  cours  de  cette  deuxième  campagne;  mais  à  la  sta- 
tion n""  11  (A) ,  par  i6o  mètres  seulement  de  profondeur,  la  vase 
ramenée  par  la  drague  était  pleine  de  petits  fragments  de  tiges 
quadrangulaires  que  nous  rapportons  sans  hésitation  à  cette  espèce. 

2"  Pennatulaaculeaia  (Koren  et  Danieissen).  P.  phosphorea,  var. 
aculeata  (Sars,  Kôlliker).  On  trouve  un  grand  nombre  de  passages 
entre  la  forme  typique  de  la  P.  phosphorea  et  la  forme  que  Koren 
et  Danieissen  considèrent  comme  ayant  une  valeur  spécifique.  Les 
cormus  recueillis  par  le  Travailleur  se  rangent  parmi  les  échantil- 
lons les  plus  épineux  et  exagèrent  encore  les  caractères  que  les 
auteurs  norv^iens  considèrent  comme  spécifiques.  Ces  individus 
proviennent  des  stations  n*"  Sg  (profondeur,  1,087  mètres),  n*  ii 
(profondeur,  1,094  mètres),  n*42  (profondeur,  896  mètres).  Nous 
connaissons  de  la  Méditerranée  des  Pennaiula  phosphorea  typiques 
et  des  individus  exactement  intermédiaires  entre  cette  forme  ordi- 
naire et  le  Pennaiula  aculeata.  Ils  proviennent  des  fonds  vaseux  au 
lai^e  de  Marseille  et  de  110  mètres  de  profondeur. 

3®  Kophohelemnon  sielliferum,  Mûller,  var.  dura.  Cette  belle  Pen- 
natulide  est  représentée  par  un  très  grand  exemplaire  portant  de 
nombreux  polypes  et  appartenant  à  la  variété  que  Kôlliker  a  très 
exactement  figurée  et  décrite.  Station  n**  42  (profond.  896  mètres). 

4''  Dnihellulaambigua,  Marion  (station  n"^  62,  profondeur,  896 mè- 
tres). Nous  avons  sous  les  yeux  un  échantillon  de  grande  taille  (lon- 
gueur totale,  4  décimètres)  qui  nous  fait  mieux  connaître  cette  es- 
pèce déjà  draguée  en  1880,  pendant  la  première  campagne  du 
Travailleui\  au  large  de  Saint-Sébastien,  dont  le  sarcosome  est  ab- 
solument dépourvu  de  sclérites  calcaires,  et  qui  déjà  par  ce  ca- 
ractère s'éloigne  de  VUmbellula  Thomsoni  (Kôll.),  la  seule  espèce 
recueillie  jusqu'ici  dans  la  région  de  locéan  Atlantique  explorée  par 
le  Travailleur.  Notre  Umbelluie  se  rapproche  intimement  de  VU  m- 
hellula  grandijlora  (Kôll.)  prise  dans  Textréme  Sud,  aux  îles  Kergue- 
len;  cette  curieuse  affinité  mérite  d'être  remarquée.  Comme  ches 
YUmhellula  grandijlora,  les  polypes  sont  groupés  sans  disposition 
bilatérale,  sur  un  gros  renflement.  Il  n'existe  donc  pas  de  rachis. 
L'axe  forme  à  son  extrémité  supérieure  une  lame  très  élargie  et 
tordue  de  manière  à  rejeter  tous  les  polypes  en  une  grappe  pen- 
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dante.  ^extrémité  pédonculaire  inférieure  est  assez  fortement  ren- 
flée. Les  zooïdes  atrophiés  sont  plus  abondants  que  chez  YOrnbel- 
bda  grandiflonL  Ils  occupent  tout  l'espace  compris  entre  les  polypes  « 
toute  la  lame  supérieure  de  Taxe,  et  toute  la  longueur  et  toutes  les 
faces  de  Taxe  lui-même  jusqu'au  pédoncule.  Entre  les  polypes  et 
sur  le  renflement  de  Taxe,  les  zcoïdcs  ont  un  tentacule  assez  long 
et  souvent  branchu. 

5*  Plexaura desiderata  (n.  sp.],  station  n'^  4i  (profond.,  ifOgd'"). 
Branche  assez  forte,  aplatie  et  présentant  sur  Tun  des  côtés  des 
saillies  épineuses  de  Taxe  sclérobasique  corné.  La  base  de  cet  axe 
est  brisée  de  telle  manière  que  la  forme  générale  du  cormus  ne 
peut  être  déterminée.  Le  sarcosome,  d  aspect  tubéreux,  est  très 
épais  et  farci  de  sclérites  calcaires.  Les  polypes  ne  laissent  pas,  après 
leur  rétraction,  de  trous  béants.  On  les  reconnaît  à  des  sortes  d'a- 
réoles rappelant  les  boulons  des  Gorgones,  mais  ne  faisant  aucune 
laillie  au-dessus  du  sarcosome. 

6^  Muricea  paacituherculata  (n.  sp.),  station  n'^  4i  (profondeur, 
1,094  mètres).  Polypier  de  petite  taille  et  à  tige  simple.  Les  calyces 
sont  peu  nombreux,  très  saillants  et  fortement  échinulés. 

7' /m  (Mopsea)  elongata,  Esper, 

VIsis  elongata  est  représentée  a  diverses  stations  par  des  cormus 
souvent  de  très  grande  taille.  Le  plus  bel  échantillon  possède  une 
tige  prindpale  atteignant  i4  millimètres  de  diamètre. 

8**  et  g*'  Il  nous  reste  à  citer  deux  très  curieux  Gorgonidés,  dont 
les  caractères  intermédiaires  sont  fort  remarquables,  et  qu'il  fau- 
drait ranger  dans  le  voisinage  des  Gorgonelles,  si  l'on  ne  considé- 
rait que  la  constitution  chimique  de  l'axe  sclérobasique.  L'un  de 
ces  Alcyonaires  consiste  eu  une  tige  presque  filiforme,  simple 
comme  celle  des  Juncelles,  mais  portant  des  zooïdes  peu  nom- 
breux et  très  saillants  à  la  manière  des  Isis.  Ces  zooïdes  sont  pro- 
tégés par  de  forts  spîcules  naviculaires,  calcaires. 

L'autre  genre  offre  un  axe  principsd  qui  garde  l'aspect  chitineux 
quoique  imprégné  de  calcaire.  Les  rameaux  secondaires,  assez 
nombreux,  naissent  à  une  certaine  hauteur,  d'après  une  insertion 
spiralée,  et  se  dichotomisent  plusieurs  fois,  de  manière  à  con- 
stituer une  sorte  de  touffe  lâche  rappelant  certaines  inflorescences 
d*ombellif&res.  Sur  les  axes  secondaires,  les  zooïdes  sont  peu 
nombreux  et  se  niontrent  sous  forme  de  boutons  bien  distincts  du 
sarcosome. 
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Le  nombre  des  espèces  d*Echioodermes  recueillis,  en  1881,  par 
le  Travaillear  s^ëlëve  à  45,  parmi  lesquelles  i5  nous  paraissent 
nouvelles  pour  la  science  ;  la  plupart  des  autres  sont  fort  rares  et 
manquaient  aux  collections  du  Muséum.  La  prédominance  appar- 
tient d'une  manière  très  marquée  aux  Stellérides.  C'est  aussi  parmi 
ces  animaux  que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  d'espèces  no>Q- 
velles.  Les  Ophiurides  sont  également  fort  intéressants,  mais  récla- 
ment un  examen  plus  approfondi.  Pendant  notre  campagne  dans 
TAtlantique,  la  drague  ou  les  fauberts  avaient  souvent  ramené  des 
fragments  de  bras  de  la  grande  et  superbe  Étoile  de  mer  connut 
sous  le  nom  de  Brisinga;  évidemment  cette  espèce  abonde  au  fond 
des  mers,  mais  elle  est  d'une  extrême  fragilité  et  pour  peu  qu'elle 
soit  maniée  sans  précaution  elle  se  brise  et  se  mutile  avec  une 
facilité  telle  qu'on  n'avait  pu  jusqu'à  présent  en  conserver  qu'on 
très  petit  nombre  d'exemplaires  intacts.  En  traînant  un  cbalut 
sur  un  lit  de  limon  à  736  mètres  de  profondeur,  nous  avons  pu 
ramener  un  magnifique  exemjrfaire  de  cette  Brisinga,  qui,  lors- 
qu'elle sort  de  l'eau  avec  le  brillant  de  ses  couleurs  d'un  rouge 
orangé  des  plus  vifs  et  avec  toute  la  délicatesse  de  ses  épines  et  de 
ses  appendices  locomoteurs,  mérite  justement  le  nom  qui  lui  a 
été  donné  de  joyaa  des  mers.  Nous  avons  recueilli  une  série  de  Bri- 
singa à  tous  les  âges,  et  M.  E.  Perrier,  qifi  a  comparé  entre  eux 
les  exemplaires  de  l'Océan  ,^  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  des 
Antilles,  s'est  assuré  qu'au  moins  chez  certaines  espèces  les  bras 
subissent  avec  l'âge  des  métamorphoses  tout  à  fait  imprévues  et  qui 
seront  l'objet  d'une  communication  spéciale  à  l'Académie.  L'étude 
de  ces  métamorphoses  prouve  que  le  genre  Hymenodiscus  (Per- 
rier), que  rien  ne  semblait  devoir  rapprocher  des  Brisinga^  s'y  rat" 
tache  au  contraire  étroitement. 

Parmi  les  espèces  nouvelles  d'Astéries  fournies  par  l'Atlantique, 
nous  signalerons  deux  Pedicellasier,  l'un  à  cinq^,  l'autre  à  six  bras  \ 

*  Pedicellasier  margaritaceus ,  Perrier.  —  Espèce  représentant  les  Slicluuter 
clans  le  groupe  des  Pedicellaster,  Cinq  bras  ;  ossicules  dorsaux  formant  sept  ran- 
gées contiguès ,  couverte  de  granules  remplaces  au  bout  des  bras  par  une  rangée 
dépiquants  assez  allongés,  plats ,  tronqués  au  sommet;  deux  rangées  de  piquants 
semUaUes  sur  la  face  ventrale,  très  étroite  en  dehors  de  la  rangée  adam- 
bulacraire.  Tubes  ambulacraires  sur  deux  rangs.  [Dragage  n"*  39;  profondeur» 
1,2  35  mètres.) 

*  Pedicellaster  scxradiatus,  Perrier, — Seule  espèce  connue  de  Pedicellaster  h  sît 
bras;  bras  fragiles,  relativement  courts,  coniques,  soutenus  par  un  réseau  cal- 


—  47  — 

Mais  le  geore  Pedicellaster  devra  incontestablement  élre  modifié. 
Il  n  est  caractérisé  jusqu'ici  que  par  la  combinaison' singulière  d'am- 
bulacres  à  deux  rangées  de  tentacules,  avec  des  pédicellaires  d^Ai- 
ierias,  caractères  qui  le  rattachent  à  deux  familles  longtemps  con* 
sidérées  comme  tout  à  fait  distinctes.  Or,  nos  Pedicellaster,  avec 
ces  caractères,  présentent  dans  leur  squelette  des  modiGcations  qui 
rappellent  exactement  celles  qu'on  observe  dans  les  différents  genres 
de  la  famille  des  Asteriadœ,  On  sait  d  ailleurs  que  les  Brisinga 
ont,  elles  aussi,  deux  rangées  d'ambulacres  et  des  pédicellaires  d'Ai- 
têrias.  Les  Zoroasier  sont ,  à  cet  égard,  plus  curieux  encore  :  ils  ont 
quatre  rangées  d'ambulacres  à  la  base  des  bras  et  deux  seulement 
au  sommet.  Ce  genre  Zoroasier,  découvert  par  les  naturalistes  du 
Challenger  et  auquel  M.  Perrier  a  ajouté  deux  espèces  des  Antilles, 
est  représenté  dans  les  dragages  du  Travailleur  par  onze  ZoroaMer 
fulgens,  admirablement  conservés  et  recueillis  dans  TAtlantique  à 
1,7^5  mètres  de  profondeur;  un  Korethraster^^  un  Marg inaster ^  un 
Pentagonasier  du  groupe  des  Dorigona  \  une  petite  Astérie  fort  re* 

dire  irrégidier  et  délicat  portant  un  petit  nombre  de  petits  piquants  pointus. 
Des  Pédicellaires  croisés  isolés  dans  tes  mailles  du  réseaa.  Piquants  ambulacraires, 
grâes«  allongés,  pointus,  épais,  au  nombre  de  deux,  i*un  devant  Tautre.  R  *=* 
i4  millimètres,  rcs^  millimètres,  R=6r  ( Dragages  n**  3  et  5 ;  profondeur,  3,3o7 
et  3,1 65  mètres,  Atlantique.) 

^  KorelhrasUr  setosms ,  Perrier. — Cinq  bras  courts  larges  et  obtus ,  bien  marqués. 
R  =  5  millimètres,  rs  3  millimètres.  Face  dorsale  notablement  convexe;  cou* 
verte  de  petits  piquants  gréies ,  soyeux ,  libres ,  disposés  en  bouquets  divergents 
aor  le  sommet  des  ossicules  du  squelette  et  cachant  la  plaque  madréporique.  — * 
Une  rangée  de  piquants  simples ,  le  long  de  la  gouttière  ambulacrain; ,  suivie  de 
deux  rangées  r^uiières  de  fiûsceaux  de  piquants  analogues  è  ceux  du  dos,  mais 
plus  longs,  moins  divergents  etréonis  par  une  membrane;  les  faisceaux  externes, 
sont  les  plus  allongés  et  les  plus  fournis  et  occupent  le  bord  même  du  bras.  (Dra- 
gages n**  39  et  Âo;  profondeur,  1,226  et  390  mètres,  Atlantique.) 

'  Marginaster  peniagonus,  Perrier.  —  Très  petite  espèce  pentagoiiale  à  angles 
ÔDoussés.  R=*3  miHimèlres,  r  =  a*",5.  Face  dorsale  légèrement  convexe,  pré- 
sentant de  nombreux  petits  piquants  disposés  en  arcs  irréguliers  sur  le  bord  des 
plaques  qui  sont  cachées  sous  le  derme.  Bords  du  disque  formés  par  six  pla- 
ques diminuant  de  largeur  du  milieu  du  bord  au  sommet;  les  plus  grandes  fran- 
gées d*ane  dixaine  de  piquants,  gréies,  serrés,  formant  sur  leur  bord  une  sorte 
de  peigne.  Face  verticale  nue  o«  portant  seulement  quelques  petits  piquants  dans 
les  aires  triangulaires ,  limitées  par  les  gouttières  ambulacraires  ;  chaque  pUque 
adambulacraire  portant  trois  petits  piquants  dont  Tun  est  renversé  vers  la  gouttière 
amlmlacraire  et  Tautre  en  dehors.  (Dragage  n**  37;  profondeur,  4oo  mètres, 
Atlantique.  ) 

^  Pentagonaster  (Dorigona)  Joc^ueti  (Perrier).  —  Cinq  bras  pointus,  réunis 
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marquable  qui  devra  former  an  genre  nouveau  et  que  M.  Perrier 
appelle  Hoplaster  spinosus  ^.  Deux  espèces  d^Archasier  ou  de  Go- 
niopecien^  complètent  la  liste  des  espèces  nouvelles  de  Stellérides 
qui  proviennent  de  la  campagne  de  1881.  Les  Archasterei  Gonio- 
pecien  présentent  cet  intérêt  particulier  qu*ils  continuent  la  tran- 
sition signalée  par  M.  Perrier  entre  les  Goniasteridœ  et  les  Astro- 
pectinidœ,  deux  familles  d*Âstéries  qu*on  avait  dû  considérer 
longtemps  comme  très  éloignées  Tune  de  Tautre.  Les  Ophiurides 
sont  représentés  par  les  genres  Ophioglypha,  Ophioderma,  Ophia- 
caniha,  Ophioihrix,  Amphiura,  Asteronyx.  Une  espèce  remarquable 
par  ses  bras  courts  qu^elle  tient  relevés  comme  le  font  certaines  As- 
téries lorsqu'elles  se  mettent  en  défense,  et  avec  lesquels  elle  pro- 
tège son  disque  volumineux  et  pyramidal ,  constitue  une  forme  nou- 


par  un  arc  interbrachial  assez  allongé.  R=  86  millimètres,  rs ai  millimètres, 
H=4r.  —  Environ  cinquante  plaques  marginales  pour  chaque  côté  du  corps,  tant 
en  dessus  qu*en  dessous.  Plaques  dorsales  contiguês  à  partir  de  la  cinquième  en 
s*éloignant  du  sommet  de  chaque  arc  interbrachial.  Plaques  dorsales  uniformément 
granuleuses  et  présentant  pour  la  [dupart  un  petit  pédicellaire  valvulaire. — Plaque 
madréporique  grande ,  située  au  premier  tiers  de  la  distance  du  centre  au  bord  du 
disque.  —  Plaques  adambulacraires  avec  une  rangée  de  six  piquants  suivis  exté- 
rieurement d*une  rangée  de  piquants  [dus  gros  et  courts.  (Dragage  n"  3g;  pro- 
fondeur, ifOSyjnètres.) 

*  Hoplaster  spinosus ,  Perrier.  —  Petite  espèce  remarquable  par  le  grand  dé- 
veloppement des  piquants  qui  recouvrent  toute  sa  surface  dorsale,  ses  plaques 
marginales  et  sa  surface  ventrale.  —  Plaques  marginales  au  nombre  de  sept  sur 
chaque  cèté  des  bras ,  dont  Tune  occupe  le  sommet  de  Tare  interbrachial.  Les  pi- 
quants qui  les  recouvrent  sont  un  peu  plus  longs  que  ceux  du  disque;  tous  aont 
grêles  et  allongés,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  masquent  même  la  plaque 
madréporique.  Gouttières  ambulacraires  très  étroites,  bordées  d*nne  rangée  mol- 
tipie  de  piquants.  (Dragage  n*  3;  profondeur,  3,3o7  mètres.) 

*  Goniopecten  Edwardsi,  Perrier.  —  Cinq  bras,  réunis  par  un  arc  interbrachiai 
assez  allongé;  R  »  37  millimètres,  r=3  i4  millimètres;  44  plaques  marginales 
uniformément  granuleuses  [dus  larges  que  longues  du  c6té  dorsal;  dos  couvert 
de  bouquets  de  granules  correspondant  à  chaque  ossicule  et  nettement  séparés  les 
uns  des  autres;  quatre  bouquets  plus  gros  autour  de  la  plaque  madréporique 
qui  se  meuvent  presque  entièrement. — Point  d*anus.  fMaques  marginales  veotndet 
en  même  nombre  que  les  dorsales ,  granuleuses  et  portant  chacune  un  piquant  gros 
et  court  qui,  dans  Tare  interbrachial,  est  an  milieu  du  bord  libre  de  La  plaque, 
mais  se  rapproche  graduellement  de  son  angle  eiteme,  qu*il  finit  p«r  occuper. 
Plaques  ventrales  du  disque  couvertes  de  granules  grossiers  formant  sur  chaque 
plaque  un  groupe  isolé  de  ses  voisins.  Piquants  des  plaques  adambulacraires  for- 
mant des  rangées  un  peu  obliques  par  rapport  à  la  gouttière  ;  ventouses  des  tubes 
ambulacraires  presque  nulles.  (Dragage  n*  36;  profondeur,  2,890  mètrej.) 
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velle,  dont  ia  physionomie  est  des  plus  frappantes;  elle  rappelle 
par  son  attitude  YOphiotheUa  supplicans,  Lyman,  draguée  par  le 
Challenger  à  Juan-Fernandez ,  par  3,ooo  mètres  de  profondeur, 
mais  en  parait  génériquement  distincte.  M.  Perrier  la  désigne 
sons  le  nom  d^Astrophis  pyramidalis;  elle  vient  de  Sgo  mètres 
dans  TÂtlantique. 

Il  faut  encore  citer  comme  pièces  remarquables  un  fort  bel 
échantillon  de  Centrosiephanus  longispinus  admirablement conserxé 
et  de  nombreux  Phormosoma,  Oursins  mous^  en  parfait  état,  re- 
cueillis dans  TÂtlantique  à  896  mètres  de  profondeur. 

Les  Holothuries  ne  comprennent  que  des  formes  rares  analogues 
ou  identiques  à  celles  qui  ont  été  recueillies  par  Texpédition  nor- 
végienne. La  famille  des  Elpidiées  de  Théel  est  représentée  par  une 
belle  espèce ,  et  le  nouveau  genre  Ankyroderma  par  de  nombreux  in- 
dividus voisins  de  YA.Jeffreysii  (Kor.  et  Dan.).  Ce- curieux  groupe 
possède  donc  vers  le  Sud  la  même  extension  géographique  que  les 
Ocnesoma  et  le  Sipunculus  norvégiens  qui  lui  sont  associés  dans  le 
Nord. 

Tels  sont  les  premiers  résultats,  précieux  à  la  fois  pour  la  science 
et  pour  les  collections  du  Muséum ,  auxquels  a  conduit  Tcxanien 
préliminaire  des  collections  d'Échinodermes.  Une  étude  plus  ap- 
profondie des  échantillons  que  nous  avons  entre  les  mains  nous 
fait  espérer  d*en  obtenir  plus  encore,  car  quelques-unes  des  iden- 
tifications qui  ont  été  faites  avec  des  espèces  connues  peuvent  être 
modifiées  par  un  examen  comparatif  plus  complet. 

Les  Spongiaires  ont  été  recueillis  en  très  grande  abondance,  et 
il  n'est  guère  de  dragage,  à  quelque  profondeur  qu'il  ait  été  fait, 
qui  n'en  ait  ramené  de  nombreux  échantillons.  On  ne  peut  même 
se  faire  encore  une  idée  complète  de  la  richesse  des  récoltes;  la 
détermination  de  ces  animaux ,  la  plupart  du  temps  sans  forme  ar- 
rêtée, sans  coloration  ou  caractères  extérieurs  spéciaux ,  demandera 
encore  un  certain  temps,  surtout  pour  la  préparation  des  pièces 
nécessaires  à  Texamen  microscopique  des  corpuscules  solides,  sili- 
ceax  ou  calcaires,  logés  dans  le  tissu  sarcodique  et  sur  lesquels 
est  en  grande  partie  basée  la  distinction  des  espèces.  Cependant, 
d'après  les  études  déjà  faites,  il  est  permis  d'allirmer  que  la  ré- 
colte a  été  des  plus  fructueuses. 

Les  dragages  ayant  presque  toujours  été  faits  par  des  profondeurs 
de  plus  de  1,000  mètres,  les  éponges  siliceuses  du  type  des  Hexac- 

Mm.  SCIENT.  IX.  4 
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tineilides  prédominent.  On  a  recueilli  diflTérenles  espèces  du  genre 
Farrea,  puis  les  Aphrocallistes  Bocagei,  HoUenia  Poarialesiï ,  Sympa- 
gella  nux,  Hyalonema  lasiianicum  et  Pheronema  Carpenteri.  Ces  deux 
derniers  ont  été  pris  sur  les  fonds  de  Sétubal ,  où  abondent  les 
Squales;  c'est  aussi  là  que  se  rencontre  la  remarquable  et  énorme 
éponge  siliceuse  connue  sous  le  nom  d'Askonema  setahalense,  dont 
nous  possédons  an  superbe  exemplaire  de  plus  de  55  centimètres 
de  hauteur  et  de  i  mètre  de  circonférence  à  son  sommet.  Deux 
beaux  exemplaires  de  Y Eupleciellasuherea  ont  été  pris  par  3, 807  mè- 
tres à  2  5  ou  3o  milles  au  Nord-Ouest  des  iles  Berlingues.  Dans  (es 
mêmes  parages ,  un  peu  plus  au  Nord  cependant,  la  drague  a  ramené 
une  espèce  singulière  se  rapprochant  des  Fieldingia  (Gray)  par 
la  présence  dans  son  tissu  d^agr^ats  spiculaires  sphériques  ;  seu- 
lement ceux-ci ,  au  lieu  d*étre  inclus  dans  un  tissu  spiculo-sarcodaire 
dense,  sont  simplement  renfermés  dans  un  feutrage  lâche  consti- 
tué par  de  longs  sclérites  aciculaires;  cette  forme  nouvelle  pourra 
être  désignée  sous  le  nom  de  Parafieldingia  socialis. 

Nous  avons  rencontré  plusieurs  Liihistidœ,  entre  autres  les  Krtii- 
lina  stalactites  et  Leiodermalium  argus.  Au  reste  la  plupart  des  fa- 
milles généralement  admises  par  les  auteurs  sont  représentées  dans 
cette  faune  profonde:  les  Gummineœ,  par  un  Corticium,  très  voisin 
du  C  candelahram;  les  Snberitidinœ ,  par  le  Radiella  sol;  les  Desmaci- 
dinœ,  parles  DesmacellaJohnsonii,  GuUarrafimhriata  eide  nombreux 
Esperia,  dont  une  espèce,  quoique  prise  à  des  profondeurs  de 
1,068  mètres,  est  d'une  couleur  bleu  vifet  contraste  avec  les  teintes 
des  autres  Spongiaires  de  ces  régions ,  qui  sont  généralement  ternes  ; 
le  Pachastrella  ahyssi  peut  être  cité  parmi  les  Ancorinidm,  et  le 
Geodia  zetlandica  parmi  les  Géodinidœ. 

D'après  ce  que  nous  connaissons  de  la  répartition  géographique 
des  Éponges,  ces  animaux  peuvent  avoir  une  aire  d'extension  con- 
sidérable; il  n'est  donc  pas  étonnant  de  trouver  entre  l'Océan  et 
la  Méditerranée  bon  nombre  d'espèces  communes.  Il  esttoulefmà 
noter  que  les  Hexactinellides  et  Lithistides  occupent  dans  l'Océan 
des  niveaux  moins  élevés  et  deviennent  plus  caractéristiques  des 
faunes  profondes. 

J'ai  déjà  indiqué  quelles  étaient  les  espèces  de  Foraminifères  et 
de  Radiolaires  trouvées  à  5, 1 00  mètres  dans  le  golfe  de  Gascogne  et 
celles  qui  composeiit  presque  exclusivement  les  fonds  de  i^oSy" 
au  large  de  la  pointe  de  la  Estaca.  L'examen,  fait  par  M.  Schium- 
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berger,  de  quelques  échantillons  pris  par  2,018  inètret  a  fourni 
plusieurs  faits  dignes  d'attention;  il  y  a  trouva  entre  autres  une 
quantité  de  Pfommotphmra  fusea  (Schuitze)  n'ayant  qu'une  loge 
tphériquc,  à  test  agglutinant,  et  garnie  à  l'extérieur  de  grands  spi* 
eûtes  hérissés  d'épongr-s,  Tun  d'eux  traversant  de  part  en  pari  la 
loge,  et  un  Rupertia  stahilis  (Wailich),  genre  curieux,  voisin  des 
BuKounes.  M.  Schlumberger  a  dressé  la  liste  suivante  des  espèces 
remajrquables  ou  nouvelles  ramenées  du  fond  de  TOcéaii  ^ 

J'ai  fait  retnarquer  que,  dans  les  échantillons  des  fonds  de  la 
Méditerranée,  M.  Certes  n'avait  pu  trouviT  aucun  înfusoire;  il  a 
reconnu  dons  un  sondage  fait  le  lâ  août  daifs  TOcéan,  par  ia4ô", 
un  organisme  qui  peut  appartenir  à  ce  groupe.  C  est  une  réunion 
de  granulations  réfringentes ,  dépourvue  de  membrane  d'enveloppe , 
mais  dans  laquelle  un  noyau  fortement  coloré  par  le  vert  de  mé- 
thyie  se  distingue  nettement.  La  forme  générale  est  ovoïde;  sur 
k  seul  exemplaire  qui  ait  pu  être  observé,  on  ne  voyait  ni  cils, 
ai  flagcllum.  Peut-être  est-ce  un  œuf;  mais  cet  organisme  se  rap- 
procha davantage  d'un  Infusoire  flagellé  des  eaux  douces,  dont  la 
structure  granuleuse  sans  enveloppe  appréciable  et  le  noyau  unique 
aoot  remarquables.  Le  même  sondage  a' fourni  une  belle  Euglyphe 
aHoagée  k  cuticule  très  finement  réticulée,  se  rapprochant  par 
sa  forme  et  sa  structure  des  Euglyphes  d'eau  douce  décrites  en 
Amérique  par  M.  Leidy.  Mais  quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  les 
observations  aient  été  conduites,  elles  n'ont  pas  donné  d'autres  ré- 
sultats. 

Dans  un  compte  rendu  aussi  sommaire,  je  n'ai  indique  que 
les  résultats  les  plus  remarquables  acquis  à  la  science  par  la  cam- 
pagne du  Travailleur.  On  peut  cependant,  dès  à  présent,  se  faire 
une  idée  des  nombreux  matériaux  d'étude  que  nous  avons  réunis, 
et  qui  serviront  de  base  à  des  mémoires  spéciaux.  Les  formes  zoo- 
logiques nouvelles  abondent;  souvent  elles  établissent  des  transi- 
tions entre  des  genres  ou  des  familles  déjà  connus,  et  qui  sem- 

^  Biloculina  strrata  [o.  sp.),  B.  sphmroides  (n.  sp.),  Trilocvdina  staarostoma, 
(n.  S|).),  T.falgnrata  (n.  sp.),  T.  Fischeri  (n. sp.),  Archiacina  Mnmeri[n.  sp.), 
Rotalina  distoma  (n.  sp.),  Plewostomella  acuta  (Hantken),  fossile  en  Hongrie, 
Schizophora  hiscayensis  (  n.  sp.  ) ,  et  un  genre  nouveau ,  Siphoyenerina ,  voisin  du 
Bigenerina ,  mais  en  différamt  par  une  gouUière  qui  réunit  les  plans  de  suture  des 
logies  supérieures. 


—  sa- 
blaient fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Des  liens  étroits  entre  des 
faunes  que  Ton  croyait  nettement  circonscrites  sont  mis  en  évi- 
dence. On  remarque  chez  quelques-uns  des  animaux  des  grands 
fonds  rinfluence  des  conditions  toutes  spéciales  du  milieu  où  ils 
vivent.  Des  faits  intéressants  relatifs  à  Tétude  physique  de  la  mer, 
à  la  températui'e  et  au  degré  de  salure  des  différentes  couches  d*eaa, 
se  trouvent  établis.  Des  données  utiles  sur  la  composition  géolo- 
gique du  lit  de  rOcéan  ont  été  recueillies.  Ces  travaux  ont  été  pour- 
suivis dans  des  mers  que  les  pécheurs  et  les  naturalistes  avaient 
fouillées  de  tout  temps,  et  je  puis  affirmer,  sans  crainte  d^étre 
contredit,  que  Ton  ne  pourrait  aujourd'hui  espérer  réunir  une 
moisson  aussi  ample  de  faits  nouveaux  en  explorant,  avec  les 
moyens  ordinaires,  les  régions  les  plus  lointaines  et  les  moins  con- 
nues du  globe. 

Ces  investigations  sous-marines,  impossibles  il  y  a  quelques  an- 
nées, promettent  encore  bien  des  révélations;  elles  ne  font  que  com- 
mencer. Nous  devons  maintenant  les  continuer,  ^r  le  champ  des 
recherches  à  faire  est  tellement  vaste,  qu'il  peut  lasser  l'activité 
de  bien  des  naturalistes.  Il  ne  faut  pas  que  la  France  laisse  à  d'autres 
le  soin  d'étudier  les  profondeurs  des  mers  qui  baignent  ses  côtes. 
C'est  une  tâche  qui  lui  revient  et  qu'elle  doit  tenir  à  honneur  d^ac- 
complir. 
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LISTE  DES  DRAGAGES  FAITS  EN  1881 

PAR  LB  TRàVAMLLEVR^. 
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DATES. 


POSITION. 
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Loaorrvoi 

OVItT. 
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z: 
O 

bb 

O 
ec 
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NATURE  DC   POND. 


PREMIERB  SERIE. 


1. 
% 
3. 
4. 

5. 
6. 

7. 
8. 

9. 

10. 
11. 
12. 

13. 


i3  jsia 

U 

i5 

i6 

i6 

«7 

>8 

9S 

93 

3S 

a3 

>4 

a& 

»7 


43*oo'4o* 
il  43  oo 
39  47  5o 
38  oê  60 
38  06  00 
36  55  90 
36  38  so 
36  3i  45 
36  3i  55 

36  3i  55 

37  97  55 

38  o3  00 

39  84  i5 

49  01  3o 


I  i«57'4o'' 

II  39  4o 

19  .9  00 

19  o3  3o 

19  09  00 

11  49  00 
9  93  56 
4  3i  00 
4  98  10 
4  97  10 
3  33  5o 

9   19  3o 

0  4o  5o 

LORS.  IST. 

1  96  5o 


9,Ol8* 

1,068 

3,3o7 

9,5o5 

3,i65 

1,865 

539 

3o5 

880 

1,010 

3,546 

160 

1,595 

9.365 


Roch«i  r(  sabU. 

CAÎUoai ,  sabU ,  ■■  p«n  <U  v«»«. 

Vbm  gri»4lra. 

Idem. 

Uêm. 

Idem. 

Vue  noIU. 

VsM  gr«Doe. 

Vam  jauB*  «t  frite. 

Idtm. 

V>M  grenoe. 

Va««  jann4tr0. 

VaM  fina  et  jaoa4tre. 

VaN  grenua. 


DEUXIÈME  SÉRIE. 


1. 

3. 
3. 


5. 
6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
II. 
13. 


4j«iUat. 

4 

5 

5 

5 

5 

6 

6 

6 

O*  a  •  •  a  •  • 

6 

7 

7 

7 


43*oi'â7'' 
49  57  i5 
43  59  io 
49  5o  95 
49  &9  33 
49  54  o4 
49  59  90 
49  89  5o 
43  00  90 
43  01  00 
43  00  35 
43  93  o5 
43  34  34 
43  37  o5 


9»58'3o'' 
9  58  57 
9  58  3o 
9  57  95 
3  00  3o 

S  06   19 

3  3o  5o 
3  91  i5 
3  }6  19 
3  98  90 

3  99  00 

4  38  90 
4  53  93 
4  5i  17 


555" 
1,060 
1,160 

9,090 
1,869 

1,685 
54o 
673 
753 
3o7 
445 
600 
754 
865 


VaM>. 

IdMm. 

Idtm. 

Idem. 

Id$m. 

Id$m. 

Idêm. 

Idtm. 

Idtm, 

Vata  avac  qualqaaa  rocbo. 

Va»e  coralligina. 

Vaaa. 

Idtm. 

Vaaa  ginaoia. 


Lea  aoadagaa  w  wnmX  paa  iBdM|n4a  ici. 
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20. 
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9 

9 

9 

1 

1 

1 

1 

9 

9....;. . 


POSITION. 


LATITVDI 

NOID. 

^^•ho 

'90" 

43  4i 

39 

43  41 

38 

43  4i 

91 

43  4o 

36 

43  4o  36  { 

43  4i 

16 

43  a4  3ô 

43  i3  oo 

43  oo 

i5 

4i  Si 
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i5 
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.0 
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00 
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00 

35  3i 
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3o 
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35  93  uo 
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5  00  08 
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5  01  00 

5  19  3o 

6  09  4o 
6  09  4o 
6  08  55 
6  i5  35 
6  i5  4o 
6  II  95 
6  i4  9o 
6  i4  5o 
6  19  10 
6  47  00 
6  47  00 
6  47  00 
6  47  00 
a  53  4o 
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9  53  4o 
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96 

45 

76 
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65 

7S 
1,960 
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1,855 
1,853 
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Vate. 

Idtm. 

Idem. 

tdtm. 

Food  eoralligène. 

Id$m. 

Vaio  noirâtre. 

Vase. 

Idtm. 

Idem. 

VaM  «  globigrrines. 

Idem. 

Fond  coniligène. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Vaaa  gii«e  et  janne. 

Idem. 

Vase. 

Graviets,  coraux. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Vase. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Vase  niollc 

Sable  vaseux. 

Idem. 

Vasr. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
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10  38  00 

4oo 

10  34  00 

i.9»6 

9  36  4o 

1,396 

9  a3  3o 

953 

9  19  3o 

1,000 

9  3a  3o 

1,037 

9  35  00 

39a 

9  37  3o 

1.094 

9  95  00 

896 

9  18  i5 

736 

9  08  i5 

«,7if» 

7  00  3o 
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V4M. 

Idem. 

Idem, 

Sable  coqailliar  «t  gravier. 

Vase. 

Fond  coralligèDc  ,  aable  noirâtre, 

Idwm. 

Gravier,  corail. 

Sable  noir,  corail. 

Sable  noir. 

Vaae  cl  sable. 

Vate  «l  coraui. 

Sable  vasanl. 

Vase. 

Vase  avec  foraminifcrea. 


A  ia  suite  de  ce  rapport,  je  crois  utile  de  faire  connaître  les  in- 
téressantes recherches  que  M.  Bouquet  do  la  Gryc  a  bien  voulu 
entreprendre  sur  la  densitt^  et  la  chloruration  de  Teau  de  nier 
puisée  à  diverses  profondeurs  pendant  notre  campagne. 

Les  densités  des  échantillons  d'eau  de  mer  ont  été  obtenues 
par  trois  procédés  différents  : 

1®  Directement  par  la  méthode  des  pesées;  on  a  introduit  pour 
cela  une 'certaine  quantité  dVau  de  m.er  dans  une  ampoulctte 
d'une  capacité  connue,  et  du  poids  de  cette  eau  on  a  conclu  sa 
densité ,  en  tenant  compte  de  sa  dilatation ,  de  celle  de  Tampon- 
lette  et  du  poids  de  lair  déplacé.  Ces  densités  sont  rapportées  à 
la  température  de  1 5  degrés.  Elles  sont  inscrites  dans  la  colonne  4 
du  tableau  ci-joint. 

'1**  La  densité  a  été  conclue  des  chiflres  inscrits  sur  les  flacons 
contenant  les  échantillons.  Ces  chiffres  représentent  les  densités 
données  par  un  aréomètre  non  étalonné,  ainsi  que  la  température 
de  Teau  de  mer  au  moment  de  lexpérience.  Au  moyen  de  don- 
nées obtenues  en  plaçant  le  même  aréomètre  k  deux  températures 
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différentes,  j*ai  conclu  sa  dilatation  propre  et  par  suite  'fui  pu 
réduire  toutes  les  densités  à  la  température  de  i5  degrés. 

Les  résultats  sont  inscrits  dans  la  colonne  7.  Dans  la  colonne  8 
sont  portées  les  différences  entre  les  chiffres  de  la  colonne  7  et  les 
densités  vraies  de  la  colonne  U,  Gomme  on  s'était  servi  de  deux 
poids  additionnels  différents  pour  faire  plonger  raréomètre,  la 
correction  instrumentale  a  passé  de  o,oo63  à  9,0 12 4.  En  appli- 
quant ces  corrections  aux  chiffres  de  la  colonne  7,  on  arrive  à  des 
écarts  qui  atteignent  20  unités  du  quatrième  ordre. 

Ce  chiffre  n'est  point  exagéré  si  Ton  songe  combien  est  dilBcile 
remploi  de  Taréomètre  à  bord  d'un  bâtiment  lorsqu'il  y  a  du 
roulis. 

A  côté  de  ce  chiffre,  qui  exige  un  étalonnage  préalable  à  terre 
et  une  correction  importante  due  à  la  température,  vient  se  placer 
celui  qui  a  pour  base  la  quantité  de  chlore  contenue  dans  un 
échantillon  d'eau  de  mer.  J'ai  indiqué,  en  1876,  que  l'on  pouvait 
oblenir  ainsi  avec  une  grande  approximation  la  densité  de  l'eau 
salée.  Les  chiffres  portés  dans  la  colonne  9  représentent  le  poids 
de  chlore  par  litre  de  l'échantillon.  En  multipliant  ce  poids  par 
16,7  on  a  en  décimales  du  quatrième  ordre  la  correction  à  appor- 
ter au  chiffre  constant  0,9944  pour  avoir  la  densité  correspon- 
dante à  i5  degrés  (à  20  degrés,  on  multiplierait  par  16,0).  La 
colonne  10  donne  la  densité  ainsi  calculée,  qui  ne  diffère  que  peu 
de  la  densité  vraie,  ainsi  que  le  montre  la  colonne  1 1. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  chiffres  obtenus.  On  voit 
tout  de  suite  que  la  densité  et  la  salure  vont  en  augmentant 
lorsqu'on  passe  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée.  • 

Ainsi  dans  le  golfe  de  Gascogne  on  a  trouvé  1,02718;  vis-à-vis 
des  lies  Berliogues,  sur  la  côte  de  Portugal,  1,02796  ;  puis  au  cap 
Tres-Forcas,  en  dedans  du  détroit  de  Gibraltar,  i,02855,  et  enfin 
au  large  de  Nice,  le  maximum  1,02964. 

Les  eaux  delà  surface  sont  moins  salées  et  moins  denses  que 
les  eaux  inférieures,  et  en  général  l'accroissement  varie  dans  le 
même  sens  que  la  profondeur. 
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Ces  faits  s'accordeut  avec  ce  que  nous  savons  de  ladifTérence  de 
hauteur  de  la  Médilerrance  et  de  TOcéan  et  aussi  avec  les  varia- 
lions  du  niveau  moyen  de  cette  première  mer  constatées  à  la 
suite  du  nivellement  géométrique  de  M.  Bourdaloue.       * 

Comme  les  chiffres  donnés  par  cet  habile  ingénieur  ont  été  ré- 
cemment contestés  ^ ,  je  crois  utile  de  montrer  ici  Tappui  que 
viennent  lui  prêter  les  sondes  du  Travailleur. 

L'équilibre  des  mers-  envisagées  sur  de  grandes  étendues  étant 
un  équilibiede  poids,  tel  que  celui  qui  se  présente  dans  Texpé- 
rience  des  vases  communicants,  le  liquide  le  moins  dense  se 
maintient  au  niveau  le  plus  élevé.  Il  se  produit  par  suite  un  cou- 
rant de  surface  allant  du  liquide  le  moins  salé  à  celui  qui  lest  le 
plus.  Si  la  cause  qui  rend  permanente  la  diiTéreuce  de  salure  est 
constante,  le  courant  lui-même  est  constant. 

Or  Tévaporation  exceptionnelle  de  la  Méditerranée  augmente 
la  salure  de  ses  eaux,  d'où  Tappel  qui  se  produit  au  détroit  de 
Gibraltar.  Il  n  y  a  donc  rien  que  de  naturel  à  ce  que  la  hauteur 
moyenne  de  la  mer,  qui  à  Marseille  est  plus  basse  de  i  mètre  que 
celle  de  TOcéan,  aille  en  augmentant  au  fur  et  à  mesure  que  Ton 
s'avance  dans  l'Ouest  et  en  diminuant  lorsqu'on  s'approche  de  la 
côte  d'Italie,  où  l'eau  est  plus  salée. 

J'ai  montré  en  1875  que,  de  deux  séries  d'échanlillons  d'eau 
de  mer  puisés  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  on  pouvait 
conclure  la  différence  de  hauteur  de  ces  deux  mers  à  quelques 
centimètres  près. 

*  Nous  pouvons  essayer  encore  ici  de  vérifier,  en  partant  du  même 
principe,  les  chiQn^s  donnés  dans  les  deux  mers  par  M.  Dour- 
dalouc. 

De  la  sonde  du  1 7  août  dans  le  golfe  de  Gascogne,  on  déduit  une 
densité  moyenne  de  1,02708  pour  /ioo  mèlres  de  profondeur. 

De  celle  du  5  Juillet  vis-a-vis  de  l'embouchure  du  Rhône,  on 
déduit  1,028896  pour  la  même  profondeur. 

Or  ces  deux  chilTrcs  conduisent  à  une  différence  de  hauteur 
de  o'",72,  tandis  que  M.  Dourdaloue  indique  o"*,85  enlre  Rayonne 
et  Bouc  :  et  la  mer  moyenne,  à  Rayonne,  est  certainement  supé- 
rieure de  quelques  centimètres  à  celle  qui  se  trouve  en  dehors  des 
estacades  de  fembouchure.  La  vérificalion  est  donc  ici  parfaite. 

'  Mémoiie  de  M.  Vigaii  inséré  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées  (ntai  1881]. 


—  59  — 

PreDODs  inainlenant  la  sonde  précitée  du  5  juillet  et  celle  du  7 
vis-à-vis  de  Nice.  On  a,  dans  ce  dernier  cas,  une  densité  moyenne 
de  1,028896.  En  multipliant  ce  chiiTre  par  doo  comme  interpo- 
lation entre  deux  résultais  exacts ,  et  en  faisant  la  difTérence  avec 
celui  du  5  juillet,  on  a  8  centimètres  comme  résultat,  taudis  que 
M.  Bonrdaloue  conduit  à  1 1  centimètres.  La  vériGcation  est  encore 
très  exacte.  Ces  exemples  nous  montrent  quel  intérêt  nouveau  s^at- 
tache  à  la  recherche  des  densités  de  la  mer  et  le  champ  précieux 
d^investigations  ouvert  sur  la  constitution  et  les  mouvements  gé- 
néraux des  océans  par  des  sondes  telles  que  celles  qui  ont  été 
laites  en  1881  à  bord  du  Travailleur, 


<'niv,-  ual'K.rliiu^l. 


y. 


« 


RAPPORT 


SUR 


UNE  MISSION   EN  TUNISIE, 


PAR 

M.  R.  GAGNAT. 


Monsieur  le  Ministre, 

Votre  Excellence  ayant  bien  voulu  nous  charger,  M.  Gasselin  et 
moi,  d'une  mission  historique  et  archéologique,  nous  sommes  par- 
tis pour  Tunis  au  mois  de  janvier  dernier.  Après  avoir  donné  à 
DOS  préparatifs  de  voyage  le  temps  nécessaire ,  nous  avons  été  vi- 
siter d'abord  Nabel  et  ses  environs.  Les  inscriptions  que  nous  y 
avons  vuessont  connues  depuis  longtemps;  elles  ont  été  publiées  par. 
M.Gnérin  ^  ou  dans  le  Corpus  inscriptionum  latinarum  ^.  Nous  avons 
noté  sur  notre  route  tous  les  restes  romains  que  nous  avons  ren- 
contrés, mais  nous  n'avons  trouvé  aucun  document  latin  inédit. 
Nous  avons,  du  reste,  été  contrariés  constamment  parle  vent  et  la 
pluie. 

Il  en  est  de  même  du  voyage  que  nous  avons  fait  ensuite  à  Bi- 
«erte,  et  qui  a  été  interrompu  par  le  mauvais  temps.  Nous  n'avons 
rencontré,  pendant  cette  excursion,  que  trois  inscriptions  latines. 

'  ^o^o^tf  archéologiqae  dans  la  régence  de  Tanis  (Paris,  1869 ,  in-8*),  II,  p.  346 
et  suiv. 

*  Tome  VIII.  —  Au  moment  où  nous  sommes  partis ,  ce  livre  n'avait  pas  en- 
core paru  ;  il  n*a  même  été  livré  au  commerce  qu  après  notre  retour.  Nous  avons 
donc  copié  bien  des  inscriptions  qui  y  figurent.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  i 
cet  ouvrage  dans  le  courant  de  ce  rapport  chaque  fois  que  ma  lecture  ne  diffé- 
rera pas  du  texte  adopté  par  les  auteurs  allemands. 
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Deux  sont  connues;  elles  sont  reproduites  uu  Corpus  sous  les 
numéros  1206  et  101 15  (dans  cette  dernière,  il  faut  lire  à  la 
2*  ligne  AVRELLIVS  et  non  Aurelius^).  La  troisième  est  inédite; 
elle  be  trouve  sur  la  margelle  du  puits  dit  :  hir  hoa-Djernaa,  à  droite 
de  la  route  en  venant  de  Tunis,  une  demi-heure  environ  avant  d*ar- 
river  à  Bizerte.  Malheureusement,  elle  a  été  martelée  par  les  Arabes 
et  est  à  peu  près  illisible.  Voici  les  quelques  lettres  que  je  crois  pou- 
voir distinguer,  bien  qu^eiles  aient  été  effacées  comme  les  autres  : 

1. 

Haut,  de  l'inscription,  o'",76;  larg.  o",59;  haut,  des  lettres,  o*,07. 


mmmmswsmmco  mmmmm  m 


xm^xkw 


(EflUmpage.) 

Il  semble,  dans  cette  inscription,  être  question  d'un  empereur; 
et  l*on  pourrait  pfut-^re  lire  à  la  ligne  k  :  Uib,  poLj  et  à  la  ligne 
5  :  imp.  u,  quoique  Testampage  ne  donne  rien  de  certain  à  œ  su- 
jet. Je  ne  crois  pas  que  la  première  ligne  commence  par  Imp. 
Caet,  conmie*on  pourrait  s*y  attendre. 

Contraints  de  rentrer  à  Tunis,  nous  y  avons  été  retenus  pri- 
sonniers par  la  ploie  pendant  plus  de  huit  jours.  Nous  avons  em- 
ployé ce  temps  à  copier  une  inscription  latine  qui  n'avait  jamais 
été  publiée  exactement  ^,  et  à  relever  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions arabes  qui  sont  à  ajouter  à  celles  que  nous  avions  déjà  recueil- 
lies dans  nos  deux  excursions  à  Nabel  et  à  Bizerte. 

Dès  que  le  temps  nous  a  permis  de  nous  remettre  en  campagne, 

*  J*ai  pris  de  cette  inscrifiiion  copie  et  rntampagc. 

*  C.  L  L.,  viii,  100A7. 
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nous  avons  eniropris  dVxplorer  la  roule  de  Tunis  à  Medjez-el-Bab 
et  les  plaines  environnantes,  qui,  bien  que  souvent  parcourues,  n  a- 
vaient  jamais  été,  pensions-nous,  complètement  étudiées.  Il  en  est, 
du  reste ,  ainsi  de  toute  la  Tunisie;  les  points  importants-,  les  grands 
chemins  de  communication  ont  été  souvent  visités  et  ont  livré  à  la 
science  à  peu  près  tous  les  documents  qui  ne  sont  pas  enfouis  sous 
terre;  mais  en  examinant  soigneusement  et  lentement  les  alentours 
des  villes  et  en  parcourant  les  campagnes  dans  tous  les  sens,  on 
peut  et  on  doit  faire  encore  bien  des  découvertes. 

Pour  accomplir  notre  dessein,  nous  sommes  allés  nous  fixer  au 
bordj-el-Amri,  foiidouk  situé  à  une  trentaine  de  kilomètres  an  sud- 
ouest  de  Tunis,  sur  la  route  du  Kef,  et  qui,  selon  quelques-uns  ^ 
pourrait  bien  être  construit  non  loin  de  remplacement  de  la  petite 
ville anti(|ue  de  Sicilibba.  On  rencontre,  en  effet,  un  peu  avant  d'y 
arriver,  des  ruines  d'une  certaine  étendue,  mais  où  Ton  ne  retrouve 
pas  trace  d'inscriptions  ni  de  monuments.  Chaque  jour,  sous  la 
conduite  d'un  habitant  du  pays,  nous  visitions  les  henchirs  qu'il 
nous  montrait  dans  les  environs  :  nous  avons  pu  recueillir  ainsi 
18  inscriptions  latines  : 

2. 

Près  du  bordj  Tourki ,  sur  un  linteau  brisé  et  enfoncé  en  terre.  Caractères 
de  la  belle  époque.  —  Copie  de  MM.  Gasselin  et  Cagnat. 

Haot.  de  Tiiiftcription,  o^.aG;  iarg.  du  fragment,  i*";  haut,  des  letlres,  o^tio. 


IPARTHICIMAXCIcrmanicx 
)MCVMCOLVm)ai5 

/  Parlhici  Maafimi)  Gfermanici jm  cam  colamfnis. 


Cette  inscription  était  gravée  en  l'honneur  d'un  des  trois  empe- 
reurs, Trajan,  Marc-Aurèle,  ou  Caracalla,  les  seuls  qui  aient  porté 
les  deux  surnoms  de  Parthicus  Maximus  et  de  Germanicus. 

'  Cf.  C.  I.  L,,  VIII,  p.  866,  noUî  i. 
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3. 
Henchir  Gennara ,  sur  une  base  de  statue. 

Haut,  de  Tinscription,  o",88;  iarg.  o",42  ;  haut,  des  lelli-cs,  i'*  I.  o",07. 

2*  I.  et  suiv.  o^.oô. 


ORIBATION  ABlTlO 

R  G  o  1 1 T  o^mÊimm?  r  a  e 
mv  E  B 1 1 0}«mwommv  d  i  s 

5  ?aiRISlVlllO!^AlV»lICA 

pcCVNIAPROPRïATlTlS^TVS     ' 

Ticivsm»?mmmmBfmmum 
p  E  Kmmmmm'm!:::sm[  i  c  i  N 

RSllOCO  sDlIOllERIV 

lo         DICIOAMPLISSIMAEPOT 

ESTATISPROCONSVLARIS 

ST  ATVAM  LOC  ARI FECERVNT 

(  Estampage.  ) 

Cette  inscription  est  usée  par  le  temps  et  les  lettres  en  sont  en- 
vahies par  la  mousse,  ce  qui  en  rend  la  lecture  très  difficile  ;  aussi 
malgré  une  étude  minutieuse  de  deux  estampages,  il  m'a  été  im- 
possible d*y  déchiffrer  rien  de  certain,  à  l'exception  des  trois  der- 
nières lignes  qui  doivent  ^  lire  ainsi: 


jadicio  amplissimae  potestatis  prvconsularis ,  stataam  locari  fecerunt. 


La  première  ligne  me  semble  contenir  au  génitif  un  des  sur- 
noms de  la  personne  à  qui  ce  monument  était  élevé,  fait  qui  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  inscriptions  de  basse  époque*. 

Hencliîr  Bir-en-niar.  —  Copie  de  MM.  Gasselin  et  Cagnat. 

Haot.  de  rinscription,  o^taS;  Urg.  o'",44;  haut,  des  lettres,  o'°,ii. 

aarELICOMr/ioJi 
»OPERP 

*  Cf.  Borghcsi,  Œuvres,  ïïï,  p.  5o3  et  suiv. 


—  65  — 


5. 


Henohir  el-Msa'iuliii.  Cf.  C.  I,  L.,  viii,  10610.  —  Copie 

de  MM.  Gasselin  et  Cagnal. 

Haut,  (le  rinscriplion,  o"\5i;  lari^.  i"\57;  liant.  <lcs  lettres,  o'",07r>. 

AX-GERMANICMAX-IUMiZ/tcISMAi' 
TOTIVSQVE  •  DIVIN  AE  •  DOMVS  •  EORVM 
FLAMONISV  immm  A  G  I  S  T  R  AT  V  S 
lORISETCL' VAi 
DVODET^'^ 

(  Estampago.  ) 


MJaxflmi)   Germanie (i)    MaxfimiJ,    pofntijicjis   maœf(imlj  .  .  .  .J, 

totiusqae  divinac  domiis  eornm Jlamonifi)  sui .  .  .  .fnijarjistralus.  .  . 

or/5 ,  et  Q.Va (hw  de  (le 

C'est  un  fragment  d'une  grande  inscription  qui  semble  avoir  été 
dédiée  à  plusieurs  empereurs  |)ar  un  magistrat  de  la  cité  à  Focca- 
sion  d*un  honneur  qu'il  venait  de  recevoir,  le  Jlamonium  perpetuum 
sans  doute.  Les  lettres  sont  profondément  gravées  et  de  la  belle  épo- 
que. On  pourrait  donc  la  rapporter  à  Marc-Aurèle  et  L.  Verus; 
pourtant,  à  cause  de  l'expression  domus  divina  qui  est  encore  assez 
rare  sur  les  monuments  consacrés  à  ces  deux  princes,  il  vaut 
mieux  Taltribuer  soit  à  Marc-Aurèle  et  Commode,  soit  plutôt  à  Sep- 
time  Sévère  et  ses  fils. 

6. 

Henchir  el-Msa'adin.  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  10,609.  —  Copie 

de  MM.  Gasselin  et  Cagnat. 

Haut,  de  l'inseription,  i";  larg.  o'",4i;  haut,  des  lettres,  o'",o55. 

CLEMENTISSIMO 
PRINCIPIACTO 
TlWSOvbiSAVG 
d'  /i- VALENTINI 
f»  aNOPROCONS 
/ttMFESTIVCSLA 
^vMANTONIODRA 
CONTIOVCAGVPP 
ORDOIVRNITA 
NVSCONSECRAVIT 

(Estaiu{)agc.  ) 
MISS.  SCIENT.  —  n.  5 
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Clemeniissimo  principi  ac  totius  o[rbiJs  Augfuslo)  [d(omino)  nfostroJJ  Valen- 

tini[a]no,  procons(ulalu)  [JuJlifiJ  Festi,  vfiri)  c(larissimi) ,  s / 

a ?  cum  Antonio  Dracontio,  v(iro)  cflarissimo),  agfente)  v(ices)  pfrae- 

fecti)  pfraetorioj,  ordo  .arnitanus  consecravit. 

Ce  texte  diQ(^re  un  peu  de  celui  que  le  Corpus  a  publié.  A  la 
troisième  ligne  on  lit  parfaitement  :  O.  . .  .  AVG;  à  la  sixième 
avant  le  mot  Festi,  on  distingue  Tamorce  de  deux  lettres  qui  sont 
certainement  la  (in  du  mot  Juli.  Ce  Julius  Festus  est  connu,  non 
seulement  par  les  passages  du  Code  cités  dans  le  Corpus  à  la  suite 
de  Tinscription ,  mais  encore  par  Ammien  Marceliin  ^,  et  par  une 
inscription  qui  nous  donne  son  nom  complet  :  Julius  Festus  Hyme- 
tius^.  Il  fut  proconsul  d'Afrique  en  366  ,  367  et  peut-être  368^  A 
la  fin  de  cette  même  ligne  il  n'y  a  pas  SE  sur  la  pierre;  Tavanl- 
dernière  lettre  est  un  1  ou  un  L;  la  dernière  un  A  ou  un  M  ;  peut- 
être  faut-il  expliquer  ces  sigies  par  s[olventis)  l(ïbenter)  a(ninio); 
mais  ces  mots  placés  ainsi  au  milieu  de  Tinscription  dans  une  dé- 
dicace à  l'empereur  seraient  très  étranges.  De  plus,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  lire  à  la  neuvième  ligne  Fumitan  comme  le  pro- 
pose le  Corpus,  L'F  n'est  distinct  ni  sur  la  pierre,  ni  sur  l'estam- 
page; de  plus  il  n'y  aurait  pas  entre  la  haste  de  TF  et  l'y  qui  suit 
la  place  nécessaire  pour  la  barre  horizontale  supérieure  de  TF, 
qui  doit  mesurer,  à  en  juger  par  l'F  de  Festi ,  un  centimètre  et 
demi.  Je  serais  plutôt  tenté  de  lire  lurnitanus, 

7. 

Henchir  el-Msa*adiii.  —  Copie  de  M.  Cagnat. 

Haut.de  rinscription,  o'",3i;  larg.  o",});  hauL  des  lettres,  o^.oS. 

/ELICIS^FIL 
VS*SVIET*^^ 
M*ET*AEDE^ 

'  XXVUI.  1. 17. 

*  Wilmanns,  ia33  (a). 

'  Cf.  Ballett. ,  i85a,  p.  179. 
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8. 


Henchîr  el-Aouinia*,  sur  une  colline  à  gauche  de  la  roule  de  Tunis  à 
Medjez-el-Bab.  Fragment  de  colonne.  —  Copie  de  MM.  Gasselin  et 
Gignat. 

Haut  de  rinAcriplion,  o^'^o;  larg.  o^^Sô;  haut,  des  lettres,  o",o85. 

1    N    V    1    C    T    I    S 

ET  PERPETVIS 

IMPP 

DIOCLETIANO  ET 

5         M  A  X  I  M  I  A  N  O 

AVGG 

COL  SEP VAG 

Invictis  et  perpetuis  impferalorihus  daobus)  Diocletiano  et  Maximiàno 

Aujg (astis)  ;  col(onia)  Sepftimia)  Vagfa) 

• 

On  s'explique  bien  difficilement  la  présence  de  cette  inscription 
en  cet  endroit,  Béja  étant  éloigné  de  &8  milles  environ  à  vol  d'oi- 
seau, et  aucune  route  ancienne  connue  ne  passant  par  ces  deux 
points. 

9. 

Henchir  el-Aouinia.  Sur  une  grande  colonne  brisée ,  à  droite  de  la  route. 
Cf.  C.  /.  L.,  vin,  ioo56.  —  Copie  de  MM.  Gasselin  et  Cagnat. 

Haut  de  Tinscription,  i",35;  larg.  o"*,68;  haut,  des  lettres,  i'*  I.  o^fOS, 

2*  I.  et  suiv. .  o",o6 ,  chiff.  o",io. 

IMP-CAESMCpe//i 

u  5  •  S  E  V  E  R  V  S  '  m  a  c  r  i 
Vus  •  PIVS  •  FELIX"  AVG 
COS-IlETM-C/)c///a5 
5  A  N  T  O  N  I  N  V  S''dTa 
d  a  me  n  i  an  as  CAESVI 
A  m""S  T  rXt  A  M  •  N  O  V 
AM  INSTITVERVNT 

IIIIX 

(Estampa^.) 

'  Cet  henchir  porte  plusieurs  noms;  dans  le  Corpus,  il  est  appelé  henchir  el- 
Djemel. 

5. 
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Impferatotj  Cae$(ar)  M.  [OpclUas]  Severiis  [ MacrinnsJ  Plus  Felijù  Au- 
(j(iistus),  co[n]s(u\)  Il ,  et  M.  [OpelUusJ  Anlomnus  [  DiadumenianusJ  Cac- 
s(ar)  viam  stratam  novam  itistitucnint.  —  (Millia  passuum)  XIIIL 

Ce  qui  fait  un  des  inlérOls  de  ce  monument,  c'est  le  chinVe  II 
qui  suit  le  mot  consul  et  qui  n'est  pas  reproduit  dans  le  Corpus, 
Macrin  n'a  jamais  été  deux  fois  consul;  en  2 17  il  fut  désigné  con- 
sul ,  et  c'est  le  tilre  qu'il  porte  sur  les' monuments  de  cette  année; 
par  suite,  en  218  il  prenait  le  titre  de  consul,  et  il  était  tué  au 
mois  de  juin  de  la  même  année.  Il  faudrait  donc  supposer  ici  une 
erreur  du  lapicidc  si  le  même  fait  ne  se  reproduisait  sur  les  mé- 
dailles de  ce  prince,  comme  Eckhel  l'a  déjà  constaté  J.  L'explica- 
tion qu'il  en  a  donnée  s'applique  aussi  à  notre  inscription.  Avant  son 
avènement  Macrin  n'avait  jamais  obtenu  le  consulat;  mais  dès  qu'il 
eut  été  élevé  à  l'empire,  ou  lui  décerna  les  ornements  consulaires, 
ce  qui  était  regardé  comme  équivalent  à  un  premier  consulat,  de- 
puis Septîme  Sévère;  dès  lors  en  218,  où  il  exerça  véritablement 
cette  magistrature,  il  pouvait  être  dit  consul  pour  la  deuxième  fois, 
non  pas  en  fait,  mais  en  pratique.  Macrin ,  suivant  Dion  Cassius^, 
ne  voulut  pas  se  prêter  à  cette  fiction;  de  là  une  incertitude  dans 
les  monuments  numisma tiques  ou  épigraphiques  dont  notre  in- 
scnption  est  un  des  rares  exemples.  D'ailleurs  le  chiffre  II,  sans  être 
aussi  profondément  effacé  que  les  noms  de  l'empereur,  semble  avoir 
été  aussi  martelé. 

Il  est  à  remarquer  que  les  mots  M.,  Severus  et  Antoninus  ont  été 
respectés;  il  en  est  toujours  ainsi  en  Afrique. 

Selon  l'opinion  de  M.  Tissot  ^  la  distance  de  1^  milles  ici  men- 
tionnée, si  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  le  chiffre  IIIIX,  ce  que  je  crois 
très  probable,  à  cause  de  l'inscription  suivante,  doit  se  compter  à 
partir  de  Tebourba. 

*  D.  N,,  vni,  p.  439  et  43o. 

*  LXXVllI,  XIII,  1  :  Kct/rof  iiif  èOeXi^ffas  èeuxtpop  Sil  r^  èiftàmt  éret  ^axeCeiw 
Sû^au  Sri  xàs  tôiv  ÙTcatevK6iùiv  Tifi^f  ètr^^not,  &K€p  M  rov  £eovifpou  âpfafievov 
xal  6  viàç  aCroù  ineicotT^Ket. 

^  C.  I.  L. ,  vilf,  Inc.  cit. 
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10. 

Hencbir  el-AouLiiia.  Sur  un  fragment  de  colonne,  à  côté  de  la  précédente. 

—  Copie  de  M.  Gagnât. 

Haut,  du  fragment  d'inscription,  o'*\33;  larg.  o"\39;  haut,  des  lellres,  o"*,o.45, 

chiff.  o'-.oS. 

i  m  p.  c  a  e  s.  m.  a  u  r  c 
LIO  Max  i  Ml  A  no 
PlOfellciAVGVstO 

XIII 

(Estampage.) 

[Imp(cratori)  Cacs(ari)  M.  Aurcjlio  Mlua:i]mia[no]  Pio  [Fcljilci]^ 

Augulstjo.  —  (MîlUa  pussuumj  XI IL 

U. 

Henchir  cl-Aouinia.  Sur  un  fragment  de  colonne  brisée ,  à  quelque 
dislance  des  précédentes.  —  Copie  de  M.  Ca^Miat  *. 

Haut,  de  rinscri[)tion,  o",6o;  larg.  o'",44;  baul.  des  lettres,  o"\o55. 

IMPCAESC  VlP.Ia5/rc 
BONIANVSGAL/aSlN 
rlCTVS  PlVS/'e/ixAVG 
PONnFEXMA;r/mtt5 
5  <r(BVNlCIAEPC  testalis 

ii  COS  P  p  .  procos  .  et 
c.viblWSGAUus  Vola 
s  i  an  us  nobilissirnus 
cacs  .  COS  .  princ  .juvent 
lo  rcstituerunt 

xiii  ou  xiiii 
(Estampage.  ) 

Ifnp(eraior)  Caes(ar)  C.  Vibifus  Trejbonianus  Galllu]s  Infv] ictus  Plus  [Fé- 
lix] Aag(ustas),  pon[tiJfcx  ma[ximas  trijbuniciae  poftestatis  ii],  cofnj- 
9(ul)  p(aier)  [p[atriae),  proco(n)s(al)  cl  C.  Vi]bius  GalUus  Volusianus 
nobilissbnus  Caesfar),  cofnJs(ulJ,  princ(eps)  juvent(utis)  restitueront.  — 
(Millia  iHUSUum)  XIII  ou  XIIII], 

Cette  borne  inilliaire  date  du  début  de  Tannée  a52. 

'  Je  ne  crois  pas  qu  on  puisse  lire  [Fcl(ici)]  I[m(iclo)]. 

'  Cf.  Séance  de  l'Académie  des  inscriplions  et  belles-lettres  (8  juillet  i88i). 
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12. 


Henchîr  el-Arfaouin.  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  10061.  Sur  une  grande  colonne 
en  pierre.  —  Copie  de  MM.  Gasselin  et  Cagnat. 

Haut. (le  l'inscription,  i^.So;  iarg.  o",75;  haut,  des  lettres,  i"i.  o",io, 

2*  i.  et  siiiv.  0*^,09 ,  chiff.  o",  1  C. 

iMt'M^AhSMAVREL- 

•  Ll  VS  •  ANTONINVS  • 
•PIVSFELIX-AVG  PAR 
THICVS  •  MAX-  BRITN 
5  M  AX- GERM  ANICVS- 
MAXTRIB'POTESTAT- 
XVIIll  •  COS  •  IIII-P  P  • 
RESTITVIT 


X^XXI 


(  Estampage.  ) 


Imp(erator)  Caes(ar)  Af.  Aurellius  Antoninus  Pius  Félix  Aug(ustus)  Par- 
thicus  McLx(imus)  Briianfnicus)  Max(imus)  Germanicus  Max(imus),  tri- 
b(umcia)  potestat(e)  XVIIll,  co[n)s(al)  II II,  pfater)  pfatriae)  restituit, 
—  Millia  passuum  XXXXI. 

Celte  inscription  est  de  Tannée  2 16,  époque  à  laquelle  Caracalla 
était  revêtu  de  sa  dix-neuvième  puissance  tribu uicienne  et  con- 
sul pour  la  quatrième  fois.  La  distance  de  ài  milles  signalée  sur 
ce  mouument  doit  se  compter  à  partir  de  Carthage;  c'est  le  qua- 
rante et  uaième  milJiaire  de  la  route  de  Carthage  à  Théveste  par 
Sicca  Veneria  (le  Kef).  La  lx>rne  est  encore  aujourd'hui  à  la  place 
qu'elle  occupait  dans  l'antiquité,  sur  la  gauche  de  la  voie  romaiue 
qui  est,  elle-même,  parfaitement  conservée  en  cet  endroit.  Elle 
mesure  8  mètres  environ  de  largeur.  A  quelques  pas  de  celte  borne 
milliaire  et  à  gauche  paiement  de  la  route,  se  trouvent  les  restes 
d'un  édifice  peu  important,  destiné  sans  doute  à  offrir  aux  voya- 
geurs un  abri  pour  la  nuit.  De  l'autre  côté  de  la  voie  existent  de 
nombreuses  citernes  (j'en  ai  compté  une  vingtaine),  où  hommes 
et  bêtes  de  somme  trouvaient  en  tout  temps  une  eau  potable,  si 
rare  en  ces  pays  dans  les  chaleurs  de  l'été. 
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13. 


Henchir  el-Arfaouin.  — ■-  Au  milieu  de  ruines,  sur  une  colonne  brisée, 
un  peu  plus  au  sud-ouest  que  la  précédente. —  Copie  de  MM.  Gas- 
seiin  et  Gagnât. 

Haut,  des  chiffres,  o%io. 

X»ra:XI  I 

(millia  passuam)  XfXXJXII, 


La  partie  supérieure  de  ce  quarante-deuxième  milliaire  est  per- 
due, et  nous  n'avons  pu  la  retrouver  malgré  nos  recherches. 

U. 

Henchir  el-Arfaouin.  A  côté  de  la  précédente,  sur  une  colonne  renversée 
et  cachée  sous  une  touffe  de  lentisques.  -»  Copie  de  MM.  Gasselin  et 
Gagnât. 

Haut,  de  rinscriptioo ,  o'",65;  larg.  o'",65;  haut,  des  lettres,  o'",o7. 

DNVALERIOLICINI 
ANOLIClNIOlVN         ^ 
NOBILISSIMOCAES 
COLVALLISNVMI 
5         NIEIVSDEVOTA 

(  Estampage.  ) 

Dfomino)  n(ostro)  Valerio  Liciniano  Licinio  Jun(iori),  nobilissimo  Caes(ari)  ; 

col(onla)  Vallis  nurnini  cjus  devota. 

Ce  texte  ressemble  beaucoup  pour  la  tournure  générale  aux 
deux  monuments  publiés  dans  le  Corpus  sous  les  numéros  1274 
et  1275,  et  qui,  d'après  Fopinion  de  M.  Wilmanus,  seraient  des 
bornes  milliaires  brisées.  Sur  la  colonne  où  il  est  gravé,  colonne 
presque  intacte  aujourd'hui,  nous  n'avons  remarqué  la  trace  d'au- 
cun chiJBFre;  quant  au  fragment  antérieurement  cité  (n°  i3) ,  il  n'a 
pas  le  même  diamètre,  et  par  conséquent  il  ne  faut  pas  songer  a 
l'y  rattacher.  La  date  de  ce  monument  doit  être  cherchée  entre 
les  années  817  et  32  3 ,  époque  à  laquelle  régnait  Licinius  le  Jeune. 

La  lettre  S  qui  se  lit  à  droite  fait  sans  doute  partie  d'une  in- 
scription antérieurement  gravée  sur  la  même  pierre. 
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15. 


Henchir  Sidi-Median.  Cf.  Guérin,  Voy.  arcli.,  Ji,  p.  i8i,  ii^Asq; 

C.  1.  Z^,  VIII,  1282. 

Ligne  5.  «  Nomen  C.  Viati  vix  recte  lectum  est  • ,  dit  M.  Wilmanns. 
Nous  avons  revu  l'inscription ,  j'en  ai  vériGé  le  texte  sur  un  bon  es- 
tampage; au  Heu  de  C.  Viati,  il  faut  lire  OPTATI. 

16. 
Henchir  Sidi-Mediau.  —  Copie  de  MM.  Gasseiin  et  Cagnat. 
Haut,  (le  l'inscriplion,  o",5i;  iarg.  o",56;  haut,  des  leUres,  o'",o4. 

FLAMINISPIPPITDVVMVI 
G  A  L I S  PAT  RC«I  rAmi  C I P 1 1  («c) 
SVI VALLITANI  AD  REMVNE 
RANDAMERITAVTRIVSQVE 
5  EORVMORDODECVRION 
DECRETOPVBLICOFl  cit 

(Estampage.) 


,  .  .  .  Jlaminis  perpetfuij?,  duumviralis,  patrofnjl  mfanjicipii  sui  Valli- 
tani,  ad  remaneranda  mérita  utriiuquc  eorum  ordo  dccurionfum)  dccrcto 
publicofefcîtj, 

17. 
Henchir  Sidi-Mcdian.  —  Copie  de  MM.  Gasseiin  et  Cagnat. 

Haut,  de  rinscriplion,  o'^.yS;  larg.  o"*,4i;  liaut.  des  lettres,  o",io. 

flDEM^ 
IN  PA 
CE  VI 
XI  AN 

b     ni; 

XIV 

tidchs,  m  pace  vixi  annis  XIV. 
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Si  les  données  que  M.  Le  Ulaiit  a  relevées  en  Gaule  '  sont  applica- 
bles k  rArri(|ue,  celle  inscription  n'est  pas  antérieure  à  la  fin  du 
v"  siècle. 

18. 

Henchir  Kasr-et-Tir.  —  Propriété  de  M.  Blant.  Copie  de  M.  Gasselin. 

Cf.  C  /.  L.,  VIII,  1277. 


19. 

Henchir  Kasr  ct-Tir.  —  Propriété  de  M.  Blant.  Copie  de  M.  Gasselin. 

Cf.  C  /.  L.,  VIII,  1280. 

Au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  nous  parlions  pour  Medjez-el- 
Bab,  où  j'ai  trouvé  les  inscriptions  suivantes. 


20. 

Medjez-el-Bab.  Sous  une  arclie  du  pont,  au-dessous  de  l'inscription 
du  Corpus,  i3oo.  —  Copie  de  M.  Cagnat. 

Haut,  (le  rinscri|>lion ,  o™,45;  iarg.  o"\52;  haut,  de  iullres,  o",o45. 

O 

SROCIOROGATO 

.^ITTlNIANOViC 

TORISFILIOSE 

5         CVNDV«MOM 

mmiTmmosiww 

(  Estampage.  ) 

B{avûw)?  S.  Rocio?  Rogalo  .  .ittiniano.  Vicions Jilio,  Secundu.  .  .,  [vtœjit? 

[(uinjos?  LU II? 

Cette  inscription  est  tellement  fruste  que  personne  ne  l'avait  en- 
core remarquée.  Il  est  impossible  de  lire  exactement  les  lignes  5 
el6. 


^  Manuel  d'épigrapkie  chiétienne,  p.  5i 
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21. 

A  la  gare  de  Medjez-el-Bab ,  où  elle  était  employée  comme  pavé.  — 

Copie  de  M.  Gagnât. 

Haut,  des  lettres,  o'°,i3. 

VAI,EHTII 

Cette  pierre  vient,  mVt-on  dit, d'une  ruine  du  voisinage,  peut 
être  de  i'henchir  Smidia. 

22. 

A  droite  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  (kilom.  6a) ,  dans  les  ruines 
d'une  maison  arabe.  —  Copie  de  M.  Cagnat. 

Haut,  de  Tinscription ,  o",3o;  larg.  o",54;  haut,  des  lettres,  o^tOà* 


D 


M 


RVTILIPRIMOSI 


INOCVS 


C  F  CONCESS  ¥Em^ 


VI X  ANommmm 


I  T 


T  T  T 


(Estampage.) 


D(us)  Mfanihus)  s(acrum)  Rutilifi)  Pritnosi;  Infn)ocu(u)s? Cffilius) 

Concess(us)?  fefcit]  ;  vix(it),  an(n)o[s] [mfenses)]  II?  d(ies)  III , 

Cette  pierre  a  été  prise  aussi,  m'a-t-on  assuré,  aux  iniines  de 
rhenchir  Smidia. 

Mon  intention  étant  de  poursuivre  maroute  jusquau  Kcf,  ville 
toute  romaine,  que  je  me  proposais  d'étudier  dans  le  détail,  M.  Gas- 
selin  me  quitta  à  Medjez-el-Bab,  pour  aller  visiter  Kairouan  et  ses 
environs. 

Avant  de  mVîloigner  moi-même  de  Medjez,  je  voulus  en  parcou- 
rir les  environs  où  Ton  m'avait  signalé  des  ruines  romaines  intéres- 
santes et  peu  visitées  pour  la  plupart. 

C'est  d'abord  Crich-el-Oued ,  village  aujourd'hui  très  pauvre, 
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puisqu'il  D*y  reste  plus  guère  qu*unc  vingtaine  de  maisons  habitées, 
mais  qui ,  autrefois,  était  d'une  certaine  importance,  à  en  juger  par 
les  restes  des  monuments  romains  dont  les  Arabes  se  sont  servis 
pour  bâtir  leur  ville.  M.  Guérin  avait  déjà  relevé  un  certain  nom- 
bre d'inscriptions  en  cet  endroit;  j'ai  retrouvé  une  partie  de  celles 
qu'il  avait  copiées;  j'en  ai  noté  deux  autres  dont  l'une  est  encore 
inédite  : 

23. 

Cf.  C.  /.  L.,  VIII,  ioo58. 

A  la  seconde  ligne  il  n'y  a  pas  d'espace  laissé  en  blanc  entre  S 
et  A,  mais  entre  A  et  E;  cette  inscription  est  donc  ainsi  disposée  : 

MISA  ESSF 

A  la  ligne  7,  j'ai  lu,  pour  finir  la  ligne:  OM,  ces  lettres,  ainsi 
que  les  lettres  lO  qui  terminent  la  ligne  précédente,  n'ayant  pas 
été  martelées.  C'est  le  47°  milliaire  de  la  route  deCarthage  à  Thé- 
vesle  dont  il  a  été  question  plus  haut  (n***  12  et  i3). 

24. 
Sur  un  long  bloc  de  pierre,  que  j'ai  fait  dégager. 

Haut,  de  la  pierre,  o",5o;  larg.  i",5o;  haut. des  lellres,  o",ao; 
distance  dès  lettres  entre  elles,  o",2o. 

E   R   I    S    O    V 

Les  deux  dernières  lettres  seulement  sortaient  de  terre;  les  ou- 
vriers ayant  mis  deux  heures  à  dégager  les  quatre  premières,  j'ai 
dû  renoncer  à  les  laisser  continuer.  Il  aurait  fallu  faire,  en  cet  en- 
droit, de  véritables  fouilles  pour  découvrir  ce  bloc  énorme  engagé 
au  milieu  d'autres  pierres  également  de  grandes  dimensions. 

On  voit  encore,  sur  un  mamelon  situé  au  nord-est  du  village 
moderne  et  où  devait  être  bâtie  la  ville  antique,  les  restes  d'un 
mur  d'enceinte  construit  en  grand  appareil. 

Dans  la  montagne,  en  face  de  la  gare  de  Medjez-el-Bab, existent 
deux  villages  très  curieux  qui  s'élèvent  sur  des  rochers  assez  escar- 
pés et  où  ron  arrive  en  passant  par  une  gorge  resserrée.  On  les 
nomme  Toucaber  et  Chaouach.  Le  premier  est  construit,  comme  le 
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nom  riudique  encore,  sur  remplacement  delà  ville  antique  de 
Tuccabor;  le  nom  ancien  du  second  est  inconnu.  J'ai  i^trouvé  dans 
les  deux  endroits  des  traces  de  monuments  romains  assez  impor- 
tants. J'ai  rhonneur  de  signaler  à  Votre  Excellence  : 

i'  A  Toucaber. 

A.  Une  porte  triomphale  qui  s'élève  encore  à  plus  de  2'",5o  cent, 
au-dessus  du  sol.  Tous  les  ornements  de  la  partie  supérieure  ont 
malheureusement  disparu. 

B.  Un  édi&ce  construit  en  grand  appareil,  dont  il  ne  reste  plus 
que  les  assises  inférieures  et  le  dallage.  Les  habitants  l'appellent 
Hammam.  Rien  ne  m*a  permis  de  deviner  quelle  était  autrefois 
la  destination  de  ce  monument. 

C.  Une  porte  dont  il  ne  reste  plus  que  le  linteau  et  les  montants: 
elle  mesure  2°*,48  cent,  de  hauteur  sur  3",87  cent,  de  largeur. 

9**  A  Chaouach. 

A.  Un  grand  bassin  rectangulaire  de  1 5  mètres  de  longueur  en- 
viron sur  io  mètrei  de  largeur  et  qui  était  destiné  à  servir  de  ré- 
serve d'eau. 

B.  Les  restes  d'un  mur  de  fortification  d'une  trentaine  de  mè- 
tres de  long. 

C.  Les  ruines  d'une  porte  triomphale;  l'ouverture  de  l'arcade  en 
est  de  3",'JO,  et  la  hauteur  des  pieds-droits  de  4  mètres. 

D.  Une  fontaine  monumentale,  malheureusement  en  ruiucs,  qui 
ressemble  beaucoup  à  la  fontaine  romaine  du  Kef ,  dont  je  parlerai 
plus  bas. 

E.  Un  arc  de  triomphe.  La  hauteur  de  l'arcade  est  de  3"*,5o, 
la  largeur  de  l'ouverture  de  3"*,6o.  L'épaisseur  des  pieds-droits 
est  de  2™,4o;  quelques-uns  des  ornements  de  la  partie  supé- 
rieure sont  encore  en  place.  On  y  lit,  gravée  en  lettres  grêles  et 
peu  soignées,  l'inscription  suivante  : 

25. 
Cf.  C.  L  L.,  vni,  i3i4. 

Haut,  des  lettres,  o"',ao  à  peu  près. 

fircVMTRlVMPHA/cw 
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J'ai,  de  plus,  constaté  sur  une  colline  voisine  de  la  ville,  qui  se 
iioinine  Uenchir-AïnSaïd,  la  présence  d'une  nécropole.  Les  inscrip- 
tions que  j'ai  relevées  en  ces  endroits  et  qui  étaient  toutes  inédites 
sont  les  ssuivanlcs  : 

I  **  A  Toucaber. 


26. 
Cf.  C.  I.  L.,  VIII,  i3i(). 

Haiil.  <lr  la  piciTC,  o'",^5;  lai"g.  o'",95;  liaiil.  des  lollres,  o",  lo 

ribb^-^ciaeForIx  \jm\e 

MATRi 

(  Estampage.  ) 

Ribberciac  Fortunatae?,  matrfij, 

27. 

Cf.  C.  /.  L.,  VIII,  i320,  et  p.  987.  —  Dans  un  cartouche  à  queues 

d'aronde. 

Celte  inscription  se  compose  de  quatre  morceaux ,  mais  les  trois 
premiers  seuls  existent  encore;  il  manque  au  moins  une  lettre  à  la 
fin  de  chaque  ligne;  c*est  ce  que  le  Corpus  li'a  pas  indiqué:  le 
texte  tout  entier  est  le  suivant  : 

Haut  de  la  pierre,  o",75;  larg.  3",95;  haut,  des  lettres,  i'*  1.  o",ii, 

2*  L  o%09,  3*  et  4*  1.  o^oS. 


IMP  CAES 

SEXTIUV 


b 


DIVlHADRIANiF 

S  •  DEXTRI  Fil  •  CELSVS 

CVM  -GRADIBVS 

D 


ANTONINO  •  A VG  •  PIO  •  P  • 

ARCVM  •  A  •  FVNDAMEN 
ET  STATVA-SPFiDQjDED 

D 


tiê 
ie 


U-1 


Imp(cratori)  Caes(ari),  divi  Hadriani  /(ilioj ,  Antonino  Augasto  Pio,  p(atri) 
[pfatriaeJJ,  Sextilias,  Destrijîlfius),  Cebus  arcum  a  fundamenftis]  cam 
gradibus  et  statua  s(aa)  p(ecunia)  ffecit) ,  id(em]q(ue)  dedficfavitJJ.  Dfe- 
carionum)  dfecreto). 

On  sait  qu'Antonio  le  Pieux  reçut  le  titre  de  pater  patriœ  en 
iSg  ;  cette  inscription  est  donc  postérieure  à  cette  année. 
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28. 

Haat  dft l'inscription ,  o",!?:  ^rg.  d'iSo;  haut,  des  lettres,  i"!.  o°',ig, 

l'I.  0°,1Ï. 

c   o 

O  V  SE 

A  la  seconde  ligne  on  doit  peut-être  lire  un  Qjit  non  un  O  ainsi 
que  le  porte  ma  copie;  ce  serait  le  prénom  Quintut. 

29». 

Haut,  de  rinscription,  o",65;  iarg.  o",47;  haut,  des  lettres,  i^et  a*  I.  o'",o7, 

3'et  suiv.  o"",o65. 

c    t    1    o     l    i    a    e 
i.  AELI-CAES   F 

PLAVTIAE 
Q_-  S  E  R  V  I  L  I 
5         P  V  D  E  N  T  I  S 
D  •  D  •  F  •  F  • 

(  EslAmpage.  ) 

[CJeionfideJ,  L,  Aeîi(iJ  Caes(aris)  /filiae),  Plaatiae,  Q.  ServiU(i)  Pudentis 
(conjagi);  d(ecarionum)  dfecreto),  p(ecwùa)  p(uhlica). 

Ce  moDument  est  dédié  à  Ceiooia  Plautia,  fille  de  L.  Aelius  Cas- 
sar  et  sœur  de  L.  Verus.  Il  dous  apprend  qu'elle  était  mariée  à  Q. 
Servilius  Pudens,  consul  ordinaire  de  Tannée  i66,  et  dont  le  car- 
sas  honorum  est  connu  par  une  inscription  de  Kalama  ^.  C'est  la 
première  fois  qu'on  trouve  le  nom  de  Ceionia  Plautia  dans  une  in- 
scription latine. 

30. 

D     M     S 

FFELIX-P-VIXIT 

ANNIS-XXI-MEN 

SES-DVO    SZIES 

V- 

D(iis)  M(anibus)  sfacram)  ;  P,  Félix  p(ins)  vixit  annis  XXI,  m?nses  duo, 

szics  V. 

^  Cf.  Sianee  de  V Académie  des  inscriptions  et  beUes4ettres  (8  juUlet  i88i). 
*  Renier,  X.  A, ,  37^9  =  C.  /.  L,  vm,  5354. 
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Il  faut  remarquer  lorthographe  du  mot  dies;  de  plus  annis  est 
à  l'ablatif,  tandis  que  menset  et  diet  sont  à  l'accusatif. 

31. 

D    M    ; 

MIUMONIA 
ROCxATA  YIXIT 
ANNi;i,XVlII 

Dftis)  MfanibusJ  s(acrumj  ;  Milimonia  Rogata  vixit  aimis  LX  VIII. 

32. 

D   •   M   •   S 
R  AG  O  N  I  V 
S  M  V  S  T  V  S 
P  V  A  VIII  H  S  E 

DfiisJ  M(anibus)  sfacrumj  ;  Ragonius  Mustus  p(ias)  v(ixit)  a  (unis)  VI  IL 

H  fie)  sfitus)  efst). 

a°  A  Chaouach. 

33. 
Cf.  C.  /.  L.,  vui,  iSog. 

34. 
Cf.  C.  /.  L.,  VIII,  i3ii. 

35. 
Cf.  C.  /.  £>.,Tin,  i3i3. 

36. 
Cf  C.  /.  L..  VIII,  i3i3. 

37. 

Haut,  de  la  pierre,  o^^ôo;  larg.  o"',85;  haut,  des  lettres,  o"',!^. 

aii^oNINIPlI-FELICIS  aag 

ETOTIVS'Q^E  ornas  divinae 

.  .  .  Antojnini  PU  Felicis  [Aag(astî)] .  .  .  e  totiasqfue)  dfomas  divinae)].  .  . 


(  Estampage.  ) 
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38. 
Cf.  C.  I.  L.,  VIII,  i3i5. 

D     M     S 
C  A  E  L  I  VS 
F  E  L  I  C  I  A 
NVS  SECVN 
DIFLVIXITA         [ne) 


D(iis)  Mfanibus)  sfacrum)  ;  CacUus  Feliciamu,  SecundiJ[i]l(iiis), 

vixit  afnnis 

La  dernière  ligne  que  M.  Wilmanns  a  pu  lire,  lors  de  son 
voyage,  et  qui  maintenant  a  disparu,  était  :  nis  xvini.  H.  s.  e. 

39. 

D     M     S 
L    C I  DON 
I  S  V  I  X  I  « 
ANLXXXIII 

L.  adonis  (?)  vixift]  an(nis)  LXXXIII. 

Je  croirais  assez  volontiers  que  Cidonis  est  un  génitifet  L,  la  pre- 
mière lettre  du  nom  de  la  femme;  j'expliquerais  celte  inscription 
de  la  manière  suivante  :  L ,  Cidonis  (conjux),  etc. 

40. 

Haut,  de  rinscription ,  0*°, 1 9 ;  larg.  o'",38;  haut,  des  leUres,  o'",o5. 

U  •  M  •  S 
v^ENVLElVS 

/INDEM'V-A 

(Estampage.) 
D(iis)  Mfanibus)  sfacrum);  Venuleius  Vindcmfius)  (?)  *  vfiœit)  afnnis) .  .  . 

Vmdem  est  le  commencement  d*un  certain  nombre  de  surnoms  :  Vindemialis 
(C.  /.  L.,  VIII,  656),  Vindemiala  (Grutor,  687,  10),  Vindemiator  (C.  I.  L.,  ni, 
aa43,  6358),  Vindemio  (C.  L  L,,  ni,  2i4i),  Vindemius  [C.  L  L.»  m,  22 a3. 
2226,  6008 ,  64  ) ,  Vindemitus  ( Gniter,  1 1 4  5 , 3  ). 
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kl. 

D   •   M       S 
PIVNIVS      O 
P-FIL-ARNEN 
FEL IXP I VS 
s         SVIXITANNO         {sic) 
LXil     H     S  •  E 

D(iis)  M(anibus)  s(acrumj;  Q'(avév)?  —  P.  Junius,  P,  filfiusj,  Arnen(si 
tribu),  Fclix,  plus  vixil  annofsj  LXll.  H  (le)  s(Uus)  e(st). 

Cette  inscription  nous  apprend,  si  ce  personnage  était  un  ci- 
toyen de  Chaouach,  que  cette  ville  était  inscrite  dans  la  tribu 
Arnensis. 

42. 

D  M  S 
G  R  A  N  I  A 
VICTORIA 
B  A  L  I  E  N  I  S 
s  FILI  A  VIXI/ 
ANISXXXXIIi 
HEP 

D(iis)  hf(anibus)  S(acrum) ;  Gninia  Victoria,  Balienis  filia ,  vixi/t/ 
an(n)is  XXXXlIflJ,  H(ic)  efst)  pfosita).' 

Henchir  Aïn-Saïd. 

D    •    M    •   S 
M  A  M  ELI  A 

QVARTA 
VIXIT-ANN' 
s         S-LXIII 

H   •   S    •    E 

D(iis)  M(anibus)  s(acrum)  ;  Mameîia  Quarta  vixit  annis  LXIIL 

H(ic)  s(itaj  efst). 

MISS.  SCIENT.  —  IX.  <» 
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Haut,  lie  l'inscription,  o'",36;  larg.  o™,!!8;  haut,  des  Icllres.  i"el  i*  1.  o"'.o15 . 

3*  I.  et  suiv.  o™,oii. 

D  •  M  •  S 
Z  A  F  R  E  M 
ROGATl 
VINDICIS 

5         NONNI 

VA-  XXVIIII 

(  R8tain|>age.  ) 

D(us)  M(anibus)  s(acrum)  ;  Zafrem  (conlabernalis  ou  vicarias)  Rogati  (servi) 

Nonni(i)  Vindicis,  v(ixit)  a(nnis)  XXVIIII. 

A  la  fin  des  lignes  3  et  5  ,  il  y  a  sur  la  pierre  des  traits,  que  je 
ne  crois  pas  être  des  lettres. 

De  Medjez  je  me  suis  dirigé  sur  le  Kef  en  suivant  la  route  de 
Tunis  qui  passe  successivement  par  Slouguia,  Testour,  Aïn-Tunga, 
le  hordj  Brahim,  Thenchir  Sidi-Abd-er-Reubhou ,  le  bordj  Messaoudi 
et  le  Kef.  Cest  aussi  la  direction  de  Tancienne  voie  romaine  de  Car- 
thage  à  Sicc^  Veneria. 

Ayant  l'intention  de  parcourir  rapidement  ce  pays  déjà  tant  de 
fois  décrit,  je  n'ai  fait  que  relever  en  passant  certaines  inscrip- 
tions très  apparentes.  Les  deux  henchirs  d'Aîn-Tunga  (Thignica) 
et  de  Sidi-Abd-er-Reubbou  (Musii)  demanderaient  une  étude  ap- 
profondie, et  Ton  serait  assuré,  en  y  faisant  des  fouilles  sérieuses, 
d'arriver  à  un  résultat  intéressant  Leur  état  actuel  a  été  décrit 
avec  beaucoup  d'exactitude  par  M.  Guérin ,  et  leur  aspect  n'a  guère 
changé  depuis  lors.  Voici  les  inscriptions  que  j'ai  recueillies  pen- 
dant le  trajet  de  Medjez-el-Bab  au  Kef  : 

A  Aïn-Tunga.  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  iii6. 
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A  Aïn-TuiigA,  au  |>itHl  île  la  citadelle  (côté  N.  E.). 

CTIARC 
A  T  V  RF' 
/i  a  B  L  I  C  O 
M  <3!>   R  E 
EQJ/ES 

Ce  fragment,  par  la  hauteur  de  la  pierre  (yO  centimètres  sur 
45  centimètres  de  lai^e),  par  le  nombre  des  lignes,  par  la  hauleur 
des  lettres  (12  centimètres)  et  leur  forme,  semble  faire  partie 
d^une  grande  inscription  dont  on  connaît  déjà  quatre  fragments 
(C.  /.  t.,  VIII,  i4i3). 

fil. 
Cf.  C.  /.  L.,  VIII,  i4o6. 

Wiimanns  dit  n'avoir  pu  retrouver  le  fragment  d  (Guérin,  11, 
d"  382  ).  Je  Tai  vu  et  j'ai  noté  que  le  mol  ALEXAN  était  martelé, 
comme  il  le  supposait. 

Fragment  e  (Guérin,  ibid,,  n"  383).  J'ai  lu  au  commencement 
de  la  troisième  ligne  VIT.  11  faut  donc  restituer  :  restùVVT  et  non 
refeclT, 

Fragment  /  (Guérin,  ihid.,  u"  384).  Le  mot  Antonianum  est 
écrit  en  entier. 

48. 

Un  peu  avant  d'arriver  au  hordj  Brahiin,  à  quelques  pas  avant  de 
rencontrer  la  borne  milliaire  du  Corpiis  (n**  inoy^). 

IMP    CAES 
V 


«        • 


n 


.  N  .    . 


C'est  peut-être  la  même  borne  milliaire  que  celle  ({ui  porte,  au 
Corpus,  le  n'  ioo7(). 

6. 
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Au  bordj  Brahiiii ,  sur  une  colonne  brisée. 

Haul.  de  Tinscriplion,  o^^^ô;  larjç.  o'",68;  haut,  des  Ictlrcs,  i"  1.  o"\o7, 

n*  1.  el  suiv.  o'",o6. 

IMP  Cacs.  m.jul 

IVS  Pliilippas  pins 
FELIX  a  a  g.  pont. 
MAX  TKib.  pot.  .  . 

5       cn^  ^  p.  . 

Impferatotj  C[acs(ar)  M.  luljius  Ph[ilippus  Pias]  Fclix  [Au(j(iistas)  pon- 
ijifexjj  max(imus),  tr[ib(unicia)  poi(estate) .  .  ./  co(n}s(nl),  pfaier)  lp(fi- 
triaej] 

Il  me  semble  certain  que  ce  fragment  de  borne  milliaire  est  le 
même  que  celui  que  M.  Wilmanns  a  publié  sous  le  n**  10078; 
mais  au  lieu  d'être  sur  la  roule  à  côté  des  autres  qui  viennent  d'être 
cités,  il  se  trouve  tout  près  du  fondouk,  à  deux  pas  de  la  source  : 
c'est  là  que  je  l'ai  copié. 

50. 
Sur  un  des  murs  du  bordj  Bralum  (côlê  sud).  Cf.  C.  /.  L,,  viii,  ibà^. 

Haut,  (les  lettres,  o'",i5  à  peu  près. 


cLODI  SEPTIMI 


ALBINI 


CAES 


Contuli,  dit  Wilmanns,  litterasque  non  erasas  esse  adnotavi.  J'ai 
remarqué,  au  contraire,  que  les  mots  Clodi  et  Albini  étaient  mar- 
telés, mais  non  les  mots  Septimi  et  Caes, 

51. 
Cf.  C.  /.  L. ,  VIII ,  1 558. 

52. 

3ur  la  roule  qui  mène  du  bordj  Brahim  au  bordj  Messaoudi  se 
trouvent  trois  bornes  milliaircs  couchées  à  terre  à  côté  l'une  de 
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l'autre  :  les  deux  premières  ont  été  copiées  par  M.  Guérin  assez 
exactement  et  reproduites  au  Corpus  sous  les  n***  ioo83  et  ioo84  ; 
La  troisième  a  été  très  incomplètement  publiée  par  M.  Guérin. 
M.  Wilmanns,  de  son  côté,  indique  comme  effacées  des  lettre 
qui ,  aujourd'hui  encore,  sont  gravées  profondément  et  parfaite- 
ment  lisij)les.  Voici  le  texte ,  tel  que  je  Fai  copié  après  avoir  fait  dé- 
gager la  colonne  de  la  terre  où  elle  était  enfoncée  par  le  haut  : 

Haut,  (les  leUrcs,  o^.oS. 

I  M  P  C  A  E  S 
M  AVKElius 
A  N  T  O  N  /  «  tt  5 
PIVS  FEL  aufj 
PARTHICVS  ma 
XIMVS  BRITTrtiii 
CVS  mrtXIMVS 
g  c  r  m  a  n.  m  a  ju 
t  r  i  b  un  i  c  ,  p  OT 
u»  œv  a  i  ,  coS     11 1 1 

p.p.   r  e  s  t  i  tV  \T 

LXXXVI 

!mp(eratorJ  Caesiar)  M.  Aureflius]  AntonfinusJ  Pius  Fel(ix)  [Au(j(aslusJJ 
Parthicus  [Majximus  Brîttfanijcus  [Majximus  [German(iciis)  Max(imus), 
tribiunc(ia)  p]ot(estutc)  [ XVIII I,  co](n)s(ul)  IIII ,  fp(ater)  p(airiac) 
rcsût]uit.  —  MilUa  pussuMm  LXXXVI. 

53. 

En  face  le  bordj  Messaoudl,  sur  un  fragment  de  colonne. 

Haut,  (le  l*iiisci-iplion .  o'",Go;  larg.  o*",82î  liant,  des  lettres,  o^.oq. 

I  MP  •  C  A  E5 
M    A  V  R  E  L  I  II  5 
ANTONlNVS^i'ttj 
FELIX  P^VGVSins 

Impivrator]  C(ir[s[ar}]  M.  AurcUfiis]  Antoninus  [Puis]  Félix 

Auçjiuiftus] 
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54. 

À  rjuclqucs  pos  de  là ,  sur  un  fragment  de  colonne. 

Haut,  (le  r inscription ,  o'",2  i;  larg.  o",4  i  ;  liaul.  des  lettres,  o"',oo.S. 

LXXXXVI 
M  AVRELIO  CmM 

Dans  Tétat  de  dégradation  de  la  borne  miiiiaire,  il  esl  impos- 
sible de  resliluer  le  nom  de  Tempereur.  Les  lettres  étant  de  la  basse 
époque,  et  la  lettre  qui  suit  Aurelio  paraissant  être  un  C,  on  peut 
songer  soit  à  Claude  le  Gothique,  soit  à  Carus,  soit  à  Carin.  Le 
nombre  des  milles  est  placé  en  tête  de  la  borne  miiiiaire,  ce  qui 
est  très  rare  en  Afrique.  Enfin  il  faut  remarquer  que  le  nombre 
LXXXXVI  s'accorde  avec  les  données  de  la  Table  de  Peulinger  ^ 
qui  indique  i^  milles  entre  Thacia  (bordj  Messaoudi]  et  Aghia 
(bordj  Brahim).  Or  la  borne  miiiiaire  (C.  /.  L.,  vin,  lOoyS)  dé- 
chiffrée par  M.  Wilmanns  près  du  bordj  Brahim  porte  le  chiflTre 
LXXXIL  Cesl  une  preuve  certaine  que  Thacia  doit  être  identifiée 
avec  les  ruines  situées  sur  la  colline  vis-à-vis  du  bordj  Messaoudi, 
à  droite  de  la  route  du  Kef. 

Arrivé  au  Kef,  et  grâce  à  la  grande  obligeance  de  M.  Roy,  agent 
consulaire  de  France  dans  cette  ville,  j'ai  pu  y  relever  un  grand 
nombre  d'inscriptious  latines  dont  la  plupart  sont  inédites  ^.  En 
voici  le  texte  : 

55. 

Cf.  C.  /.  L,,  vni,  1637. 

Fragment  </^  jai  lu  : 

VINCIENVMIDIELC* 

Peut-être  faudrait-il  expliquer  :  [projvincifaje  Sumi(U(a)etL,  C, . . 

^  Eclit.  Fortia  d'Urban,  p.  29^. 

*  Je  no  citerai  aucune  de  celles  que  M.  (iu<?rin  avait  dcjà  relovcr'*  ;  elles  sont 
«{ënéraieniciit  bien  ropiées.  Quand  il  s'y  trouvait  quelque  inexactitude,  le  ('.orpus 
l'a  sij;nalée. 

*  .l'ai  noté  (|u'il  ne  manquait  aucune  lettre  entre  l'L  cl  le  C. 
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56. 

r)aiis  une  ruelle,  près  de  la  grande  place 

D     M     S 
M • CRUS 
CIINTIAVI 
XITANNIS 
XIV  H    S   E 

D(iis)  M(anibus)  s(acram)  ;  A/.  Cresc^ntia  vixit  annis  XiV. 

H(ic)  sfitaj  e($t). 

La  forme  de  Te  est  archaïque,  ce  qui  se  rencontre  en  Afrique 
dans  quelques  inscriptions  ^  On  ne  peut  rien  en  conclure  pour  la 
date  de  ce  monument. 

57. 
Dans  une  rue,  près  de  la  fontaine  romaine. 

Haut,  de  finscriplion,  o^.Go;  iarg.  o'",a2;  haut,  des  leUres,  ©"'.o/i- 

D     M     $ 
VLpiK 

mArce 

LAV/CS 

s         ANNIS 

LXXIIII 

H    S    E 

D(iis)  M(anihus)  ls(acrum)J  ;  Ul[pi]a  Marcc[l]la  v[i]cs(U)  unms  LXXllïL 

H(ic)  sfita)  efstJ. 

58. 
Cf.  C.  /.  L.,  VIII,  i68o. 

59. 
Sur  une  pierre,  à  l*angle  d'un  mur. 

Haut,  des  lettres,  o'",i3. 

I  P  ER  B 

'   Cf.  C.  /.  L. ,  vin .  Indices ,  p.  i  io8. 
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60. 
Dans  ia  maison  de  M.  Roy.  —  Cf.  C.  I.  L.,  viii,  1671. 

61. 
Dans  la  maison  de  M.  Rov. 

D     M    S 
FABIVS  PA 
c«TVS  VIX 
/  H  S  c 

O(iis)  M(anibas)  sfaeram)  ;  Fahinu  Pa[ca]ias  vix(it)  [an(nis)] .  .  ,  ,V . 

H(ic)  s(itas)  [e(st)], 

m 

62. 
Trouvée  au  Kef.  —  Copie  de  M.  Roy. 

D     M     S 
ATTIA-QjFlL 

VENVSTA 

VIX  AN  XXXV 

H     S    E 

D(us)  Mfanihms)  s(acram)  ;  Attia,  Q,Jil(ia),  VenusUi  vix(ii)  an(ms)  XXXV, 

H(ic)  s(ita)  e(st). 

63. 

Daprès  un  estampage  communiqué  par  M.  Roy. 

Haut,  de»  lettres^  i"  et  a*  L  o^^oô,  3*  \.  el  suiv.  o"*,o55. 

vko 

P 
L-  FLAVIVS 
S AT VR  N  I 
5         NVS  SACER 
DOS 

L.  Flavius  SaUirninus  sacerdos. 


—  89  — 


64. 
Dans  une  maiion.  —  Cf.  C.  /.  L.,  viii,i736. 

A  la  première  ligne  j'ai  lu  DMS,  et  non  DM. 

65. 

Dans  une  maison  en  ruines,  sur  un  cippe  brisé. 
Haut,  de  rinscription ,  o",4o;  larg.  o'",37;  haut,  des  lettres,  o'"»o45. 


PIA^^ENT 
ESPOSVE 
RVNT 

pa[r]entes  ?  posuerunt. 


66. 
Dans  une  maison  en  ruines.  —  Cf.  C.  /.  L,,  viii,  ijo^. 

67. 

Dans  une  maison ,  sur  un  cippe  hexaèdre. 

Haut,  des  inscriptions,  o^^dS;  larg.  o",a3  ;  haut,  des  lettres,  o'",o4 


Guirlande. 

DMS 
Q:IVVENT1 
VS  VICTOR 
PIVS  VIXIT 
ANNIS  XXV 

H     S     E 


Guirlande. 

DMS 
IVVENTIA 
RVFINAPIA 

VIXIT  anNs 

XVIIII 
H     S     E 


Guirlande. 

DMS 

c^^:^OisIvs 

Le  reste 

de  rinscription 

n'a ,  scmblc-t-il ,  jamais 

existé. 


D(iU)  M(anibus)  s(acrum)  ;  Q,  Juventius  Victor  pitis  vixit  annis  XX  V. 

H  (ici  s(itus)  e(st), 

D(iis!  Mfanibus]  s(acrum) ;  Juventia  Rufina  pia  vixit  annis  XVII IL 

II(icJ  s(ital  rfst). 

D(iis)  M(anihus)  s(acrum);  C.  [Antjonius? 
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68. 


Près  de  la  porlc  £l-Haouarct,  à  quelques  pas  sur  la  gauche 
«ivant  de  sortir  de  la  ville.  —  Cf.  C.  I.  L.,  vin,  1752. 

Haut,  de  l'inscription,  o"»a7;  larg.  o^^Ao;  haut  des  lettres,  o"*,o3. 

SERVILIACF 

VENVSTA 
V  I  X     A  N  I  5 
XXXX     H    S   E 

Servilia,  C.f(ilia),  Venasta,  vix(it)  a(n)ni[s]  XXXX.  H(ic)  s(ita)  e(sl). 

69. 

Dans  une  maison  en  ruines,  près  de  la  même  porte.  — 

Cf.  C.  /.  L.,  VIII,  1728. 

70. 
Près  de  cette  niéinc  porte,  sur  un  cippe  que  j*ai  fait  déterrer. 

Haut,  des  lettres,  o'",o45. 

mmmi^wmÊm 

MffiOVIXIT» 

ANNIS  LXII 

H     s     E 

vixit  annis  LXII.  H(ic)  sfitus  ?)  e(st). 


71. 
Dans  une  écurie,  près  de  la  même  porte. 

Haut,  de  la  1"  ia<(cription ,  o",43,  de  la  a*,  o"',36;  larg.  o^.aa  i 
haut,  des  lettres,  i"  inscr.  o",o5 ,  2*  inscr.  o"',o4. 

D  M  S 
IVLIA  SALVI 
NINA  FELl 
C  I  S  S  1  M  A 
&  VIXIT  AN 
N  IS  XXXI 
H     S     E 
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Ail  dessous  : 

D     M     S 

C  IVLIVS  OP 

TATVSMAXI 

M  I  A  N  m  PI 

s         V  S  V  I  X  ï  T 

A  N  N  I  S    VI 

H     S     E 

DfiisJ  M(antbus)  sfacrumj  ;  Julia  Sahinina  Felicissuna  vixit  annis  XXXI , 

IJ(ic)  s  filai  e(st). 

D(iis)  M(anibus)  s(acrum)  ;  C.  lulius  Optatus  Maximian[u]  plus  vLsit 

annis  VI.  H  fie)  sfitus)  efst). 


72. 

Dans  la  même  écurie. 
Ilaul.  de  rinscriplioii ,  o",55;  larg.  o^.Ao;  haut,  des  Icllres,  o^.oô. 


D       ^ 
Niwsmmmm 

VIXIT  an 
IS    LXI 


D 


M 


mmi 


i;  i*  X  I  T 
annis  LXXIX 
H     S     E 


Dfiis)  M(anihus)  sfacrumj  ;  C.  Ci nias vixit  [anjnis  LXI. 

D(iis)  Mfanibus)  sfacrumj  ; [vijxit  [annis]  LXXIX, 

H(ic)  sfitus?)  efst). 

Ces  inscriptions  ont  été  martelées  par  les  Arabes. 


73. 
Danf  la  même  écurie. 
Haut,  des  lettres,  o^^oS. 

XXX 

DIS  M 


[vixil  annis  ?J  XXX.  Difijs  Mlan(ibiis),  etc. 
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74. 
Dans  la  cour  d'une  mnisoii  voisine. 

Haut,  (le  ria.scni>tion,  o^^ag;  larg.  o^^iS;  baut.  des  lettres,  o'",o4- 

D     M     S 

L  flmNvs 

BIRRICVS 
VIXIT  isN 
S  LXXXI 

D(ns)  Mfanibus)  s(acrum):  L.  Flaminius  Dirricus  viœit  annis  LXXXI. 

75. 
Dans  la  même  cour. 

Haut,  (le  Tinscription,  o'",35;  larg.  o",3i;  haut,  des  lettres,  o'",o45- 

D     M     S 

MARlA  FO 

RTVNATA 

VIXIT   ANN 

f>         IS      LXXV 

H     S     E 

D(iis)  Mfanibus)  s(acrum)  ;  Maria  Fortunata  vixit  annis  LXX  V, 

H(ic)  s(ita)  efsti, 

76. 
Dans  la  même  cour. 

Haut,  de  l'iuscriplion ,  o"\à5;  larg.  o'",38;  haut,  des  lettres,  o'",o35. 

D     M     S 
CORNE 
LIA    PAVL 

LA  vixn 

5         ANNIS  LXVI 
H     S     E 

D(tis!  M(ambas!  sfacruml;  Corneliu  Paulla  vijciftj  annis  LXVI. 

U(ic)  s(ita)  e(st). 
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Il  m*a  été  impossible  de  me  procurer  la  copie  ou  lestampage  des 
inscriptions  qui  sont  dons  les  mosquées  ou  les  zaouïas,  mais  j'ai 
obtenu  du  gouvernement  tunisien  la  permission  d'entrer  dans  la 
casbah  ,  et  j'y  ai  découvert  quelques  textes  épigraphiqucs  : 

11  \ 

Haut,  de  linscripiion,  o™,45;  larp.  o'",4o;  haut,  des  leUres,  o'",075. 


P  SEPtM 
GETAE 
COS    H 

FR  ATR 


i  o   [| 


imp 


:'  n.  L  s  e  p  t  i  m  i  W 
'  etc.  \\ 

P.  Seplim[ioJ  Getae,  co(njs(ulij  Il,fralri  fimpferatoris)  n(ostri) 

L.  SeptimifiJ  Severi,  etc.] 

Ce  monument  ne  peut  être  dédié  qu'au  frère  de  Septime  Sévère 
P.  Septimius  Geta,  consul  pour  la  deuxième  fois  en  2o3,  et  qui 
mourut  dans  la  première  quinzaine  de  janvier  de  cette  année  ^.  On 
sait  fort  peu  de  chose  de  sa  vie,  et  1  on  n'avait  pas  encore  d'inscrip- 
tion latine  gravée  en  son  honneur.  —  D'après  ce  qui  vient  d'être 
dit  on  voit  que  cette  inscription  date  de  la  première  moitié  du 
mois  de  janvier  2o3. 

78. 

Sur  quatre  blocs  séparés  qui  faisaient  partie  d'une  même  inscription , 

en  caractères  grêles  et  mal  tracés. 

Haut,  des  leUres,  o*,!©. 


II'' 


OSAL 

Ll 

TITO 

vmmoQA 

[Prjo  salfutej  ? 


'  Cf.  Séance  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (8  juillet  i88i). 

'  Cf.  Dio  Cass. ,  LXXVI,  2.  On  voit,  d'après  ce  qui  est  dit  da.vs  ce  chapitre, 
que  P.  Septimius  Gela  mourut  avant  Plautien;  or  celui-ci  fut  tue  le  2a  janvier 
de  cette  année  2o3. 
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79. 

Haut,  des  lettres,  o".o3. 

CLODIALF 
VENVS   VIX 

Clodia,  L.ffilia),  Venus  vix(it) 


80. 
Haut,  (le  l'inscription,  o'°,i8;  larg.  o"',38;  haut,  des  lettres,  o'^toSS. 

C  MVNATIVS 
DEXTERVIX 
ANLXXXXI/ 

H     D     S  [sic) 

C.  Manatius  Dextcr  vix(it)  an(nis)  LXXXXIflJ.  H(ic)  e(st)  sfitiisj. 

81. 

Haut,  (le  rinscription,  o'°,37;  larg.  o'",da;  haut,  des  lettres,  o^toG. 

C  APRILLA  •  C  •  F 
A   N  V  L  L  A 
VlXITANmS 
LXXXVIII 
H     S     E 

Caprilia  (?)  C,  f(iUaJ  AnulU  vixit  an[ni]s  LXXXVIII.  H(ic)  s(iia)  e(st). 

82. 
Haut,  de  rinscription,  o"*,3d;  larg.  o'^A'j;  haut  des  lettres,  o"*,o35. 


D 


d  M  S 
C  L  O  D  I 
A  ROM  A 
N  A  V  I  X 
S  I  T  A  N 
NISLXXV 
H  S  E 


D  M  S 
CCECILl 
VS  M  VS 
T  V  S  V  I 
XITANIS 
LXX VI  I 
H  E  S 


[D(iis)J  M(anibus)  s(acrumj;  Clodia  Romana  vixsil  annis  LXXV. 

H(ic)  sfiia)  e(st), 

D(iisj  M(anibus)  s(acrum);  C.  C(a)ecilius  Muslus  vixii  a(n)nis  LXX  VII. 

H(ic)  e(st)  s(Uus). 
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En  dehors  des  murs  j*ai  pu  relever  les  inscriptions  suivantes, 
soit  auciniclièrejuiC,  soit  dans  les  jardins  qui  environnent  la  ville: 

83. 
Au  cimetière  juif. 

Haut,  lie  Tinscription,  o'",76;  larg.  o^^So;  haut,  des  lettres  »  o",o5. 

wmmMMm^mmmmmmmM  t  i  n 
wmMmmmmmmw'mmm  i  a  n  o 


^jlipsmmmsfmt//i!'. 


sTaTvamveî^i 
saeclisomnibvs^i»;mo«^^m 

10         PATRONOFlDO«^M«iO»^fSlSlT 

(  Estampage.  ) 

quoque statuam sacclis  omnibus patronofido. 


Les  caractères  sont  peu  profondément  gravés,  et  malgré  les  tra- 
ces de  minium  qu  on  y  remarque  encore,  ils  sont  d'une  leicture  très 
diOBcile.  —  La  chaux  dont  la  tombe  était  couverte  en  grande  abon- 
dance achevait  d'en  rendre  le  déchiffrement  impossible. 

8(1. 

Au  cimetière  juif;  »ur  un  cippe. 

Haut,  de  finscriplion ,  o",57;  larg.  o",4ô;  haut,  des  lettres,  o^.ob. 


D  M  S 
CLIVLIVS 
VICTOR 
P  I  VS  VI 
X  I  T  A  N 
NISXXXV 

H     S     E 


D     M     S 
IVLIAVR 
BAN  API 
AV  I  X  I  T 
ANNS  XXI 

H     S     E 


^  Presque  toutes  les  tombes  du  cimetière  juif  sont  faites  avec  des  cippes  an- 
tiques, que  l'on  extrait  des  ruiues  dites  Kasr-er-Iioul.  On  se  contente  dr  les  en- 
duire de  chaux  à  certains  jours  de  fête. 
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D(iis)  M(anihus)  sfacrum)  ;  Q.  JuUus  t^icior  pius  vixit  annis  XXX  V. 

H(icJ  sfitusj  e(sl). 

D(iis)  M(anibus)  sfacruni)  ;  Jalia  Urbana  pia  vixit  annis  XXI. 

H  (ici  sfital  e(stl. 

85. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  174a. 

86. 
Au  ciinelière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  i683. 

87. 
Au  ciinelière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  1649. 

88. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  1695. 

89. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L. ,  viii,  1704. 

90. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C  /.  L,,  viii,  1668. 

Haut,  de  rinscription ,  o'",3  2;  larg.  o"',28;  haut,  des  lettres,  o'.Oii. 

d.  m.  s. 

C  ANTONI  QVIF. 
CHVINIS  VIX 
A  N  LXXXIl  I 

H     S     EST 

[DfiisJ  M(anibus)  s(acrum)]  C.  Antoni(i)  Qair(ina  tribu)?  Chuinis; 

vix(it)  anfnis)  LXXXIl  L  H(ic)  s(itas)  est. 

91. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  1659. 

Il  faut  lire  à  la  première  ligne  : 

L  AEMILIVS  L  F 
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92. 


Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L. ,  viii,  1690. 


93. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf  C.  I.  L.,  viii,  1689. 

9ft. 
Au  cimetière  juif  —  Cf  C.  /.  L. ,  viii,  1761. 

95. 
Au  cimefière  juif  —  Cf  C.  /.  L. ,  vin ,  1734. 

96. 

Au  cimetière  juif. 

Haut,  de  Tinscription,  o'",37;  larg.  o"'«43;  haut,  des  lettres,  o'^oS. 


MAELÏVS  Q^F 

F-  DATVS 

PI  VS    V  ÏXIT 

A  N      X  X  X  X 

(ne) 


M.  Aelius,  Q.ffiUus),  Datus  plus  vùoit  an(ni$)  XXXX. 


97. 
Au  cimetière  juif 

Haut,  des  lettres,  o^.oaS. 

CVb 
PÏVS   VIXIT 
ANNIS  XXXIl 
H    S    E 

cas  pivLs  vixii  annis  XXXIL  H(icJ  $(itu$)  eftt), 

MI9S.  9CIBNT. IX.  7 
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98. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L. ,  viii,  1757. 

99. 

Au  cimetière  juif. 

Hant.  de  rinscripUon ,  o^.ao;  larg.  ©".iS;  haut,  des  lettres,  oT.ohb. 

FVRÏAM 

FMAXIMA 

VAN   XII 

H    S    E 

Faria,  M.f(Uia),  Maxirna  v(ixit)  an(nis)  XII,  Hfic)  s(ita)  e(st). 

100. 
Au  dmelière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  1780. 

M.  Wilmanns  lit  :  J(ulia)  Sperata,  en  marquant  une  séparation 
entre  Vi  et  i'*;  je  ne  Pai  pas  notée.  On  pourrait  aussi  expliquer 
Isperaia  pour  Sperata,  Ui  épinthélique  se  rencontre  assez  fréquem 
ment  en  Afrique  devant  sp  ^ 

101. 
Au  cimetière  juif.  — •  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  1749.  • 

102. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  /.  L,,  viii,  1733. 

J'ai  lu  à  la  première  ligne  : 

IVNIA  L  F 

103. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  /,  L. ,  viii ,  1 748. 

La  disposition  des  mots  ne  permet  pas  de  restituer  à  la  troisième 
'  Cf.  C.  /.  L.,  fiff.  Indices,  p.  1 1 10. 


s 
tu$ 
peius 
as  vi 
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ligne  Pomponius  en  tontes  lettres.  Je  crois  plutôt  qu'on  doit  lire 
Pompeius  : 

D  M 
S  E  X 
P  O  ^ 
D  AT 
5  XIT  AI  nnis 

xxxxl 

H    j*     e 

Dfiisj  M(anibus)  fsfacrumlj;  SexftasJ  PomfpeiusJ  Datfus  vijxk 
afnms]  XXXX H(ic)  fs(itas)  e($t)]. 

104. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  I.  L.,  viii,  1722. 

105. 

Au  cimetière  juif. 

Haut,  de  rinscription,  o",i8;  larg.  ©"".aA;  haut,  des  lettres.  o^.oA^ 

CAEMILIVS 
ROGATVS 
VIX  W  XXV 

C.  Aemilius  Bogatus  via;(it)  ann(is)  XXV. 

106. 
Au  cimeûère  juif.  —  Cf.  C.  I.  L.,  vni    1669. 

107. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf,  C.  L  L.,  viii,  i65(). 

108. 
Au  cimetière  juif.  —  Cf.  C.  I.  L.,  viii,  1694. 
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109. 
Au  cimetière  juif. 

Haut,  (le  Tinscriplion,  o*,44;  l^rg.  o'^.Sg. 

D     M     S 
CLELIVRES 
TVSVIXSIT 
AN/iISXXXI 

D(iisJ  Mfanibas)  s(acram);  C.  L(a)eUa(sJ  Resftujtas  (?)  vixsil  anfnjis  XXXI. 

110. 

Au  cimetière  juif;  sur  un  beau  cippe. 
Haut,  de  Tinscription ,  o'",87;  iarg.  o".4o;  haut,  des  lettres,  o",o6. 

ClVtVS  [sic) 

RIXVLAVE 

'E  R  AN  V  S 

LEG  X  GE 

D         MINAEPl 

VSVIXIT 

ANNIS 

LXIl 

H       S       E 

Ciutius  Rixala,  veteranus  leg(ionis)  X  Geminae,  plus  vixit  annis  LXIL 

H(ic)  s(itu$)  e(st). 

Je  serais  assez  tenté  de  supposer  à  la  première  ligne  une  erreur 
du  lapicide  et  de  lire  :  C.  Julius, 

111. 
Au  cimetière  juif;  sur  un  cippe. 

Haut,  de  rinscription,  o'",9o;  Iarg.  o"*,4o;  haut,  des  lettres,  oT.ohb. 

D     M     S 
SVIISSA  CRIS 
lUisible.  I N 1 A 

VIXIT  ANNIS 
LXVI  H  S  E 


W  m 


—  loi  — 

Dfiisj  M(anibiu)  s(acrum) ;  Siicessa(?)  Crisfpjinia  (})  vixit  aniiis  LXVl. 

H(ic}  s  fila)  e(st). 


112J 

V 

Au  cimetière  juif.  Sur  la  tombe  d*un  rabbin  très  vénéré. 

Lettres  presque  efTacées. 

Haut,  de  l'inscription,  o'",63;  larg.  o'",^3;  haut,  des  lettres,  o'",o45. 


D     M     S 
SVCISWRl 

iTATn 

VIXIT  ANNIS 
LXVI  H  S  E 


5flTVRNl 
nttS  llICI 
ESDINVS 

TRisaio» 

l'iXIT  ANNIS 
LXVII 

meNSlBVS 


(  Estampage.  ) 

fSaJtumi[nu]s ;  .  .  .esdinas [vijxit  annis  LXVII, 

fmenjsibus 

Dfiis)  M(anibus)  sfacrumj ;  vixit  annis  LXVI. 

H  fie)  sfitusj  e(st). 


113. 

Sur  ia  route  de  Tunis ,  à  gauche  en  arrivant  au  Kef ,  à  quelques  pas 
avant  la  porte  Ben-Anin.  Cippe  encore  debout. 

Haut,  de  Tinscription ,  o'",4g;  larg.  0*^,80;  haut,  des  lettres,  o"*,o45. 

D     M     S 
VITRVVIA 

SPONDE 
VIXIT   AN 
5  LXXV 

H       S       E 

Dfiis)  Mfanibus)  sfacrum)  ;  Vitravia  Sponde  vixit  anfnisj  LXX  V. 

H  fie)  s  fi  ta)  efsl). 
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114. 
Kouj^t  el-Boniba. 

Haut,  de  Tinscription ,  o'",3o;  larg.  0*^,36  v  haut,  des  lettres,  o'",o35. 

CVALER.IVS 
CFQ^RVP/S 
VAXLIII 
H  •  S  •  E 

C.  Vfderias^  C.ffdius),  Qfuùrina  triba),  Rujus  v(lxit)  afnnis)  XLIII. 

H  fie)  sfitas)  e(st). 

115. 

Koudiat  el-Bomba. 
Haut,  de  l'inscription»  o'",44  ;  larg.  o'fSô;  haut,  des  lettres,  o"*,o4. 

D     M     S 
CLPACONIVS-TENAX 

FLORENTIANS  (sic) 

VIX  •   ANNIS   •   III 

DfiisJ  Mfanibus)  sfacram)  ;  Q.  Paconius  Tenax  Florentianus 

VIX  fit)  annis  III. 

116. 
Koudiat  el-Boniba. 

Haut,  des  lettres,  o'",o35. 

xxxx 

H    s    E 
[vixit  annis  I  XXXX.  H  fie)  sfitas)  (?)  e(sl). 
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117. 

Koudint  el-Bomba.  Sur  un  beau  cippe. 

Haut,  de  rinscrij)tion ,  o"»78;  larg.  o^.SS;  haut,  de»  leUres,  ©".oa. 

M  •  CAECILIVS 
LF-QVIR-VINDEX 
P  I  V  S  V  I  X  I  T 
ANNIS  LXXXI 
H     S     E 

M.  Caecilius,  L.f(dius),  Quir(ina  tribu)  ,  V index  pius  viœit  annis  LWXI. 

n(ic)  sfitusj  e(st), 

118. 

Koudiat  ol-Bouiba.  Sur  un  beau  cippe. 
Haut,  do  rinscriplion ,  o^^SS;  larg.  o*,4o;  haut,  des  lettres,  o'",o5. 

D  •  M  •  S 

SEX  •  IVLl 

V  S    V  .V  S  V 

S-FELICIA 

5         NVS    VIX 

An  XXXIX 

D(ii5)  Mfanibus)  s(acrum)  ;  Sex.  Julius  Ursus  Felicianut  vixfit) 

an(nis)  XXXU, 

119. 

Dans  un  cheiuîn ,  près  de  la  porte  Ben-Anin ,  sur  tin  petit  cippe 

que  j'ai  fait  déterrer. 

Haut,  de  Tinscription ,  o^.Sô;  laig.  o",34  ;  haut,  des  lettres,  o",o55. 

D  •  M  •  S 

GEMINI  A 

SATVRNl 

NA-VIX-AN 

XIIH  S  E 

D(iis)  Mfanibiu)  sfacrum)  ;  Geminia  Satumina  vix(it)  wifnis)  XII. 

H(ic)  sfita)  e($t}. 


lOA 


120. 

Près  de  la  nouia  du  marabout  Sidi  bou  Mengel. 

Haut  de  Tinscription,  o",a6;  larg.  o"*,39;  haut  des  lettres,  o^toS. 

Guiriandc 

D     M     S 

AmfA  I  L  I  A 

I  AN  VARI 

AVIC51TAN 

5         NIS  XX 

H    €    S 

Dfiis)  Mfanibas)  $(acrum);  Afejmilia  Janaaria  vicfsijt  annU  XX. 

H  fie)  e(st)  sfita). 

121. 

Près  de  la  même  saouïa,  dans  un  cimetière  arabe,  sur  un  cippe 

que  j*ai  fait  déterrer. 

Haut,  de  f inscription,  o'.Sg;  larg.  o'^So;  haut,  des  lettres,  o",o5. 

D     M     S 

MARIALF 

POLLA 

H     S 

5         V     A        XX 

VI 

Dfiis)  Mfanibus)  sfacrum):  Maria,  L.ffiUa),  PoUa,  hfic)  sfita), 

vfixit)  afnms)  XXVL 

122. 

Dans  le  même  cimetière,  sur  un  cippe  que  j*ai  fait  déterrer. 

Haut,  de  Tinscription ,  o"^,4o;  larg.  o'*,3o;  haut,  des  lettres,  o'",o4- 

D     M     S 
SEX   VITRV 
VSQ_,F 
QVIR  PilN'^R 
CHIVS   VI 
5         XIT    AN 
NiS   LVIIII 

Dfiit)  Mfanibus)  sfacrum):  Sex.  Vitrufvi)us,  Q.ffiHus),  Quirfinu  tribu), 

Pfanajrchius  (?)  vixit  annis  LVIIII. 
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123. 

Dans  le  même  cimetière ,  sur  un  cippe  que  j*ai  fait  déterrer. 

Haut,  de  rinscription,  o"*,33;  iarg.  o^t^S;  haut,  des  lettres,  o'",o4< 

D-M-S 
VITRVVI 

AMAR 

CELLA  VI 

5  XIT  AN 

NIS  VIIII 

H  S  E 

D(iis)  M(anibus)  sfacrumj  ;  Vitruvia  Marceila  vixit  annis  VIIII. 

H(ic)  sfita)  e(st). 

124. 

Dans  le  même  cimetière,  sur  un  cippe  que  j  ai  fuit  déterrer. 

Haut,  de  l'inscription,  o"*,35;  iarg.  o'",i7;  haut  des  lettres,  o'",o4- 

D     M     S 
C  1  1  L  I  A 

RVFI  L 

LAVIXIT 

5  ANNIS 

XXXV 

H  s  B  c 

D(iis)  Mfanibus)  sfacnim) ;  Cfajelia  RufiUa  vixit  annis  XXXV. 

H  (ici  sfita)  hfine)  c(ahet)  (?). 

125. 

Dans  le  même  cimetière ,  sur  un  cippe  que  j*ai  fait  déterrer. 

Haut  de  Tinscription,  o"',45;  Iarg.  o'^^^2\  haut  des  lettres,  i**  1.  o"',o6, 

2*  I.  et  suiv.  o",o5. 

D   •   M  •  S 

IMLIADELEC 

TAPIAVIXIT 

ANNIS  XXX  . 

H     S     E 

D(iis)  M(anihas)  sfacrumj;  fJa(?)]lia  Délecta  pia  via:it  annis  XXX. 

H  fie)  sfita)  e(st). 


Le  second  cadre 
n  a  jamais  été  rempli. 
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126. 

Sur  le  sommet  d*unc  petite  colline  à  Touest  du  Kef,  au  sortir 

des  jardins. 

Haut,  de  l'inscription,  o".48;  larg.  o^.Si;  haut,  des  lettres,  o",o4. 


Le  reste 

de  rinflcriptioQ 

est  illisible. 


.     D  M  y 
lY^A 

I  YIX 
5      ITAHI 

III 


D(iis)  Mfanibus)  s(acrum),  Juliae  Leae;  p(ia)  (?)  vi:Kit  an(n)is  LX.  .  ,111. 

H(ic)  e(sl)  s(ila)., 

127. 

Apportée  par  un  Arabe.  La  provenance  exacte  ne  m'en  est  pas  connue. 

Haut,  de  rinscriplion,  o",35;  larg.  o^.So;  haut,  des  lettres,  ©".oô. 

D        M       S 
M      R      D 

VIX  Nlx 

D{m)  M(anibus)  s(acram);  M,  R D vix(it)  anfn)i(s)  LX. 

Bien  queia  viliedu  Kef  ait  été  autrefois  très  florissante  et  oompte 
une  haute  antiquité,  on  ne  rencontre  que  relativement  peu  de  traces 
de  documents  anciens.  Les  deux  causes  principales  de  ce  fait  sont, 
à  mon  avis,  les  suivantes  :  ed  premier  lieu,  comme  dans  toutes  les 
villes  de  Tunisie  construites  en  pierre ,  les  habitants  se  sont  servis 
des  matériaux  antiques  pour  bâtir  leurs  maisons,  mais  ils  ont  eu 
soin  de  cacher  les  inscriptions,  soit  en  tournant  vers  Tintérieur  du 
mur  la  face  écrite,  soit  en  la  recouvrant  d'une  couche  épaisse  de 
chaux;  de  sorte  qu'il  no  sera  possible  de  relrouver  tous  ces  textes 
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épigraphiques  que  le  jour  où  la  ville  sera  démolie.  De  plus,  et  par 
suite  de  l'histoire  particulière  du  Kef ,  la  plupart  des  maisons  ont  été 
abandonnées,  surfout  depuis  Tinsui  rection  de  i864i  et  elles  dispa- 
raissent chaque  jour  de  plus  en  plus  sous  le  fumier  que  les  habitants 
y  accumulent.  Ces!  ainsi  que  se  sont  déjà  perdues  quelques-unes 
des  inscriptions  que  M.  Guérin  avait  relevées  il  y  a  vingt  ans. 

Je  me  suis  paiement  occupé  de  rechercher  et  d'étudier  tous  les 
restes  d'édifices  anciens  qui  se  voient  encore  au  Kef.  Ceux  dont  il 
reste  des  traces  sont  les  suivants  : 

A.   Bn  dehors  des  murs  de  ia  ville,  à  Vest. 

1°  Des  citernes.  —  Elles  sont  au  nombre  de  onze.  Chacune 
d'elles  a  6  mètres  de  largeur  sur  25  mètres  de  longueur  et  5  mè- 
tres environ  de  hauteur. 

2°  Une  chapelle  chrétienne  îippelée  par  les  indigènes  Kasr-er- 
Koul.  M.  Bcrbrugger,  qui  Ta  vue  dans  un  meilleur  état  qu'elle  n'est 
aujourd'hui,  en  donnait  le  plan  suivant 


1 . 


33 


m 


k 


lf>' 


.-p. 


33- 

Il  ajoutait  :  •  Ce  monument  à  fond  d'abside  présente  la  forme 
d'une  église;  il  est  construit  en  grandes  pierres  de  taille  et  est  com- 
posé de  matériaux  de  toute  sorte,  même  d'inscriptions.  On  y  re- 
marque des  fûts  de  colonnes  en  beau  marbre  blanc  veiné  de  bleu.  » 

3"*  Un  conduit  aboutissant  k  un  bassin  circulaire;  les  traces  en 
sont  très  visibles  et  je  les  ai  suivies  sur  une  centaine  de  mètres. 

4°  Un  édifice  qui  pourrait  avoir  été  un  théâtre.  On  distingue  les 
restes  d'un  hémicycle  et  à  quelques  pas  de  là  gisent  à  terre  des 
fragments  de  colonnes  d'ordre  ionique. 

'    Benic  nfricninr,  \.  p.  ?6o  et  suiv. 


B.  Dtiiu  l'intérieur  des  mon. 

5°  Une  basilique  cbrétienne. — C'est,  avec  iafonlaiiie,  lemo- 
nument  )e  mieux  conserve  du  Kef.  L'entrée  en  est  obstruée  par  des 
constructions  arabes  en  ruines.  Mais  la  nef  est  encore  parfaitement 
conservée  (elle  sert  d'écurie  actuel lenieot).  Sur  le  mur  extérieur 
est  représentée  une  croix  grecque  dans  une  couronne;  adroite  une 
branche  de  grenadier  avec  ses  fruits ,  à  gauche  une  branche  d'oli- 
vier (?)". 


La  maison  où  elle  so  trouve  porte  le  nom  de  Dar-el-Kaui.  —  On 
y  voit  des  fragments  d'inscriptions  ^  qui  sont  entrés  dans  la  con- 
struction de  la  basilique. 

6°  Un  édifice  bâti  en  grosses  pierres  de  taille  et  en  blocage,  et 
dont  il  est  impossible  de  déterminer  la  nature.  C'est,  je  pense,  ce 
que  M.  Berbru^er  appelle  Ain  Adjema.  La  tradition  qui  en  fait 
une  ancienne  fontaine  n'est  pas  acceptable. 

7°  Les  murs  de  fondation  d'une  maison  avec  citernes. 

S"  Un  monument  dont  il  ne  reste  plusque  deux  pièces  voi^tées 
et  un  mur.  [Planche  I.) 

g"  Une  fontaine  monumentale  qui  se  compose  d'un  bassin  di- 


'  Rapprocher  Renan .  Million  de  Pkinii 
*  Cf.  plus  haul,  n*  55  H  C.  I.  L.,  vin 


t.  p.  368. 
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visé  en  plusieurs  pièces  couvertes,  et  qui  donne  accès  à  un  grand 
canal  souterrain  par  où  leau  arrive  en  grande  abondance.  Un  au- 
teur arabe  prétend  qu'un  cavalier  |)eul  s'y  promener  à  cheval  la 
lance  haute  sans  risquer  d'atteindre  la  voûte.  «La  vérité  est,  dit 
M.  Berbrugger,  qu'à  une  certaine  distance  cette  voûte  s'abaisse  au 
point  qu'on  est  quelquefois  obligé  de  se  courber  pour  passer.  Après 
ces  passages  assez  courts ,  on  rencontre  d'autres  parties  très  élevées.  » 
(Planche  H.) 

10''  Deux  pans  de  mur  construits  en  grand  appareil.  L'un  d'eux 
est  flanqué  d'un  bastion.  La  position  de  cet  édifice,  en  haut  de  la 
ville,  était  fort  bien  choisie  pour  une  forteresse.  (Planche  III.) 

11®  Quelques  resles  de  murs,  près  d'^un  marabout. 

J'ai  l'honneur  de  joindre  au  présent  rapport  la  photographie  de 
quelques-uns  de  ces  monuments. 

Les  tribus  qui  avoisinent  le  Kef  n'étaient  |)oint  assez  calmes  pour 
que  M.  l'agent  consulaire  ait  cru  opportun  de  m'y  laisser  voyager. 
Une  seule,  celle  des  Ouarghas,  pouvait  être  visitée;  je  m'y  suis 
rendu.  Plusieurs  henchirs  m'y  ont  été  signalés,  où  j'ai  relevé,  soit 
des  inscriptions,  soit  des  traces  de  monuments  antiques  : 

1°  Lhenchir  Touireuf,  On  y  voit  encore  un  beau  mausolée  ro- 
main. (Planche  IV.)  Sur  le  penchaîit  de  la  colline  se  trouvent  les 
ruines  d'un  édifice  carré  construit  en  pierres  de  taille  et  en  blo- 
ctage.  Je  croirais  assez  volontiers  que  c'était  un  poste  militaire. 

2**  Vhenchir  bou-Allouch,  J'y  ai  copié  une  inscription  dédiée  à 
unflamen  perpétuas  omnibus  honoribus  functus. 

128. 
Haut,  de  l'inscription,  o'",35*,  larg.  o'",35;  haut,  des  lettres,  o™,o5. 

DI  S  •  M  A  N    SAcrum 
L-CALPVRNIVSSO 
FLAMPERP-OMNUas 
HON  •  FVNC  •  PI  VS  •  VIX  i  t 
5         ANN-LXXXVII 

H     S     E 

D(i)is  Man(ihtts)  8a[cram];  L.  Calparnius  So,  ,  .  , ,  Jlam(en)  perp(etuus). 
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omnifbas]  hon(orihus)  func(ius),  piiu  vïjcflt]  annfis)  LXXXVII.  Hficj 

$(itiu)  e(st) . 

3*  Vhenchir  Sidi-Ali-ben-Abd- Allah ,  où  se  trouve  la  zaouïa  d*un 
marabout  célèbre  dans  le  pays;  je  n*ai  pu  y  relever  qu'une  seule 
inscription  : 

129. 
Sur  une  pierre  grossièrement  taillée. 

Haut,  des  lettres,  o'",o7. 

S  M  I 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'autres  lettres  sur  cette  pierre.  Peut-élre  était- 
ce  une  borne  destinée  à  marquer  la  limite  de  deux  propriétés  voi- 
sines. 

4^  Lhenchir  Guergour,  vaste  accumulation  de  ruipes  qui  est  en- 
core aujourd'hui  d'un  très  grand  intérêt.  Cet  henchir  se  trouve  à 
3  kilomètres  au  nord  de  l'henchir  Touireuf  ^  à  a  kilomètres  à  peu 
près  à  l'est  de  l'henchir  Sidi-Ali-ben-Abd- Allah.  J'ai  l'honneur  de  si- 
gnaler à  Votre  Excellence  les  restes  des  monuments  suivants  : 

i"*  Un  mausolée  à  deux  étages  dont  la  partie  supérieure  affecte 
la  forme  d'un  temple.  La  cella  qui  reste  seule  debout  est  ornée 
de  trois  côtés  de  colonnes  engagées  d'ordre  corinthien.  Elle  est 
longue  de  a  mètres,  large  de  4  mètres  et  haute  de  8  mètres. 
L*étage  inférieur  se  compose  de  deux  pièces:  la  première  où  l'on  a 
pénétré  a  4'"f5o  de  large  sur  i^,4o  de  long;  la  seconde,  qui  n'a 
pas  été  violée  parce  qu'on  n'a  pu  encore  desceller  aucune  des 
pierres  dont  elle  est  bâtie,  mesure  4",5o  de  large  sur  2  mètres 
de  long;  elle  est  haute  de  2  mètres.  (Planche  V.) 

Aucune  inscription  ne  m'a  révélé  le  nom  du  personnage  en  l'hon- 
neur de  qui  était  construit  ce  magnifique  tombeau. 

2**  Un  autre  mausolée  éloigné  du  premier  d'une  cinquantaine 
de  mètres.  Ce  monument  affectait  une  forme  architecturale  des 
plus  curieuses;  si  l'on  en  faisait  une  coupe  horizontale,  à  2  mètres 
du  sol,  on  obtiendrait  un  dodécagone  dont  six  cotés  seraient  des 
lignes  droites  et  les  six  autres  des  arcs  de  cercle  rentrants;  une  face 
circulaire  alternant  avec  une  face  rectilignc  et  la  corde  des  arcs 
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de  cercle  ayant  à  peu  près  une  longueur  double  de  celle  du  coté 
des  faces  rectilignes.  H  ne  reste  plus  debout  que  le  quart  du  mo- 
nument. (Planche  VI.) 

3®  A  côté  se  trouvent  les  restes  d'une  voûte  revêtue  d'un  enduit 
imperméable  à  Teau. 

4°  Sur  lautre  versant  de  la  colline,  c'est-à-dire  à  Test  de  la  ville 
antique  se  trouve  un  autre  mausolée  beaucoup  plus  simple  dont 
deux  murs  sont  encore  debout:  le  troisième  (côté  sud-est)  est  à 
moitié  détruit,  le  quatrième  (côté  nord-est)  est  complètement  abattu. 
H  avait  environ  7  mètres  de  hauteur  et  avait  la  forme  d'une  tour 
carrée.  On  voit  la  trace  de  sept  niches,  destinées  à  recevoir  des 
urnes  funéraires,  et  j'ai  copié  sur  le  mur  qui  regarde  le  nord-est, 
extérieurement,  quatre  inscriptions  gravées  à  diverses  hauteurs  et 
qai  ne  semblent  pas  être  de  la  même  époque. 

130. 
A.  A  deux  mètres  de  hauteur. 

Hauff  des  leUres,  o",o3. 

cttrnntelPMBINAVXOREEIVS  '  h-  sE 
.^.  .  .  .  Corne  filas curante ]  na  uœore  vjus.  [H  (ici  s(itus}  j  e(st). 


131. 

B.   A  trois  mètres  de  hauteur. 

Haut,  des  leUres,  o",o4. 

corNELIfl    BERE 
CTÏNA  pia  VIXIT 
ANNIS  LXI...II 
CVKANTE  S ejc  corne 
LIO  CAECAto'h's-^ 

fCorfneîifuJ  Berectina  (pia]  vixit  annis  LXI .  ,    .  .II;  cwanU-  S[ex. 
ComeJUo  Caeca[io(}),  H(ic)  s(iin}  o(st).] 
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132. 

Haut,  des  lettres,  o'^os. 


HE^IS^^t^IGENERO 
VICTORIS  ¥  v.an 
XXXXI 

Genero,  Vicions  f(Hio)  [v(ixU)  anfnisj]  XXXXI. 

133. 
C.  A  cinq  mètres  de  hauteur. 

Haut,  des  lettres,  o^^os. 

D  M  S 

FVNDANIA  SYMPHYRVSA 
PIA  VIXIT  ANNIS  LXXXIII  CVRANTIBVS 
flPRONIO  ET  TAVRINO  FIL 

D(iii)  M(anibus)  sfacrum);  Fuiidania  Symph^asa^  pia  vixit  annis  LXXXIII  ; 

curantibus  [AJpronio  et  Taarino  JilfiisJ . 

A  quelques  pas  au-dessous  de  ce  mausolée,  sur  la  pente,  git  à 
terre  une  pierre  qui  en  provient  sans  doute,  et  sur  laquelle  on  lit 
le  fragment  d'inscription  suivant  : 

134. 

Haut,  de  la  pierre,  o™,i5;  haut,  des  lettres,  o"*,o5. 

H-S  ECVRA  VICTORIS        CWW^WKWPIAVALXV 
\PIRI    ET  VICTORINI    F        ^.^.e.cuRAVICTORINAE 

H(ic)  s(iias)  (?)  efstj,  cura  Victoris, piri  et  VictorimffUioram), 

pia  v(ixit)  afjmis)  LXV;  [h fie)  sfitaj  e(st)  cujra  Victorinae. 

^  J'ai  ët^  obligé,  pour  lire  cette  inscription,  gravée  en  petits  caractères  et  peu 
profondément ,  de  me  hisser  le  long  de  la  paroi ,  en  me  cramponnant  de  la  main 
gauche  aux  pierres  qui  faisaient  saillie;  de  la  main  droite  je  suitais  le  creux  des 
lettres.  C'est  ainsi  que  j'ai  lu  à  la  i**  ligne  Symphjrrnsa,  oe  qui  n  est  pas  probable, 
et  à  la  fin  de  la  a*,  cwhianns,  ce  qui  est  impossible,  le  sens  exigeant  cnrantibas. 
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J*ai  pu  recueillir  dans  celle  ville  cinq  inscriptions  néo-puniques, 
dont  j'ai  remis  les  estampages  à  la  commission  chargée  de  publier 
le  Corpus  inscriplionum  seniiiicaram,  et  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions latines  dont  voici  le  texte  : 

135. 
Sur  une  stèle  encore  debout. 

H«ul.  (le  la  pierre,  o^^ag;  larg.  o",39;  haut,  des  leUrcs,  i'*et  2*  1.  o™,  o45, 

.V  I.  o^oi  ,  r  1.  o^oSo,  5*  et  G'  \.  o^oî. 

DiVOAVGVSTO 
SACRVM 

CONVENTVS 
CIVIVMROMANOR 

5  ET- NVMIDARVM  •  QVI 


MASCVLVLAE-HABITANT 


(  Estampage.  ) 


Divo  Augusto  sacrum;  conve/Uus  civium  roinaaorfum)  et  Niimidarum 

qui  Mascululae  habitant^' 

Cette  inscription  est  d'un  grand  intérêt. 

Elle  nous  apprend,  en  premier  lieu,  le  nom  antique  de  cette  lo- 
calité :  Masculula,  ville  qui  n'est  mentionnée  par  aucun  écrivain  an- 
cien; on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  Mascula,  située  en  Numîdie 
entre  Thevesle  et  Thamugas  2,  qui  est  aujourd'hui  Khenchela. 

Elle  date  de  la  mort  d'Auguste  et  de  son  apothéose,  en  l'honneur 
de  laquelle  les  habitants  de  cette  ville  élevèrent  la  stèle  que  j'ai 
trouvée  encore  en  place.  C'est  un  des  plus  anciens  monuments  épi- 
graphiques  qu'on  ait  découverts  en  Afrique. 

Nous  apprenons,  déplus,  par  ce  texte  que  Masculula  n'était  pas 
encore,  à  cette  époque,  dotée  d'un  régime  ibunicipal  régulier,  ce 
qui  n'a  rien  que  de  très  naturel,  l'organisation  du  pays  étant  loin 
d^étre  achevée  sous  Auguste.  Les  Numides,  habitants  indigènes  de 
la  ville,  et  les  citoyens  romains  qui  s'y  étaient  fixés  ne  formaient 


*  Cf.  Séance  de  t Académie  de%  inscriptions  et  belles-lettres  (22  avril  1881),  où 
M.  L.  Renier  a  communiqué  et  commenté  cette  inscription. 

•  Itinéraire  d'Anlonin  (éd.  Fortia  d'Urban),  p.  8. 

MI59.  »C1ENT. IX.  8 
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qu'un  simple  conventus,  lermc  qui  n'a  pas  ici  le  sens  administratif 
bien  connu. 

Dans  aucune  (les  inscriptions  que  j\ii  trouvées  au  même  endroit 
je  n'ai  d'ailleurs  rencontré  d'autre  trace  d'une  oi^anisation  muni- 
cipale postérieure  que  la  mention  d'un  Jlamen  perpétuas  {n°  i49 
et  peut-être  128). 

C'est  la  troisième  fois  que  le  mot  Numidae  se  présente  dans  une 
inscription  latine  ^  Ce  caractère  numidico-romain  de  Masculula , 
ce  mélange  de  deux  populations  vivant  côte  à  côte  journellement 
m'a  paru  constituer  l'originalité  de  cette  ville,  comme  il  ressortira 
de  tous  les  documents  que  j'y  ai  découverts. 

136. 

Haut,  (le  rinscription,  o'",37;  iarg.  o"\65;  haut,  des  lettres,  o'",oG. 

LSEPTIMI:^hre 
RIPlIPERTINACh 
AVG  CONIVGI 
s  IMP^CAESAR» 
MAVELELIANTON 
Il  i  p  i  i  fe  L  a  ug.  ci 
p.septimiqetae 
p  i  i.   a  u  g,    m  a  t  r  i 

[Juliae  Domnac  Aug(usiae) Impferatoris)  CaesfarIsJ]  L,  Septimi(l) 

Sefvcjri  PU  Pertinacifs]  Aug(ustl)  conjugi,  Impferatonim  daorum]  Cae- 
sarfumj  M,  Aurelifi)  Antonifni  PU  Fcl(icis)  Aug(usti)  et  P.  Septimi(i) 
Getae  PU  Aug(usti)  matri,  .  . ./ 

La  date  de  cette  inscription  doit  être  cherchée  dans  les  années 
209,  210,  211  ou  212  (mois  de  janvier  ou  de  février),  puisque 
c'est  en  209  que  Geta  fut  associé  à  l'empire  avec  son  père  et  son 
frère  (or  il  porte  ici  les  noms  d'Imperator  Cœsar) ,  et  qu'il  fut  tué 
par  son  frère  au  début  de  Tannée  212. 

»  C.  /.  !..  vin,  88i3  =  88i4  et  8826. 
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137. 


Haqt.  de  Tinscriplion ,  o'",t2;  larg.  o"*,4i;  haut,  de»  lettres: 
cadre  de  gauche,  o",o35,  cadre  de  droite,  o'",02. 


D        M        S 
CLAVDIA 

PILVRIIA 
PIAVIXtAN 

NISXXX»^ 


fmÊm^mmB.w 


ma\r:^smmkN  i  s 


Dflis)  M(amlms)  sfacrum);  Claudia  Pilurcia  (?)  pia  vixit  annis  XXX, 
.  , [vixit]  an(n)is .  .  .  r 

Haiil.  de5  lettres,  o"',03. 

CANINIVSMJGElIERCVïlAVw 
Caninius .  ,(jcncr  curavit. 


139. 

liaut.  de  l'inscription,  o^.Qa  ;  larg.  o"',28;  haut,  des  lettres,  o*,o3. 

D       M       S 
CAELIASATVR 

NINASVRNIFES 
TIVXORPIAVIXIT 
h         ANNIS  XXVIII 
H       S       E 

D(iis)  M(anibus)  s[acrum)  ;  Caelia  Saturnina ,  Sumi(i)  FestI  uxov, 
pia  vixit  annis  XXVJIL  U(ic)  s(ita)  e(êt), 

HauL  de  l'inscription,  o"\2o;  larg.  o",3o;  haut,  des  lettres,  o",o3. 

MARTIALIS 
VIXITANNI 
SLVICSIT 

VS  [sic) 

Martialis  vixit  anjiis  LV;  (h)ic  situs, 

8. 
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141. 


Sur  un  cippc  lioxaèdrc;  nu-dessus  de  chaque  inscription  est  sculpté 

un  personnage  drapé.  (Planche  Vil.) 

Haut,  (les  cadres,  o^.Si;  larg.  o",i5;  haut,  des  lettres,  i"  1.  o",o5, 

2*  I.  et  suiv.  o^toA. 


D  M  S 

MARI 
N  I  V  S 
P  R  M  I 
5  A  N  VS 
VIXIT 
ANNIS 
XXXIIIl 
D  XX 

Sur  la  plinthe* 

H     S     E 

D(iis)  M(anihus)  sfacrum)  ;  Marinius  Primianus  vixit  annis  XXXIIIl , 
•  dfichus]  XX.  H(ic)  sfiUis)  e($t). 

B.. 
A  droite  de  la  précédente. 

D    M    S 

SEMPRO 

NIAM-F 

SATVRN 

6         N  AvP vF 

vix-nNs 

L 

H       S       E 

D(iis)  M(anibus)  sfacrum);  Sempronia,  M,f(Uia),  —  Satumina  p(ia) 
ffecit),  —  Vixfit)  annis  L.  H(ic)  s(iia)  e(st). 
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c. 

A  (Iroilc  de  la  précédciile. 

ri     M     S 

1  A  R  1  N 

V  S  V  1  C 
TORPRI 
MIANVS 
PF-PRO 
MERITO 

vixnNs 

LXXXXII 

Sur  )a  plinthe. 

H        S        E 

[D(usJJ MfanibusJ  s[acrum!  ;  Marinius  Victor.  —  (Marinius)  Primianus  piius) 
f{ccU)  promerito.  —  Viœ(it)  annis  LXXXXII.  ii(ic)  s(itus)  e(st). 

Le  Marinius  Primianus  qui  a  fait  graver  celle  inscription  en  sou- 
venir de  Marinius  Victor  est  évidemment  celui  dont  Tépilaphe  se 
lit  sur  la  face  A  du  monument. 

D. 
Il  n'y  a  aucune  inscription  sur  cette  face. 

E. 

D    M    S 

V  V   1  T  I 
D  I  A 

F  O  RT  V 

■»             n  AT  A 

f)   .  V  i  A  \ 

t    .  a   /i   N 

I  5  L  X  X  1 

H  S       E 

D(tis)  M(anibus)  s(acrutnl.  Uvitidia  Fortu[n]ata/p(ia)  vijxi[t  aiijnlisj LXXl. 

liÇic)  s(ita)  c(st). 
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F. 
Il  n*y  a  aucune  inscription  sur  cette  face. 

A  côté  du  cippe  précédent*  on  en  voit  un  autre,  également 
hexaèdre^  couché  à  terre.  Aucune  inscription  n*y  est  gravée;  on  lit 
seulement  sur  la  plinthe  d*une  des  faces  ces  trois  lettres  : 

H      2      H 

écrites  ainsi  à  Ton  vers. 

C  est  un  cippe  funéraire  préparé  d'avance  et  dont  on  ne  s^est 
jamais  servi. 

143. 

Haut,  de  rinscription ,  o'",3o ;  larg.  o^^ag;  haut,  des  lettres,  o",o3« 

D    •    M    •    S 

MVSTVS-SAMO 

NIS-F-PIVS  VIXIT 

ANNIS-LXXIII 

5         CVRANTIBVS 

H       ^       e 

D(iis)  M(anibm)  s(acrum);  Mastus,  Samonis  ffilias) ,  plus  viœit 
annis  LXXIII,  curantibus ^f'^)  s(ituê)  [e(st)J. 

Le  nom  des  personnages  chargés  de  faire  graver  cette  inscription 
n'a  jamais  été  écrit. 

Haut,  des  lettres,  o'",o'i. 
Al 

DIFILIAVIX 
.  .  .  .di  filiu  vix(U) .  .  . 
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l/i5. 


Haut,  (le  riiiscriplioii ,  o"\2j;  lai*g.  o"',  17;  baul.  des  Icllres,  o'",o3. 


L'inscriplioD 

grav(>e  clans  ce  cadre 

est  illisible. 


D 


M 


ADIVTOR 
VIXIT  AN 
NIS  LXI 
H     S     E 


D(us)  M(anibus)  [s(acrumJJ; luii,  . .  Adjutor  vixit  annis  LXI, 

UficJ  SI  lias)  i'i'st). 


146. 
Dans  deux  cadres  dilTérenls,  l'un  au-dessus  de  l'aulre. 

Haut,  des  inscriptions  :  i"  inscr.  o^^iô»  2*inscr.  o"\i  1;  larg.  o"\28; 
haut,  des  luttres  :  i'*  inscr.  ©"".oS,  2*  inscr.  o"',02.'). 

mM  ^iiM  i^i  V  N 1 5  •  n  V 

;acerdo;  •  matham 
odi;pia-vixit 

ANNi;i,XXXVI 

H       ;       E 


)xa)xmv;-;i;;onie; 

riUAI-PIAVIXlT- ANNi; 
I,XXXV-CVRANTE-AV 

rEuo-BA;TRE;i-nuo 

(Kstampage.) 

mi.  .sanes  Jil(i(i),  sacerdos  Mathamodis ,  pia  vixit  annis  LXXXVI, 

H(icj  sfitaj  efst). 

D{iis]  M[ambiisj  s(acrum)  Mammiis(ae)  (?),  Sissonies  filiac;  pia  vixit 
annis  LXXXV;  caranle  Aulr/elio,  DasU'csi  fdio. 
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Ces  deux  inscriptions  présentent  quelques  particularités  assez 
intéressantes:  d'abord,  dans  les  deux  cas,  la  filialion  est  indiquée 
par  le  nom  de  la  mère,  si,  comme  il  est  vraisemblable,  la  forme 
es  est  celle  du  génitif  singulier  féminin  de  la  première  déclinaison , 
empruntée  au  grec.  Il  n'y  a  pourtant  de  ce  fait  qu'un  seul  exemple 
certain  en  Afrique^,  et  il  est  très  étonnant  den  trouver  plusieurs 
dans  une  ville  où  l'élément  dominant  semble  avoir  été  précisément 
l'élément  indigène.  Je  ferai  également  remarquer  le  moi  fdiai  dont 
je  ne  crois  pas  possible  de  douter. 

La  forme  des  noms  eux-mêmes  n'est  pas  moins  curieuse. 

Dans  la  première  inscription,  toute  restitution  est  impossible; 
outre  que  l'état  de  dégradation  de  la  pierre  rend  les  conjectures  trop 
incertaines,  on  est  en  présence  de  noms  indigènes  sur  lesquels  il 
serait  téméraire  de  se  prononcer. 

Dans  la  seconde  inscription ,  Mammus  est  très  vraisemblablement 
une  abréviation.  Mamniusa  est  nncognomen,  qui, je  crois,  n'est  pas 
cx>nnu. 

Sissonia  ne  s'est  pas  encore  rencontré  en  Afrique.  On  a  trouvé 
Sisso  et  Sissoi^  dont  Sissonia  parait  formé.  Bastresus eslé\idemmeni 
un  nom  punique;  le  fils  du  personnage  ainsi  nommé  porte  un 
nom  romain  Aarelius, 

Enfin  la  divinité  Maihamos  ou  Mathamodes  semble  être  une 
divinité  topique  dont  on  ne  connaît  pas  encore  d^exemple. 

147. 

IJaiii.  (le  l'inscription,  o",25;  larg.  o^.ao;  Iiaut.  des  lellres,  o"*,o3. 

(/       M      S 

LRVSTICVS 

SATVRNINES 

/PIVSVIXIT 

ANNISXXXX^ 

[D(iis)J  M(unibus)  s(acrumj  ;  L,  Rusilcus,  Saturnines  /(ilinsl, 

piiis  vixit  annis  XXXXV. 


'   C.  7.  />.  «Vlli,  i^qS  :  Asiciancs. 

•  C  /.  L,,  vni»  Ag53,  4 966,  G 1 30,  0420,  91  i-i ,  1091  S. 
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14Ç. 


Haut,  (le  l'inscription,  o'.Si;  larg.  o'*,35;  liant.  îles  Ictlres.  o'",u25. 


(,.c) 


(  Estampage.  ) 


D  •  M  •  ; 

D  •  M  •  ; 

N  A  )X  Cx  1  D  E 

CRi;pv; 

riBARIBCxE 

;PVRINA 

\\S  -XADV 

;H,VANV 

ni;  •  nuv 

;-rEc-vix 

;•;  KVf^ 

ijiNi; 

v;-rEc-vix 

1,XXXV 

ami;  i^xxxxv 

H  •;-E 

Dfils)  M(anihus)  sfacrum] ;  Namcjide ,  Ji(liu)  Baiibfjelit ,  Sadunis  (conjax); 
Jilius  Silumnus  fec(it)  ;  vix(it)  annis  LXXXXV. 

D(iis)  M(anibtu)  s(acrum)  ;  Crispus;  Spurina  Silvanusfec(UJ  ;  vix(itj 

afnjnis  LXXXXV.  H(ic)  s(ilus)  e(sl). 

Namgide  avec  un  seul  d  est  une  forme  abrévialive  de  Namgidde 
ou  Namgedde  dont  on  a  plusieurs  exemples  ^  M.  L.  Renier  a  cou- 
sacré  un  long  article  à  expliquer  ce  mot-,  Baribgelesl  évidemment 
le  ujême  mot  que  Barigbal  ou  Baricbal  que  Ton  a  également  ren- 
contré plusieurs  fois  en  Afrique^. 


*  C.  y.  L. ,  VIII,  ^igoG,  4907,  G529,  9199  »  io084. 

*  Mcl.  d'cp'ujr.,  p.  273  et  suiv. 

^  C.  /.  L.»  vin,  A729,  I990,  33 1 1,  9085,  9oSG/'«,  9/iAa. 
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149. 

Haut,  (le  l'iuscriplion,  o^.SS;  larg.  d'iSo;  haut,  des  lettres ,  i"  1.  o^iOil  ; 

2*  1.  et  suiv.  o",o3. 

DIS-MANIBVa 

SACR\m 

GALLVS    SECundas 

SACERD05 

VIXIT  AN       car. 

A-SECVNDO  FL  p.  p. 

ET-y/lCrOrefil 

Di(ijs  Manibufs]  sacral  ml;  G  allas  Secfandus] ,  [sacerdofs])  f  vixit  un^nis) 
L  ou  C,  [car(antihas)]  A,  Secando,  Jl(amine)  [p(er)p(etiu))J  ci  Victofrc 
fdfiisJJ. 

150. 

Haut.  (le rinscriplion ,  o^^aS;  larg.  (au  milieu],  o"\ 39;  heuU  des  lellres,  0^,00. 

L-  SALLVS 

TIVS • SP  •  F 

CRESCENS 

VIXIT- AN- XII 

H       S       € 

L.  Sallustius,  Sp.f(iliaê),  Crescens  viœil  an(nis)  XIL  H(ie)  s(ilHs)  (^(it)' 

151. 
ilauti  (le  l'iuscriplion,  o'",36;  larg.  o'°,3o;  haut,  des  lettres,  o"\cf4. 

D      M      S 

POMPONIA  CELSINA 

FORTVNATI   CELSI 

FILI  A  PlISSIM  A 

5         VIXIT  ANNIS   XV 

H       E       S 

D(iis)  M(anibas)  s(acram);  Pomponia  Celsina,  Fortunati  Celsijiliii 
piisslma,  vixil  annis  XV.  H(ic)  c(st)  s(ita). 
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152. 

Haut,  de  Tinsicriplion ,  o"',2n;  larg.  o",3o;  haul.  des  Icllrcs,  o"',02  5. 

D      M      s 

Qj  S  E  M  P  /•  0  /i  I  II 

S   VICTORU 

VS  VIX  A/iN... 

b         QVRANTE  FILIo        {sic) 

H       S      E   • 

D(iis)  M(anibus)  fsfacrumjj  ;  Q*  Scmp[roniu]s  Victorifnjiis  vix(it] 
a[n]n(is) .  .  .  ;  carante  Jilifo].  H(ic)  s(Uus)  cfst), 

153. 

tlaiil.  de  Tinscriplion,  o"\^6;  Urg.  o°',34;  haut,  des  leltres,  o'",o4« 

DIS  MANIB  SACR 

STATIA  ANTISTIA  PIA 

VIXIT  A*NNIS  LXXV 

CVRANTEGALLOFIL 

H     S     Ë 

l)i(i]s  Manib(u$)  sacr(um) ;  Stalia  Antistia  pia  viœit  antiis  LXXV, 
curante  GaUofd(io),  H(ic)  $(ita)  efst). 

15^1. 

liant,  de  l'inscription,-  ©'",19;  larg.  o"',3o;  haut,  des  lettres,  o^ioaÔ. 

D     M     S 
MINNAS-T-  CAL 
PVRNI • SËRVS 
VIXIT-ANNIS-XXXX 

H  •  S  •  E 

(  Estam[)agc.  ] 

Dfiis)  Mfanibus)  s(acrum)  ;  Minnas,  T.  Calpumi(i)  servfujs,  vixit 

(innis  .Y  A  A. Y.  II  ^ic  s(itus)  v(si). 
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155. 

DIS  MANIBVS 

SACRVM 
mrj  A  v^\/Qr\/i  Vil? 

Dlijis  Manibus  sacrum;  , .  .  .asculu.  .  . 

156. 

Sur  une  pierre  grossièrement  taiJlée. 
Haut,  de  la  pierre,  ©".SS;  larg.  ©".Sg;  haut,  des  lettres,  o",io. 

T   •   M    • 

Comme  le  moQument  déjà  cité  (n®  1 29) ,  cette  inscriptioQ  semble 
être  celle  d'une  borne  destinée  à  marquer  la  limite  d'une  propriété. 

Je  suis  persuadé  que  de  nouvelles  recherches  en  cet  endroit 
seraient  fructueuses  et  amèneraient  la  découverte  d'autres  in- 
scriptions romaines  et  néo-puniques. 

Je  me  disposais  à  continuer  mes  explorations  dans  deux  henchirs 
du  voisinage  qu'on  m'avait  signalés»  quand  j'ai  été  arrêté  par  les 
événements  qui  se  sont  passés  à  la  frontière  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  mars  de  cette  année.  C'est  un  pays  où  je  me  pro- 
pose de  retourner  l'an  prochain. 

Pendant  que  j'étais  à  Thenchir  Guergour  et  dans  les  environs, 
M.  l'agent  consulaire  du  Kef  avait  eu  la  bonté  d'envoyer  un  Arabe 
dans  une  tribu  voisine  pour  prendre  les  estampages  des  inscrip- 
tions qui  y  existaient.  Les  indigènes  ayant  déchiré  ses  estampages, 
il  n'en  a  rapporté  que  quatre  dont  voici  le  texte;  je  n'ai  pu  sa- 
voir au  juste  de  lui  le  nom  de  l'henchir  011  il  les  a  trouvées: 

157. 

Haut,  des  lettres,  o"\oo. 

D        M       S 

T  I  B  E  R  1  V  S 

G  /  A  V  D  I  V  S 

M  A  RTI A  LIS 

3         VX  >N  XXXXVII         [sic] 

H     s     E 

Dfiis)  MfanibusJ  s(acrum);  Tiberius  Cfljaudius  Murtialis  v(i)xf(t) 
annifs)  XXXXVII.  II (ic)  s(iUis)  cfsij. 
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158. 

liant,  des  lettres,  o"',o(). 

D  M  S 
L  •  VOLV 
SS  I  VS 
VIXIT 
n  A  N  N  I  s 
LVII 

L.  Vohùsiiis  vixit  annis  L  Vil. 

159. 
Haut,  des  lettres,  o'",o.). 

IVLI  VS 
NVS  VIX      ÏX 
IN   PAGE 

J alias nos  vix(u)  in  pace  [annisj  IX  (?). 

CVsl,  comme  on  le  voit,  une  inscription  chrétienne. 

100. 

Haut,  des  lettres,  o"',o2  5. 

SEXTVS  CORNE 

L 1 V  s:-&^£mm^s  v  i 

X/T  Annis  LX:^ 
H       5        e 

Sextas  Cornelias s  vix[i]t  a/nnis]  LX .  .  .  •  HficJ  [sfitasj  €(sl)J. 

Revenu  à  Tunis»  et  ne  pouvant  plus,  avec  sécurité,  continuer 
mon  voyage  dans  Tinlérieur  de  la  régence,  ni  même  visiter  les  en- 
virons de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  comme  je  l'aurais  souhaité, 
je  me  suis  occupé  à  relever  toutes  les  inscriptions  ou  fragments 
d'inscriptions  inédites  exposés  dans  la  cour  du  collège  de  Saint- 
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Louis  de  Carthage  à  l'exception  de  celles  dont  les  Pères  de  Saint- 
Louis  se  réservaient  la  publication  exclusive.  Elles  ont  été  presque 
toutes  mises  au  jour  par  les  fouilles  de  Monseigneur  larchevéque 
d'Alger.  Le  nooibre  de  celles  qui  sont  entières  est  malheureusement 
très  restreint  ^ 

161. 

Haut,  (les  lettres,  o"\io. 

Mv  A  ^ 
ONlAT 

^Q   n  r 
162. 

Haut,  (les  lettres,  o"',o1. 

D  m  5 

CA 

C\  E  R  }X  a  n  a 
PIA  VLri7  art 
ni  s 

D(iis)  [M(ambm)  $(acrum)],  Ca Germ[atm]  pia  vifœit  annis /. 

163, 

Haut,  des  lettres,  o"*,oa5. 
Cf.  C.  /.  L.,  VIII,  io53i. 

164. 

Haut,  (les  lettres,  o"',o7. 

aNTON/ 


'  Je  suis  heureui  de  remercier  ici  le  R.  P.  Delattre  de  ramabilité  avec  laquelle 
il  in*a  fait  les  honneurs  des  inscriptions  de  Saint-Louis  de  Carthage. 
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165. 

Haut,  (les  lellit's,  o"',o3;). 

SALVIANm5  aufj 

N  •  SER-P/tt-v  VI  x 

ANNIS 

H       5        0 

Salvianfus,  Au(j(ustiJJ  n(oslri}  serfvus),  pfius  vir(it)j  annis.  ,  . 

H(ic)  [sfitHs)  v(st)]. 

106. 

Haut,  dos  lettres,  o*",o3. 

GEM 
V-AVf.' 
HS-E 
GEMELLVS  ^ 

Gcmfcllnsl  (?)  v(ixit)  a(nnis)  V,  mfensihisj .  .  .  .  ff(ic)  s(itun]  e(sl), 

GemcUiis,  .  , 

167. 

Haut.  cle>  lettres,  o'", lo. 
CT\ 

168. 

Haut,  des  lettres,  o'",o3. 

DIS  lAanibvLs  sacrum 
IVLIA  PC   .    .    vixit 

ANNls 

SA^^ 

Dfijis  M[anihii$  sacrumj;  JuUa  Po [vixit]  annifsj 
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169. 

Haut,  (les  lettres,  o"',oï. 

vix  «MNIS-X 
^     S     E 

[vix(ft)  ajnnis  X,  [HficJJ  s  [Uns)  (?)  e(tll. 

170. 

Flaiit.  (les  letlrts,  o'",o3r). 

DIS*  MAN  sac. 

c  VECILIA-NEMESIS 

VIXIT-ANNIS-IIII 
MES-VIII-Oîr 

Dl'ijia  Maufibus)  [$ac(rum).  CJaecUia  Nemesis  vixit  annis  lïll , 

me(n)s[ibus)  VIII,  die[h(us,  .  ,).] 

171. 

liaut.  (les  lettres,  o^'.o/i. 
COND 

Ligne  2.  [vixijt  an(n)is  I 


172. 

Haut,  des  lettres,  o"",©!. 

A 

R I b     vix 
ANN  '  ^i.    ' 
HS-E- 

[vix(it)]  ann(is)  XL, .  Il(ic)  s(itus)  (?)  e(st). 
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173. 

Hatft.  (les  lettres ,  o",o3. 

L-PHILC 

^•S-M-LPL 

C 

-  .  .v(otam)  s(olvit)  m(erito)  Ifibens) 

174. 

Haut,  des  lettres,  ©".oS, 

^IS-M/«  sac 
JELW' aug   n 
s  e  rV  V* 

[D](i)is  Ma[n(ibas)  $ac(runi);  FJelix  fAug(asti)  u(ostn)  serjeafs.  .  . 

175, 

Haut,  des  lettres,  o™,o2, 

DiS-MAN-SACR 
LIBERA'T'C 

D(ijis  Man(ibus)  sacr(um);  Liberalo[rJ (?) 

176. 

Haut,  des  lettres,  0^,09. 

1  1  U  1 
CIRCLI 

177. 
Haut,  des  lettres,  o^.oS. 

Cf.  C.  /.  L.,  VIII,  ior>26. 

MISS.  SCIE^T.  —  IX.  9 
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178. 

Haut,  des  lettres,  o'",oi5. 
</iLSX  A, 

marCIANVS  l 

vix  ANN  XVI  mcnses 

.  .  .DIES  XI  ' 

fdijes  XX.  fH(ic)]  e(st)  s(itm).  [Marjeianus [t>i^(ii)J  annfos)  XVI. 

[moïses* . .  .y  dies  XI. 

179. 

Haut,  des  lettres,  o^.oS. 

Dis 

Dfijis  [Mamhus  sacrum] 

180. 

Haut,  des  lettres,  o^.oa. 

a  *5^V  I  L  i  n  a  5 
ria?îT-ANN-IX-m 
.    .    .    .D-XX-  P-  m 

■ 

fAJquUpnus  vixjit  annfis)  IX,  fmfensibus ],  dfiebus)  XX  p(lus) 

fm(inus)]. 

m 

181. 

Haut,  des  lettres,  o'^.oa. 

S  rORVM 

IVSPIVS 
vix.  ann.  XLVIM  •  VI 
h  s  E 

. .  .as  plus  [vix  fit)  ann(is)J  XLVI,  mfensibusj  VL  [HficJ  s  filas)]  e(sl). 
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182. 

Haut,  des  lettres,  o™,oi5. 


D      M 

S 

GEMELLa.» 

V  i  X 

ANNIS  L 

IVS-FIL-PAtri. 

h. 

m.f 

D(iis)  M(anibus)  [sfacrum)],  Gemellfas . . .  •  vixfitJJ  annis  L  ....;•• .   us 
•  fil(iiis)  paftri  h  feue)  mfercnti)  ffecit)]. 

183. 

Haut,  (les  lelti-es,  o"*,!©. 

Cf.  C.  L  L.,  VIII,  io5a8. 

>4TIBVS 
>4ICIA 

PeiU  être  faulil  rapprocher  de  ce  fragment  uq  autredont  les  let- 
tres mesurent  aussi  i  o  centimètres  et  où  on  lit 

A  i 
184. 

Haut,  des  lettres,  o^.o/i. 

sso 

EOP 
Finit  centimètres  au-dessous,  en  lettres  de  3  centimètres,  on  lit  : 

VM 

185. 

Haut,  des  lettres,  o'",03. 

vix  •  ANN  •  / 

H   ^   S  SS>  c 

[vix(it)]  mn(is)  X H(ic)  s(itm)  (?)  [e(st)]. 
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186. 

Haut,  des  lettres,  o'"»o3.">. 

FVLVIA 
DONATA 

p  T    A  "^^  T  V 

ann, 
Fuhia  Donata  pia  vix(it)  [annfis . .  .], 

187. 
Haut,  des  lettres .  o",  1 1 . 

Cl  1  O  L  1 

\cTriv 

188. 
Haut,  des  lettres,  o'",oi5. 

l/Vl 

PANVS-p-vio: 
ANNIS-X 

H         s       e 

Hisjpanus  (?)  fpfiusj  vix(U)]  annis  X ^(^^)  f^fitusj  e(st)]. 


189. 
Haut,  des  lettres,  o"',o3. 

dis.  man,  ^ACR 

EVIVS  / 
plus     V  i  ^  h  n  n 

fDi(iJs  Man(ihus)  sjacrfumj;  . .  .  ,evias.  .  .  .  [puis  vijx(it)  a[nn(is) , .  .  .]. 

190. 
Haut,  des  lettres,  o'",02. 

D  M  S' 

N  ATA  LIS   AVGVstin 
SER.TABELLARitt5 
VIXIT  ANN   .    .    . 
H        S        c 

D(us)  M(anibus)  s(acram);  Natalis  AagufstiJ  nfostrij]  serfvas)  tahellarpasj , 

vixit  ann(is) H(ic)  sfitus)  fefstJJ. 
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191. 

Haut,  (les  lettres,  o",o2. 

ser.  faB-VIXIT-ANNIS 
mens,  1 1 IDIEB-XIII 
h  s  E 

na  Augfustoram  duorum)  nfostrorum)  [ser (vus)  tajb(alarias)  vixit 

annis [mens(ihus)]  III,  dieb(us)  XI  IL  [H(ic)  s(itas)]  e(st)J. 

192. 
Haut,  des  lettres,  o"*,03. 

d  m  S 

SCRES 

cens  vix  ^  ANN 

[D(iis)  Mfanibas]  sfacram)  ;  ...  .5  Cresfccns  vix  (il)]  ann(is) 

193. 

Haut,  des  lettres,  o^.ooS. 

XI 
XIIII 

194. 

Haut,  des  lettres,  o",o2. 

h   •  S  '  l 
vNIA-AME 
na  u/OR-  PIA- 

.    .  .  ,[Hic]  s(Uus)  e(si) ania  Amoefna  ujjcor  pia  .... 

195. 
Haut,  de  l'inscription,  o'",27;  larg.  o",a6;  haut,  des  lettres,  o",o3. 

D     M     S 
C  AECILl  A  •  PRI 
MlTlVA-P-V-A-XIin 
M-V-D  II-H-S-E 

D(iis)  M(anibus)  s(acrum);  Caecilia  Primitiva  p(ia)  v(ixii)  afnnis)  XIIII, 

m(ensihus)  V,  d(iebusj  IL  H(ic)  sfUa)-  efst). 
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196. 

IJaut.  des  lettres,  0^,01  S. 

O 

'>IRI 

197. 

Haut,  des  kttres,  o'.oSw 
DO 

Haut  dés  {«Itre»,  i'*  L  o"*,oô  »  a*L  et  suiv^o";o3« 

feliX'AVG'n 

ser     IVS-VIXIT 
annis  XXXX'HIC 
situs  EST 

fFeUJx(?)  AugfustiJ  fnfostri)  serfvus)  . . .  J/w*  vixit  [annis]  JOLXX. 

Hic  [situs]  esL 

199. 

Haut,  des  lettres,  o",oiSi> 

vb    V  IA.1  1  •  ANN 

xxxxviii 
viTalis.conser-Fecit 

.....  iw  vixit  ann(is)  XXXXVIII;  Vitalis  coiuer(vus)  fecit. 

1  L'espace  manquant  pour  suppléer  [tabularjias,  ou  [arkarjius,  ou  tout  autre 
qualificatif,  il  me  semble  probable  que  cette  ligne  comprenait  seulement  res  mots: 
.w/)lVS-VIXIT. 
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200. 

Haut,  des  lettres,  o^.oi. 

d.  M    0       5. 

fort /NATA^AVG^i. 

piaVlXlT  '  ANNIb 

IMENSIBVS-VI 

dicBVS -XYIIII 

^  S  E 

[D(iis)]  M(anihus)  fsfacrumj ;  Fortjunata,  Aug(usli)  IfibcHa)  [piaj  viœit 
annis /,  metuibus  VI,  [diejbus  XVII IL  [II(îc)J  s(iïa)  efst), 

201. 
Haut  de  riiiscriptioii ,  o",ao;  larg.  o",33  ;  haut,  des  lettres,  o"',o3. 

HELIODORVSAVG-/1 

SERLIBRARIVS 
PIVS-VIX-ANN-XXI 

Heliodorus  Aug(usti)  [n(ostnJJ  serfvus)  libmrius  plus  vix(d)  ann(is)  XXL 

202. 
Haut,  des  lettres,  o^.oSS. 

dis  4ANIBVS  SACR 

ADAVCTA 
vixit  an  IIS  XIIII 

[Di(iJsJ  Manibus  sacr(um)  ;  .  .  •  . .  Adaucla  [vixit  anjnis  XIHI. 

203. 

Haut,  des  letti^es*,  o"',o2  3. 

caESARl5  n,  scr 
.  .  .[Cajemrifs  n(ostri)  serfvusJJ 


-^  136  — 
204. 

Ilaut.  des  lettres,  o*,o66. 

V 

.  Pi 
A  V 

205. 

Haut,  des  lettres,  6^,oi^ 

D  M  •       S 

AMANDVS 

S  VIXIT-ANN 
H«S-E 

D(ii$)  M(<uUbui)  s(acrnm);  Anumdus,  Caesaris  n(ostri)  serfvus)  ,...$, 

vixit  ann(i$) B(^)  ^ftttu)  e(st), 

m 

206. 

Haut,  des  lettres  •  o",o  1 5. 

DIS 'Vanibus  sac. 
SE 
CAEi.  «.  ser» 

DfiisJ  Mfanibiu  sacfrumJJ;  Se Cae[s(aris)  nfottrij  tcrfvus) /. 

207. 
Haut,  des  lettres,  o",03. 

dis  manibaS'SAC 
aVG-SÊR 
viœ.anSlS  "N 

[D(i)is  Manibujs  sac(rum);. . .  .  fAJugfasti)  serfvus) [vix(it) 

aojnis  X 
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208. 

Haut,  des  lettres,  o",o3. 

ilHVSPAlER 
i  IVS   •   FECIT 

.  .  ithas  pater usfccil. 


209. 
Haut,  des  lettres,  o",o35. 

Dis  MAN<6tt5  sac 

D(i)is  Manfibus  sac(rum)] . . 


210. 

Haut,  des  lettres,  o^.oS. 

pr/  MIGENI  VS 
vix-ANN-XXVIIII 

[Prijmiijcnias  [vix(it)]  ann(is)  XXVI IIL 

211. 

Haut,  des  lettres,  o"*,o35. 

NARIX 
vi\r'rtNNO 

.....  narix [vix(itj  ajnno 


212. 

Haut,  des  lettres,  o^^oiS. 

dismaNlB    SACRVM 

PIA-VIX-AN-XXH 

m  \TER  MER  •  FEGIT 

[Di(i)s  Majnibfusl  sacrum; pia  vixfU]  anfnis)  XXII fmjater 

m€r(entij  Jecit. 
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213. 

Haut,  des  lettres,  o",035. 
Ui Vd  i  1  1 

FECERVNT 
TEQVEPRECOR-VIAtar 

I  I  1  A 

.  .fcccrunt,  teque  precor,  viafter],^ . . . 


A  ia  suite  de  ces  trois  derniers  mots  venait  cette  phrase  :  «  disce- 
deas  dicas  :  S(itJ  t(ihi)  t(erra)  IfevisJ,  •  ou  une  aulre  identique. 

Haut,  des  lettres ,  0*^,03. 
FlAN 

215. 

Haut,  des  lettres,  0*^,030. 

D      ^      M  s 

{»ie)         AECVSPIVS         iMx. 

a/Mi^S'LXV'M     Vil 

/ci-iX-FIL-PIVS^- VIX 

5         «NNIS-XXV-M-VII 

a  RB  AN  VS  •  FIL  •  PIV  S  •  VIX 

ANNIS-XXII-M-IIII 

MF-     F  • 

Dfiis)  Mfanibut)  fs(acruin)J;  Accus  (})  pius  fvir(il)  annjis  LXV,  m(en' 
sihus)   VII;  [Fcjliœ  fil(ins)  pius  vix(ii)  [ajnnis  XXV ,  m(ensibus)   VII; 
[UJrb<inusJil(iusl  pius  vix(il)  annis  XXII,  mfensibus)  II II;  mfaterj  p(ia) 
f(ccU){i). 

216. 

Haut,  o^fio. 
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217. 

Haut,  des  lettres,  o^^oij. 

D^î         s 

VA  LE  ri  ai  mav 

TIALI5  vixit 

ANN/.f.   .   . 


Dfiis)  M(anibus)  [sfaerumJJ;  Valefrius  Marjtialifs  vixit]  annfis,  .  .J. 

218. 

Haut,  des  lettres,  0*^,03. 


s. 


\ 


dis  MAn.  sue 
fDJ(i)ù  Mafnfibtts)  sac(rum)]. 

219. 

Hant.  des  lettres ,  o^.oS. 

vixit  ahNIS  /\. 
PERP 
PAC 

.  .[vixit  anjnis  X 


220. 

Haut,  des  lettres,  o"",03  5. 

r/icolPARABILlS 
VIX  -  AN  •  XXXlX 

.  .  .[iucojmparahilis vixfit)  an(nis)  XXXIX. 

221. 

Haut. des  lettres,  o"',o2. 

DS-A 

ANNOS 
NCITO-DEI 
ATVSHSc 

(Ë»taiupagv.) 
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222. 

Haut,  des  lettres ,  o'^o  1 5. 

• 

d         m         o 
^S-SENTIESIS 
vix  ann  XL*M*I1I 


(ËtUmpage.) 


[Dfiis)  M(amhus)]  sfacmm); [vixfii)  ann  fis)]  XL, 

mfensibasj  III, 

223. 

Haut,  des  lettres,  o*,o3. 

CELEST 
{sic)        P-VllX-Al 

.  . .  Celest, . .  p(ia)  (?)  vixi(t)  an(nis), . . 

224. 
Sur  un  fragment  de  marbre  noir  circulaire. 

Haut,  des  lettres,  o*,o35. 

lAHC 

225. 
Cf.  C  /.  L,,  VIII,  io538. 

Haut,  lies  lettres,  i'*  i.  o",i8,  a*  1.  o^.iA .  3*  1.  o^.og. 

I  y  AV 

^SvCCC 

TIAvEDin 

226. 
Trouvée  sur  la  colline  de  Byrsiw 

Haut  des  lettres,  o'",o8. 

c  VRTH  AGINIPA'RI  AESVAEI 
pDMPEIVS  FAVSTINVS 

.  ,  [CJarthagini  patriae  saae [PJompeias  Fausiinus. . . 


—   Ul  — 

On  connaît  un  Pompeius  Faustiaus  Severianus ,  vir  clarissinius , 
dont  le  nom  est  encore  gravé  sur  une  pierre  qui  a  servi  à  la  con- 
struction du  rempart  byzantin  de  Teboursouk  ^ 

227. 

Haut,  de  rinscripiion,  o^.ati  ;  larg.  o"*,a3  ;  haut,  des  lettres,  o'",oi5. 

DIS    •    MANIBVS 

SAC  _ 
PROTVS  CAES-N  SER 
VIXIT-ANNIS-IIP 
5  HILARA-CAES-N 
SER  •  VIXIT-  ANN  •  II 
I  AN  V  ARI VS  •  C  AES  •  N  •  SER 
FILIS  SVIS  FECIT-H-S-S 

D(i)is  Manibus  sacfrumj  ;  Protus  Cacs(aris)  nfostrij  scrfvusj  vlxit  annis  III, 
Hilara  CaesfarlsJ  n(ostri)  serfvaj  vixit  ann(is)  IL  Januaritu  Caes(aris) 
nfostrij  serfvtis)  Jili[i)s  suisfeciL  Hfic)  s(iti)  s  (uni). 

228. 
Haut,  de  Tinscription ,  ©"«qs;  larg.  ©"^îî  ;  haut,  des  lettres,  o'",02. 

D    •    M    •    S    •    O 

T-BLANDVS  •  PIVS- 

T-VI^-ANN-XVIII-T 

L  DIEB- XXXIII -CLPOB 

5         S    ST- DECES- M  AT- Ç^ 

SVAE-VIX-MES-VI- 

DIEB  •  XXIII  •  H  •  S  •  E 

(Estampage.) 

D(iis)   M(anihus)   s(acrum)  ;   Blandus   Plus   vixfit)   ann(is)   XVIII,   die 
h(as)  XXXIII ,  q(m)  post  deces(sum)  mat(ris)  suae  vix(it)  mefnjsfibusj  VI, 
dieh(vLs)  XXIIL  H(ic)  s(itus)  e(st). 

A  droite  : 

O(ssa)  i(ua)  bfene)  q(mescant), 

A  gauche  : 

T(erra)  i(ihi)  l(evis)  s(it), 

'  CI.  /..,vm,  i438. 
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229. 
Cf.  C,  L  L,,  VIII,  10978. 

230. 

Haut,  de  rinscriplion,  o"*. iG;  larg.  o"*,33;  haut,  des  lettres,  o^vO*!. 

N  V  M  I  S  I  A 
C  F  TERTIA 
'PIA 
HS  E 

TA 

viœ  fl/iN  IS 
Numisia,  CJfdia)^  Tertia  p'm  h(ic)  s(ita)  c(st) ; fvixfitj  anjnis.  .  . 

231. 

Sur  une  slèlc  ornée  de  iKis-reliefs  qui  contenait  d*autres  inscriptions , 

aujourd'hui  détruites. 

IlauL  de  rinscri[.tinn,  o*",!  1;  brg.  o'",3  5;  haut,  des  lettres,  o'",o3. 

AEMILIANVS 
Aemilianus  v(ixii)  afnnis)  pfliu)  m(iuus). 

232. 

Haut,  de  Tinscription,  o™,3o;  larp;.  o'",5o;  haut,  des  lettres,  o'",o3. 


Dustc                 Buste 

Duttc 

dv  femme.          d'iiomme. 

de  fnmmc. 

D            M 

S 

PRIMA      DATVS 

SECVN 

PIA  VlXt     VIXIT 

DAVIX 

ANIS  LV  NIS  LXXX  NIS  LXV 

D(u$)  M(anibus)  sfacrum). 
Prima  pia  vixit  anfnjis  LV. 
Datas  vixit  anfnjis  LXXX. 
Secanda  vix(it)  anfnjis  LXV. 
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INSCRIPTIONS  CHRETIEINMÎS. 


étôô* 


CL  C.  I.  L.,  VIII,  io543. 


234. 


Trouvée  par  le  R.  P.  Dclatire.  —  Cf.  C.  /.  L.,  viii,  io54G. 


235. 

Trouvée  à  riiencbîr  Tungar  et  offerte  par  M.  Aubert 

au  musée  de  Carthage. 

Haut,  cle  rinscriplion ,  o",'î7;  larg.  o^.SS;  haut,  des  lettres,  o^^oSS. 


^         l'TACE 


GcHuliUus,  ifn)  pace. 


236. 
Trouvée  au  bas  du  village  de  Sidi-bou-Sakl. 

Haut,  des  lettres,  o",o55. 

VICTor  in 
•f      PACE  vix  a 
IN02Q_ 

Victfor  in]  pace  [vixfitj  ajnnos  qfuinque)  (?)... 
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237. 

Haut,  des  lettres ,  o",o6. 

INER-l^i 
lOt 

238. 

Brique  romaine,  dont  le  musée  de  Saint-Louis  de  Cartilage 

possède  deux  échantillons. 

Diamètre,  o^tia;  haut,  des  lettres,  o"',oi. 

OPVS  DOLIARE  EX  PRAEDIS  AVG  N 
CCOMINiSABINIANI 

Opus  doliare,  ex  praedi(i)s  AagfustiJ  nfostrij ,  C.  Cominifi)  Sahiniani. 

On  a  trouvé  des  briques  pareilles  à  celles-ci  à  Bougie^  et  à 
Rome  -. 


J'ai  également  obtenu  de  M.  Aubert,  ingénieur  en  chef  de  l'ex- 
ploitation du  chemin  de  fer,  dont  Tamabilité  pour  notre  mission 
ne  sVst  pas  démentie  un  seul  jour,  la  copie  de  toutes  les  inscriptions 
trouvées  le  long  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  depuis  le  début  des 
travaux,  de  celles, du  moins,  dont  il  a  eu  connaissance.  En  voici 
le  texte,  d'après  les  copies  de  M.  le  docteur  Dumartin  '  :     * 

239. 
Trouvée  à  Hammam  Darradji  (Bulla  Rcgia),  Sur  une  tombe  arabe. 

CLV  A  R  T  A 

.   FIA  VIXIT 

ANNIS  XLVIII 

Quartit  pia  vixit  annis  XLVIIf. 


*  C.  /.  L. ,  vni,  10.475,  23. 

•  Fabretti,  5o3, 101. 

'  Je  ne  rapporterai  pas  ici  toutes  celles  qui  viennent  d'tître  publiées  par  M.Tissot 
(Le  bassin  du  Bagradas  et  la  voie  romaine  de  Carthagc  à  Ilippone)^  à  Texceplion 
d'une  seule  que  j'ai  vue,  et  où  je  signalerai  une  légère  inexactitude. 
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240. 
Trouvée  au  môme  endroit. 

D       M       S 
L  FLAVIVS  CRES 
CENS   PI  VS 
VIXIT  ANNIS 
XXXXIII 

H    •    S    •    E 

Dfiis)  M(anibus)  sfacrum);  L.  Flavius  Cresceiis  plus  vixit  annis  XXXXIII. 

II  (ic)  s(itus)  efstj. 

241. 
Trouvée  au  même  endroit. 

VIXSIT  ANNIS 
XVUDJmiH  S  E 

vixsit  aunis  XVII,  dfiehiisj f^f^^)  ^(i^^^)  e(st). 


242. 
Trouvée  nu  même  endroit. 

D  /  5 

VALERIVS  FELI 
CIO  PIVS  VIXIT» 
ANNIS  XXXV  DIE 
BVS  NOVEm 

D(iisJ  M(anibus)  [s(acram)];  Valerius  Felicio  plus  vixit  annis  XXXV, 

diehus  novcfmj. 

243. 
Trouvée  pu  .même  endroit. 

AEMILIA 

PRIMAVI 

XITANNIS 

XX 

Aemilia  Prima  vixit  annis  XX. 
'  La  copie  qui  m*a  été  communiquée  portait  à  la  i*  ligne  :  CEO. 

Mr!*>.  SCIKNT.  1\.  lO 
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244. 
Trouvée  au  même  endroit. 

D     M     S 
CAECILIA 
MATVTIN 
AV-AN-VIII 

D(iis)  M(anihus)  s(acrum)  ;  Caecilia  Matutina  v(ixit)  an(nis)  VI II. 

245. 

Trouvée  près  de  ramphithéâtre. 
Haut.  o",44  ;  larg.  o",aîi. 

D   M   S 
P  V  L  A  E 
NIAPIAV 
VARIA 

La  copie  qui  m*a  été  communiquée  portait  :  i.  i ,  PVEAE  ;  1. 3 ,  NI  ATI  A. 
Dfiis)  M(anibus)  sfacramj  ;  Palaenia  pia  v(ixit) noria .... 

Le  surnom  PuUaenius  est  connu  en  Afrique  ^ 

246. 

Haut.  o'",7o;  îarg.  o",35. 

D  M  SACR. 
PRIMITIVA 
PIA  VIXIT 
AN- XIII 

Dfiis)  M(anihus)  sacrfum)  ;  Primitiva  pia  vixit  an(nis)  XIII. 
*  C. /.  L. ,  viTi,  256i  J.  lo. 
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248. 


Trouvée  à  Ghardimaou ,  ^dans  une  ruine,  près  du  fort  romain. 

Haut,  de  rinscriplion,  o'",do;  l<irg.  o"*,6o;  liaut.  des  lettres,  0*^,03. 

praef  ci\SSlS  pRAETORlric* 
mise  î  ATIVM  E-V-PATRONo 

•  D    •    D    •    P    •    P 
CVRATORE  CIVLIO  OPTATO 

.  .  [praef (ecto)  cjlassis  fpjraetorifae  Misejnatiam ,  effjregio)  v(iro),  patron [o]. 
Dfecarionnm)  dfecreto) ,  p(ecunia)  pfabliea)  ;  euratore  C,  Julio  Opialo. 

249. 

Dans  une  ruine,  sur  la  rive  gauche  du  (leuve. 

D  •  M  •  S 
AVGVSTPRI 
M-V  A  LXX 

D(iis)  MfaHibtu)  s(acrum)  ;  Augiist(us)  Prim(us)  v(ixit)  a  [unis)  LXX. 


250. 


Dans  une  ruine,  à  côté  du  fort  romain.  Cette  grande  inscription  est 
aujourd'hui  au  musée  de  Saint-Louis  de  Cartilage,  où  je  Tai  vue  et 
en  ai  pris  un  estampage ,  elle  est  gravée  sur  un  morceau  de  marbre 
vert. 


*  La  copie  qui  m'a  été  commaiiiquéc  portait  à  la  i'*  ligue  :  i.ASSiS  '  RAEI 
CRI. 
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Je  me  suis  servi,  pour  restituer  en  partie  cette  inscription  ou 
tout  au  moins  pour  en  indiquer  la  construction  générale,  d'un  autre 
monument  trouvé  à  Guelma^  et  connu  depuis  fort  longtemps-. 
Il  est  à  peu  près  de  la  même  époque,  et  on  y  trouve  cités  à  la 
fois  le  proconsul  et  le  légat  de  Numidie.  Ce  dernier  n'était,  d'après 
M.  Mommsen,  qu'un  des  deux  légats  du  proconsul  d'Afrique, 
chargé  spécialement  d'administrer  la  partie  de  la  Numidie  qu'il 
appelle  Namidie  proconsulaire,  et  dans  laquelle  se  trouvait  Ghar- 
dimaou  aussi  bien  que  Guelma  (Kalama)  \ 

Les  lettres  OELYCI  ne  me  semblent  pouvoir  appartenir  qu'à 
un  nom  propre;  je  les  ai  donc  fait  entrer,  dans  l'inscription,  à 
l'endroit  où  il  faut  chercher  le  nom  du  légat  de  Numidie.  Quant 
à  l'autre  fragment,  il  semble  bien  difficile  d'en  déterminer  la  place 
exacte. 

Audentius  ^Emilianus  est  connu  par  une  inscription  de  Medjez- 
el-Bab  ^  dédiée  paiement  à  Gratien ,  Valentinien  et  Théodose  (379- 
383)  : 

1.  7.        T  •  CASSIO  •  VETVRIO  •  PROCONS  •  ET  •  NVNC 
.SECVNDO  •  AVDENTIO  •  AMILIANO  •  VC  • 

VICE  VKOCONS^^^mrnÊammmmetc. 

11  est  appelé  dans  le  Corpus  Secundus  Audentius  iEmilianus,  ce 
qui  ne  concorde  ni  avec  l'estampage  que  j'ai  pris  moi-même  de 
l'inscription  de  Mcdjez-el-Bab,  ni  avec  celui  de  l'inscription  de  Ghar- 
dimaou,  où  Ton  distingue  l'extrémité  inférieure  soit  d'un  R  ou  d'un 
L  suivi  d'un  I ,  soit  peut-être  d'un  N.  La  première  lecture  me  semble 
préférable  en  se  reportant  à  l'inscription  de  Medjez  où  je  crois 
pouvoir  lire  avant  l'O  fmal  un  I  bien  marqué.  La  lettre  qui  précède 
est  moins  nette;  ce  qui  me  parait  certain ,  c'est  qu'il  faut  rejeter 
absolument  le  mot  Secundo, 

Dans  cette  même  inscription  de  Medjez-el-Bab,  Audentius  JEmi- 
lianus  est  appelé  vice  proconsulis,  et  est  mentionné  après  le  procon- 
sul qui  était  en  titre  à  ce  moment.  Il  ne  semble  pas  en  avoir  été  de 
même  ici. 

'  C  /.  L.^viii,  534 1. 

*  Cf.  Ha:»e,  Journal  des  Savants,  1887,  |).  718. 
^  Cf.  C.  L  L .  VIII ,  p.  4(i7  et  468. 

*  C.  /.  /..,  viii,  1296. 
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251. 

Au  pont  de  rOued-Mellz. 

Haut,  o'^^'jo;  larg.  o'",4o. 

D  M  S 
CL*  G  R  A  N  I  V  S 
NAMPHAMO 
SIBI  ET  CONI V 
5  G  I  E  T  F  I  L  I  A  E 
F  E  C  I  T  P  I  V  S 
FILI  A  ROG  ATI 
N  A  RO  S  A  R  I  A 
PIA  V-A-LXXVII  M  V 
lo  GRANIA  QVINTV/ 
A-PIA  V- A-  XXV 

D(iis)  M(ambu8)  s(acrum);  Q.  Granius  Namphamo  sibi  et  conjuji  et  Jiliae 

fecit;  plus  *  [vixit  annis ];JHia,  Rogatina  Rosaria  pia  v(ixit)  a(n- 

nis)  LXXVII,  mfensibas)  V;  Grania  Quintullja  pia  v(ixit)  a(iuiis)  XXV. 

252. 

Dans  une  ruine ,  à  trois  kilomètres  de  Chemtou ,  à  gauche  de  la  route 

de  Tabarca. 

V  1  A  ma  s  im  i tt  u 
WSCU  Hjt\ b racam  f 
III 

.  .  via[m  a  SimittaJ  usq(iie)  Thafbracam  /(ecitJJ,  —  (Millia  passuum)  IIL 

253. 

Trouvée,  à  Chemtou,  par  fe  R.  P.  Delallre  et  M.  Lohest. 

Haut,  i";  larg.  o",8o. 

PLVTONl'rAVG 

S  ACR 
C  •  RVBRIVS  •  M ATVRVS 
ARAM  FECIT  IDEMQVE 
DEDICAVIT-L-AV-S 

Plutoni  Augfusto)  sacr(um);  C,  Rabrius  Maturus  aram  fecit,  idemque 
dedicavit.  L(ibens)  a(nimo)  v(otam)  s(olvit). 

Ml  y  a  })cut-ètre  ici  une  ligue  de  passée,  soit  sur  la  pierre,  soit  sur  la  copie 
(|uc  j*ai  cuu  eiiire  les  maifts. 
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254. 

Trouvée  aux  environs  de  Chemtou  (àBordj-Halal,  d'après  le  Corpus^), 

et  communiquée  par  M.  Nivert'. 

Haut,  de  l'inscription,  o^^So;  larg.  o"*,3o;  haut. des  lettres,  o°*,o5. 

D     M     S 
DATIVVS 
PIVS  ^  VIXIT 

AN95>LX 

H     S     E 

D(iis)  M(anibus)  sfacrum)  ;  Dativus  plus  vixit  anfnis)  LX. 

Hfic)  sfitus)  e(st), 

255. 

Trouvée  à  Chemtou  et  communiquée  par  M.  Nivert.  — 
Copie  de  MM.  Gasselin  et  Cagnat  '. 

Haut,  de  rinscription,  o^^ao;  larg.  o"*,3o;  haut,  des  lettres,  o^.oSS. 

D    •    M    •    S 
L-MVRDIVS 
FIILIX-P-V-A 
XXVIII 

(Estampage.) 
D(iis)  M(anihas)  sfacramj  ;  L.  Murdius  Félix  p(ias)  v(ixii)  annis  XXVI IL 

258. 
Trouvée  aux  environs  de  Béja.  —  Collection  de  M.  Aubert. 

Haut,  des  lettres ,  o",o4 . 

1  ^^hiCV  1  Ll  V5 

cALLISTVS  ^  1 

/IX  ^  AN  ^  LXXX 
m- Vl^D^VHî 

L,  (?)  Serviliufs  CJalîistus,  p(ius)  vix(it)  anfnis)  LXXX,  [m(cnsihus)]  VI, 

d(iebus)  VIIL 

*  C.  i.  L.,Yin,  10587. 

*  J*ai  vu  la  pierre  elle-même  et  ai  copié  Tinscription. 
"*  Cf.  C.  /.  /.. ,  VIII ,  10699 ,  et  Tissot,  0.  c. ,  p.  3. 
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259. 

Trouvée  à  U tique.  —  Collection  de  M.  Aubeil. 

Haut,  des  lettres,  o™,oi5. 

d  M  s 

.c  VECILIVS-RVTILIA 
nus  ^AXOPIVS-VIX 
annis.    .    .    .Vl-VIIII-E 

[D(iis)]  M(amhus)  [s(acram)];  .  [CJaecUius  Rutilia[nasJ  Saœo,  piùs 
vix(u)  [annis , .  ,,]  m(ensibus)  VIII I,  d(icbus) .... 

M.  Aubert  possède,  en  outre,  un  certain  nombre  d  antiquités 
dont  j  ai  pris  la  copie;  j'en  ai  même  photographié  quelques-unes. 

NUMISMATIQUE'. 


A.  -    MONNAIES    D^OR. 
Monnaies  puniques. 

1°  Diamètre  :  o'",oi4.  Tête  de  Cérès  à  gauche.  IV.  Cheval  à 
droite,  le  pied  gauche  de  devant  levé.  Au-dessus,  un  globule. 

•i°  Diamètre  :  o"*,oi.  Tête  de  Cérès,  à  gauche.  R.  Cheval  au 
repos,  à  droite. 

3**  Diamètre  :  o'",oo7.  Tête  de  cheval  à  droite.  IV»  Un  palmier. 

B.  -  MONNAIES  D^ARGENT. 
Monnaie  punique. 

Diamètre  :  o'°,2i.  Tête  de  Cérès,  à  droite.  IV.  Cheval  au  pas 
tourné  à  droite. 

Monnaies  romaines. 

i''  Diamètre  :  o",oi9.   PIEAS,  Tête  diadémée  de  la  Piété  à 

'  Je  ne  cite  ici  (jue  les  moimaie.s  qui  me  paraissent  dignes  d'être  meutionnées. 
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droite.  IV.  M.  JERENNI.  Un  des  frères  de  Catane  portant  son  père 
dans  ses  bras^ 

2*»  Diamètre  :  o^oiS./aiwTINA  AVGVSTA.Téte  de  Faustine 
à  droite.  R.  IVNoni  rejINAE.  Un  trône  sur  lequel  est  un  sceptre 
plaft  en  travers;  dessous  un  paon  tenant  une  palme  (?)  dans  son 
bec*-*. 

Monnaie  byzantine. 

Diamètre  :  o"',oi  i.  dn.  ^raCLIOPPaV.  Buste  de  face  d'Héraclius 
avec  le  diadème  surmonté  de  la  croix.  I^.  Bustes  de  face,  avec  le 
diadème  surmonté  de  la  croix ,  d'Eudocie  et  d'Héraclius  Constan- 
tin; entre  les  deux  tètes,  en  haut,  une  croix  ^ 

Monnaie  deTarenle. 

Diamètre  :  o"',ôi9.  TAPAZ.  Le  héros  Taras  assis  sur  un  dau- 
phin; dans  le  champ  :  A.  I^.  Hercule  avec  sa  massue. 

G.  ~  MONNAIES  DE  BRONZE. 
Monnaies  puniques. 

i"  Diamètre:  o",o28.  Tête  de  Cérès,  à  gauche.  I^.  Cheval  au 
pas,  à  droite.  A  côté,  un  globule. 

2"  Tête  de  Cérès,  à  gauche.  I^.  Tête  de  cheval  à  droite.  Un  glo- 
bule. 

3"  Tête  de  Cérès,  à  gauche.  I^.  Cheval  à  droite,  le  pied  droit 
levé,  regardant  en  arrière. 

4*  Tête  de  Cérès,  à  gauche.  R.  Cheval  regardant  en  arrière,  les 
quatre  pieds  à  terre. 

Monnaie  numide. 

Tête  barbue  à  gauche.  I^.  Cheval  au  galop,  à  gauche. 

Monnaies  romaines. 

1^  Ti  Cae  SAR  DIVI  AVG  F  AVGVST  inip  viii.  Tête  de  Ti- 
bère nue,  à  gauche.  IV.  C  VIBIO  MARSO  PROcO*  ecassiuS 

*  Cf.  Coben,  Médailles  consulaires,  p.  1 4 g,  S  77,  i. 

*  Cf.  Cohen,  Monnaies  impériales,  II,  p.  43i,  n'  90  (?). 

'  Cf.  une  monnaie  semblable.  Recueil  de  Constanline,  1876-1877,  p.  226,  et 
Sabatier,  Description  des  monnaies  byzantines,  1,  p.  273. 
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FELIX  A  II  VIR.  Déesse  (Livie)  assise,  à  droite.  Dans  le  cbamp: 
D  D  P  P.  B.  M.  K 

2*  IMP  CAES  NERVAE  TRAIANO  AVG  GER  DAC  PM 
tK  p.  COS  V  P  P.  Tête  laurée  deTrajan,  à  droite.  IV-  SPQR  OP- 
TIMO  PRINCIPI.  Rome  (?)  assise  sur  un  bouclier,  devant  un  tro- 
phée, à  droite.  Dans  le  champ  :  S  G.  fi.  M. 

y  IMP  ALEXANDER  PIVS  AVG.  Télé  laurée  de  Tempereur, 
adroite.  IV.  SPES  PVBLICA.  L'Espérance  marchant  à  gauche,  te- 
nant une  fleur  de  la  main  droite  et  relevant  de  la  gauche  le  pan  de 
sa  robe.  B.  M. 

TERRES  CUITES. 


1.  (Planche  VIII.) 

Statuette  représentant  Hadès.  Le  dieu  est  figuré  assis  sur  un  trône 
à  dossier  élevé.  La  tête,  barbue  et  encadrée  dans  une  épaisse  che- 
velure qui  retombe  de  chaque  côté  du  visage,  est  surmontée  d*un 
modius.  Le  corps  est  velu  d'une  tunique  et  d^un  grand  péplum  dont 
la  plus  grande  partie  recouvre  les  jambes  et  dont  un  pan  retombe 
surTépaule  gauche.  La  main  droite  repose  sur  Cerbère,  la  main 
gauche  est  relevée  comme  si  elle  s'appuyait  sur  une  haste  dont  on 
ne  distingue  aucune  trace;  la  jambe  droite  est  portée  en  avant,  la 
jambe  gauche  repliée. 

Des  trois  têtes  de  Cerbère,  celle  du  milieu  est  seule  distincte,  les 
deux  autres  ne  sont  qu'esquissées.  Les  pattes  de  derrière  sont  à 
peine  indiquées.  Cette  figure  est  une  imitation  grossière,  mais  assez 
gracieuse  d'un  type  d'Hadès  bien  connu  ^.  Certaines  parties  du 
corps,  notamment  le  bras  droit  et  le  ventre,  dont  le  nombril  est 
démesurément  accusé,  sont  traitées  avec  tant  de  mollesse  qu'au 
premier  aspect  la  statuette  semblerait  être  une  figure  féminine. 

'  Pour  ceUe  monnaie  crUlique,  cf.  Mùller,  ^' umismadque  de  l'Afrique  ancienne, 
p.  i6o,  n**  355  et  siiiv. 

'  Cf.  0.  MûUer,  HandhvLch  der  Archâologie  der  Kunsl  (éd.  1878),  p.  64o;  A.  de 
Loiigpérier,  Notice  des  bronzes  €Mtiques  du  Louvre,  p.  69,  n**  395  et  336.  Ce 
nicme  sujet  se  retrouve  sur  une  monnaie  alexandrine  de  la  quatrième  année  du 
rrpfie  d'Alevandiv  Sévère  (Roliiii  et  Feuardeut,  Monnaies  d^ Egypte,  n*  3/la8). 
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La  bauleur  en  est  de  8  centimètres,  et  la  largeur  de  3.  Elle  a 
été  trouvée  à  El-Djeni  (autrefois  Thysdras). 

2.  (Planche  Vllî.) 

Figurine  absolument  identique  à  la  précédente  dans  tous  les  dé- 
tails, sauf  que  les  pieds  du  dieu  reposent  sur  un  scabellum;  le  tra- 
vail en  est  tout  à  fait  négligé  et  c'est  une  œuvre  faite  soit  à  une 
époque  beaucoup  plus  basse,  soit  par  un  artiste  bien  plus  inexpé- 
rimenté. 

Lia  hauteur  de  cette  Ggure  est  de  6  centimètres,  la  largeur  de 
25  millimètres.  Elle  a  été  trouvée  également  à  El-Djem. 

Au  dos  de  ces  deux  statuettes  se  trouvent  une  suite  de  petites 
hachures  horizontales  et  verticales  que  j'avais  cru  d'abord  être  des 
inscriptions  en  caractères  que  je  ne  connaissais  pas;  après  avoir  pris 
l'avis  des  hommes  versés  dans  les  études  orientales  ^  j'ai  dû  re- 
noncer à  cette  opinion  :  ce  ne  sont  que  des  ornements,  imitations 
presque  enfantines  d'inscriptions  hiéroglyphiques  (?)  qui  ornaient 
peut-être  le  dos  de  la  statue  dont  ces  figurines  ne  sont  que  la  repro- 
duction. De  plus,  on  distingue  au-<lessous  de  ces  seml)lants  d'in- 
scriptions l'amorce  d'une  petite  anse  brisée  aujourd'hui ,  qui  devait 
servira  suspendre  ces  figures; je  pense  qu'on  doit  les  considérer 
dès  lors  conmie  des  ex-voto. 

Ces  statuettes  ne  sont  pas  sans  intérêt.  En  premier  lieu,  il  est 
curieux  de  retrouver  en  Afrique  le  type  de  l'Hadès  grec  reproduit 
par  les  artistes  indigènes;  ensuite  la  présence  de  ces  petits  monu- 
ments à  El-Djem  nous  permettrait  de  supposer  que  le  culte  d'Hadès 
ou  plus  vraisemblablement  de  Pluton  était  en  honneur  àThysdrus; 
c'est  un  fait  que  les  inscriptions  trouvées  jusqu'à  ce  jour  en  cet 
endroit  n'ont  pas  encore  révélé,  mais  qui  sera  peut-être  confirme 
par  quelque  nouvelle  découverte. 

Ce  même  motif  se  retrouve  sur  une  lampe  de  terre  rouge  trou- 
vée également  à  El-Djem. 

3. 
Sur  une  terre  cuite  afiectant  la  forme  d'une  pointe  de  flèche  est 

'  M.  Ph.  Berger,  à  qui  j*ai  montre  ces  sialaeUes ,  a  bien  voulu ,  après  les  avoir 
lui-même  attentivement  cianiinëes,  interroger  à  leur  sujet  plusieurs  membres  de 
TAcadémie,  qui  ae  sont  tous  arrêtés  à  la  même  conclusion. 
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représenléun  busle  de  femme  donl  les  cheveux  relombciit  en  bou- 
cles sur  les  deux  épaules;  la  têle  est  surmontée  de  la  coiffure  dite 
Basilium  que  Ion  rencontre  communément  sur  les  figures  d'isis  et 
dlsis-Fortune  ^  Je  n'en  connais  pas  la  provenance. 

4.  (Plai^cur  IX.) 

Personnage  monstrueux  dont  la  partie  supérieure  seule  a  été  re- 
présentée. 11  nV  a  que  les  traits  principaux  qui  soient  visibles,  le 
reste  ayant  été  poli  par  le  temps  et  n*ayant  peut-être  même  jamais 
été  indiqué.  Les  yeux  sont  larges,  le  nez  gros  et  épaté,  les  pommettes 
saillantes,  les  lèvres  épaisses.  Les  cheveux  forment  une  pointe  sur 
le  milieu  du  front  qui  est  ainsi  dégagé  à  droite  et  à  gauche;  une 
barbe  abondante  couvre  la  lèvre  supérieure,  les  joues  et  le  menton. 
Le  sourcil ,  dirigé  de  bas  en  haut  en  ligne  droite  et  qui  forme  au- 
dessus  de  Toeil  un  angle  assez  aigu,  donne  à  la  physionomie  un  air 
préoccupé. 

Delà  main  droite,  ce  personnage  tient  un  objet  terminé  par  deux 
bourses  (?),  qui  est  malheureusement  cassé  à  la  partie  supérieure; 
il  se  reliait  peut-être  à  la  coiffure  d'où  il  retombait  sur  Tépaule 
droite.  Dans  ce  cas,  ce  pourrait  être  une  peau  de  bête  que  Tartiste 
afrait  voulu  figurer.  Dans  la  main  gauche  se  trouve  un  objet 
dont  il  n'est  pas  possible  de  saisir  la  nature.  Les  pectoraux  sont 
très  saillants. 

Terre  rouge.  Hauteur  de  la  figure,  o'",io;  longueur  à  la  base, 
o'",09.  Provenance  inconnue. 

5. 

Figurine  grotesque  d'un  personnage  mâle,  nu;  les  yeux  sont 
saillants  et  écartés,  les  arcades  sourcilîères  fortement  accentuées  : 
on  dirait  d'une  tête  de  chèvre,  mais  il  n'y  a  pas  de  museau.  L'épaule 
gauche  semble  couverte  d'une  étoffe  ou  de  cheveux;  le  bras  droit 
est  cassé.  Le  derrière  de  la  figure  est  aussi  remarquable.  Une  longue 
coiffure  formée  d'un  réseau  descend  jusqu'au  milieu  du  dos  et 
se  relie  à  une  sorte  de  natte  qui  pend  le  long  de  l'épine  dorsale. 
La  naissance  des  fesses  est  marquée  par  une  forte  saillie.  Les  pec- 
toraux sont  aussi  nettement  indiqués. 

*  Dareniberg  el  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  au  mot 
Basilium. 
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Sorlc  de  stuc  blanc  teinté  de  bleu.  Provenance  inconnue.  Hau- 
teur, o™,58. 

0. 

Joueur  de  buccine.  Les  deux  mains  rapprochées  tiennent  Tin- 
stniment.  Le  travail  de  ce  petit  sujet  est  délicat  et  élégant.  Il  ser- 
vait probablement  de  poignée  à  un  petit  vase  ou  une  grande  lampe. 

Terre  rouge.  Hauteur,  o^^oyS.  Provenance:  Utique. 

7. 

Personnage  debout,  le  coude  gauche  appuyé  sur  un  objet  qui 
manque,  peut-être  une  colonnette.  Coiffure  haute. 
Terre  rouge.  Provenance  :  Utique. 

LAMPES. 


1. 
Trouvée  à  Utique. 

Cerf  courant  à  droite;  à  côté  de  lui,  un  laurier.  Marque  de  fa- 
brique :  COPPIRES. 

2. 
Trouvée  à  Utiqiic. 

Pas  de  sujet  figuré.  Marque  de  fabrique  :  coPPIRES. 

3. 
Trouvée  à  Utique. 

Pas  de  sujet  figuré.  Marque  de  fabrique  :  COpplREs, 

4. 
Trouvée  à  Thenchir  Tungar. 

Cerf  courant  à  droite  et  monté  par  un  personnage;  celui-ci  a  le 
bras  gauche  levé  et  le  manteau  flottant.  Marque  de  fabrique  :  cOP- 
pires. 
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5. 
Trouvée  à  Ghardimaou. 

Pas  de  sujet  figuré.  Marque  de  fabrique  :  COPPIRES. 

Cette  marque,  qui  doit  s'expliquer  par  C.  Oppi{i)  Res(tituti)^  a 
été  signalée  déjà  dans  le  Corpus  des  inscriptions  d'Afrique  ^  Elle 
est  mentionnée  huit  fois  sur  des  lampes  trouvées  en  différents  points 
de  l'Afrique  et  surtout  de  la  Tunisie.  Je  sais  qu'il  en  existe  en  outre 
plusieurs  échantillons,* à  Sousa  notamment  et  à  Carthage^.  A  Con- 
stantine,  je  n'en  trouve  qu'un  seul  échantillon^;  mais  j^ai  copié 
sur  une  autre  lampe  ^,  qui  porte  des  dessins  très  ordinaires,  une 
marque  qui  se  rapproche  assez  de  celle  dont  il  est  ici  question  : 

OPPi 

Le  musée  de  Philippeville  ne  possède  pas  de  lampe  de  celte  na- 
ture. 

En  visitant  à  mon  retour  certains  musées  du  midi  de  la  France, 
j'ai  eu  l'occasion  de  relever  cette  marque  à  Avignon  sur  deux 
lampes. 

Â  (n**  3  (lu  Catalogue). 

Grande  lampe  à  deux  becs  avec  une  anse  en  forme  de  feuille  de 
lierre;  Apollon  pinçant  de  la  lyre.  Marque  de  fabrique  :  C.  OPPI. 
RES. 

B  (n*  5  (lu  Catalogue). 

Personnage  debout  (Harpocrate  (?)  dit  le  catalogue) ,  le  lotus  (?) 
sur  la  tête,  tenant  de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance,  et 
l'index  de  la  main  droite  posé  sur  la  bouche.  Marque  de  fabri- 
que :  COPPIRES. 

La  provenance  de  ces  deux  lampes  n'est  pas  connue. 

Cette  marque  se  retrouve  encore  à  Vienne  \  à  Chambéry,  à  Lyon, 

*  C.  /.  Z,.,  VIII,  10478,  33. 

'  Je  (lois  ces  renseignements  à  Tobligeance  du  R.  P.  Delatlre,  qui  doit  publier 
ces  divers  échantillons. 
^  C.  /.  I.,vm,  10^78,  33  (/t). 

*  N*  3o5  du  Catalogue. 

^  Allmer,  Inscr.  de  Vienne,  IV,  n"  1497. 
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a  Narbonne,  à  Paris;  en  Espagne,  à  Madrid  et  à  Tarragone;  en 
Suisse,  h  Baie,  à  Darmstadl,  k  Bruxelles  et  à  Borne'. 

Trouvée  à  Ghardimaou. 

Cupidon  ailé  de  face,  le  haut  du  corps  nu ,  les  jambes  enveloppées 
dans  une  tunique  talaire.  Marque  de  fabrique  :  NIWT. 

D^autres  lampes  ne  portent  pas  de  marque  de  fabrique,  mais 
les  sujets  représentés  sont  assez  artistement  exécutés.  J'ai  Thonneur 
de  signaler  les  suivantes  à  Votre  Excellence  ; 

7.  (  Planche  X.  ) 
Trouvée  à  Gluirdimaou. 

Deux  Jeunes  femmes. 

8. 
Trouvée  à  Ghardimaou. 

Femme  nue  à  genoux,  le  corps  penché  en  avant,  les  mains  ap- 
puyées à  terre;  sous  elle  un  homme  nu  est  assis  à  terre  dans  une 
position  erotique. 

9. 
Trouvée  à  Utique. 

Sanglier  courant  à  gauche. 

10. 
Trouvée  à  Utiquc. 

Personnage  levant  de  la  main  droite  ime  rame;  de  la  gauche  il 
tient  un  objet  qu'il  est  impossible  de  préciser. 

1 1.  {  Planche  \I.) 
Trouvée  à  Utique. 

Au  premier  plan  un  char  a  deux  roues  traîné  par  un  choval 

■  Cf.  Scliuermanns .  Sifjlcs  Jifjulins .  n*  hoih ,  p.  196. 
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marchant  à  gaache  et  condait  par  un  personnage  qui  lient  les 
rênes  de  la  main  droite;  il  vient  de  dépasser  un  arbre,  à  gauche 
de  la  route  qu'il  suit.  Devant  le  char,  un  autre  personnage,  por- 
tant de  la  main  gauche  un  sac  qui  retombe  sur  son  dos,  tient  un 
bâton  de  la  main  droite;  sa  chaussure  monte  jusqu'aux  genoux  et 
est  attachée  autour  de  la  jambe.  Le  mouvement  est  celui  d'un 
homme  qui  monte  avec  entrain  une  pente  difficile. 

Au  deuxième  plan ,  une  maison  d'habitation ,  une  ferme  sans 
doute,  à  toits  pointus,  recouverte  de  briques. 

12.  (Plxnche  X.) 
Trouvée  à  Utique. 

Deux  femmes,  vêtues  d'une  tunique  courte  et  les  jambes  nues; 
entre  elles  deux  un  autel. 

Avant  de  quitter  l'Afrique,  cette  année,  je  voulus  aller  visiter 
Tabarca,  où  la  présence  de  l'armée  française  rendait  possible  un 
séjour  de  quelque  durée.  Mon  dessein  était  d'examiner  la  position 
exacte  de  la  ville  ancienne  de  Thabraca  et  d'en  étudier  les  ruines, 
ce  que  le  naturel  inhospitalier  des  habitants  n'avait  pas  permis 
de  faire  jusqu'à  présent. 

On  savait  par  les  auteurs  anciens,  et  notamment  par  un  passage 
de  Pline  S  que  la  ville  antique  était  construite  sur  le  continent, 
sur  les  bords  du  fleuve  Tusca,  et  non  sur  l'île  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Tabarca.  L'examen  du  terrain  et  des  construc- 
tions qui  restent  encore  debout  vient  confirmer  la  vérité  de  cette 
assertion,  en  permettant  de  la  préciser  davantage. 

En  effet,  dans  l'iIe,  il  ne  reste  aucune  trace  certaine  de  con^ 
structions  romaines,  à  part  quelques  citernes  ;  mais  on  en  rencontre 
de  semblables  à  chaque  pas  en  Tunisie,  et  même  dans  des  lieux 
qui,  certainement,  n'ont  jamais  été  occupés  par  des  villes;  il  n'y  a 
donc  aucune  conséquence  à  tirer  de  leur  existence  dans  l'ile. 

Les  seuls  monuments  à  signaler  sont  : 

i**  Le  fort  et  les  différents  ouvrages  de  fortifications  qui  s'y  rat- 
tachent; 

1  H.  iV.,  V,  II,  1  :  «Ab  Amsaga  Numidia  est At  in  oraTacatua,  Hippo 

Regius,  (lumen  Armiia;  oppidum  Thabraca  civium  romanorum;  Tusca  fluvius, 
Numidix  fines.  •  Les  ruines  de  Thabraca  avaient  déjà  été  vues  par  quelques  voya- 
geurs; mais  la  description  qu*ils  nous  en  ont  laissée  est  très  succincte. 

MISS.  SCIENT.  IX.  1  » 
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7*  LesRslesdru»cçtw 
à  Càm»  àt  sa  comen-ktkM 
ddxMit  €t  ïùm  peut  «a  àeasutrr  BSOSBKmS  ^ 
peûtnre  sor  ptitre  paes.":  4  xtt»  «l  irmi  àe  1» 
de  Barim  bhDc  «t  âe  pien«  »arfr.  ô:a^  m 
qoodaBa  inUdes. 

E31e  êuit  reliée  as  un  }^«r  n  c^itmi^  pa%«  doal  oMe  fmût 
s'est  ecronlae  a%  ec  la  nias»  tqm>  ie  iu^wtaâ. 


Je  n*ai  reocQDinr  dans  HSf  qr^^r  seii  '  aiiM  ■!  dTiBacrntÎQa  la- 
tÎDe«  qui  a  fie  empk^}^  px:r  pavfr  U  y-tli  f^m^  da  fbrt,  et  <ioat 
TOtcî  ia  copie  : 


Haut  dp  a  pirrr^e    c  "  ;  > .  itrî    j  *  ?  :     ijiîil  àf*> 

^:vs  y:x:  . 


Sur  iecontiseot.aD  cootraine.  ks  nfsiK TVWBaiiïs  soot  nombiCQx 
el  iDeritent  ane  description  «praaie.  IH  iccit  toos  sîtves  sar  la  ctA- 
line  00  est  coostmit  le  fort  dit  k-ib  fKaiii  cm  dans  U  plaine  qui 
fl'étCDd  à  FesL  Cest  à  cet  eoin>î:  qa':!  faat  dooc  placer  la  ville  an- 
tjqoe  de  Thabraca.  MalbeorrasemeQ:  ks  dimprs  peaple»  qoi  se  soot 
socxiédë  depuis  roccopaisoa  n>maîoe  !'<>n:  pea  respectée,  et  00  ne 
Toît  plus  çoêre  que  le<  édifices  qui.  par  leur  aature*  ponvaient 
présenter  qodqoe  utilité  et  qui  comcie  îci>  oui  ete  employés,  re- 
ccmstinits.  et  par  snite  défigurés. 

Les  restes  romains  les  plus  importants  $<Mit  les  saivants  : 

1*  Sur  le  penchant  ouest  de  la  cv^Uine  du  bord)  se  trooTe  an 
mnr  construit  en  grand  appareil  qui  fait  partie  dTun  K&tinient  ac- 
tuellement ruiné. 

i*  Deux  pans  de  mur  sonl  encore  deboct  «:r  le  versant  nord- 
est  d*r  celle  même  ojîîine  :  l'un  4  mètres  de  hauteur  sur  10  mè- 
tres de  larzeur  est  construit  en  gi^nd  appareil  et  en  briques, 
chaque  ligne  verticale  de  piem^  de  lAÎlle  étant  séparée  de  la  suî- 
^ant^  par  un  assemblage  dr  briques;  le  second  .5  mètres  de  Ion- 
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gueur  sur  3'",5o  de  hauteur)  est  b&ti  avec  des/^ubes  de  i3  centi- 
mètres de  côté;  la  construction  est  du  genre  dit  opus  reticubitum. 

3"  J  ai  rhonneur  de  signaler  aussi  à  Votre  Excellence  deux  édi- 
fices qui  me  semblent  analogues  : 

A.  Le  premier,  qui  sert  actuellement  de  magasin  à  Fintendance , 
se  compose  de  deux  étages  :  en  bas,  de  vastes  caves  voûtées  reposent 
sur  de  gros  piliers  carrés. 

Longueur  de  Tédifice,  3g  pas;  largeur,  48  pas;  hauteur  des 
voûtes,  3",5o  environ. 

Au-dessus,  il  est  impossible  de  déterminer  le  genre  de  construc- 
tion qui  existait,  mais  on  peut  voir  encore  les  fragments  de  deux 
mosaïques  foK  ordinaires. 

B.  Le  second  édifice  se  compose  de  six  chambres  voûtées  com- 
muniquant entre  elles;  les  arcades  de  ces  voûtes  reposent  sur  de 
gros  piliers  carrés,  sans  aucun  ornement;  le  premier  et  le  dernier 
de  chaque  rangée  sont  engagés  dans  la  muraille. 

Longueur  de  Tédificc,  38  pas;  largeur,  25  pas;  hauteur  des 
voûtes,  8  mètres  environ. 

L'entrée  de  ces  doux  édifices  est  tournée  vers  la  mer. 

Je  ne  saurais  y  voir  quelque  monument  public,  et  s'il  fallail  leur 
assigner  une  destination,  je  croirais  plutôt  que  c'étaient  des  ma- 
gasins où  l'on  mettait  en  dépôt  les  marchandises  débarquées  sur 
la  plage. 

4'  Sur  le  rivage,  à  quelques  pas  d'un  petit  cours  d'eau  qui  vient 
se  perdre  dans  le  sable  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  s'élève  une 
grande  construction  (longueur  et  largeur,  35  pas  environ).  Elle  se 
compose  de  cinq  chambres  voûtées,  de  7  mètres  de  hauteur  à  peu 
près;  elle  est  bâtie,  partie  en  pierres  de  taille,  partie  en  blocage; 
à  quelques  pas  (côté  nord-est)  se  voient  les  restes  d'une  porte  cin- 
trée qui  faisait  partie  du  même  édifice.  Il  semble  avoir  subi  moins 
de  réparations  que  ceux  dont  je  viens  de  parler;  néanmoins  il  m'est 
impossible  d'en  fixer  la  nature. 

5**  Sur  les  dernières  pentes  de  la  colline  voisine  de  celle  du 
bordj  DjedicI,  on  voit  encore  les  traces  d'un  autre  édifice;  il  est 
composé  : 


1 1 . 
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2"*  Les  restes  d*une  ^lise ,  que  je  ne  crois  pas  d'époque  romaine , 
à  cause  de  sa  conservation  même  :  les  murs  sont  encore  presque 
debout  et  Ion  peut  en  dessiner  nettement  le  plan;  des  traces  de 
peinture  sur  plâtre  gisent  à  terre  au  fond  de  la  nef;  le  pavé  était 
de  marbre  blanc  et  de  pierre  noire,  dont  on  trouve  sur  le  sol  quel- 
ques dalles  intactes. 

Elle  était  reliée  au  fort  par  un  chemin  pavé  dont  une  partie 
s'est  écroulée  avec  la  falaise  qui  le  supportait 

Je  n'ai  rencontré  dans  Ttle  qu'un  seul  fragment  d'inscription  la- 
tine «  qui  a  été  employé  pour  paver  la  plate-forme  du  fort,  et  dont 
voici  la  copie  : 

260. 

Haut,  de  la  pierre,  o^.aS;  larg.  o^.so;  liant,  des  lettres,  o",o6. 

plVS  VIXIl 
anNIS  LVI 

[pjitu  vixit  fanjnis  LVI, 


Sur  le  continent,  au  contraire,  les  restes  romains  sont  nombreux 
et  méritent  une  description  spéciale,  lis  sont  tous  situés  sur  la  col- 
line où  est  construit  le  fort  dit  bordj  Djedid  ou  dans  la  plaine  qui 
s'étend  à  l'est.  C'est  à  cet  endroit  qu'il  faut  donc  placer  la  ville  an- 
tique de  Thabraca.  Malheureusement  les  divers  peuples  qui  se  sont 
succédé  depuis  l'occupation  romaine  l'ont  peu  respectée,  et  on  ne 
voit  plus  guère  que  les  édiGces  qui,  par  leur  nature,  pouvaient 
présenter  quelque  utilité  et  qui  comme  tels  ont  été  employés,  re- 
construits, et  par  suite  défigurés. 

Les  restes  romains  les  plus  importants  sont  les  suivants  : 

1*  Sur  le  penchant  ouest  de  la  colline  du  bordj  se  trouve  un 
mur  construit  en  grand  appareil  qui  fait  partie  d'un  bâtiment  ac- 
tuellement ruiné. 

2®  Deux  pans  de  mur  sont  encore  debout  sur  le  versant  nord- 
est  de  cette  même  colline  :  Tun  (4  mètres  de  hauteur  sur  lo  mè- 
tres de  largeur)  est  construit  en  grand  appareil  et  en  briques, 
chaque  ligne  verticale  de  pierres  de  taille  étant  séparée  de  la  sui- 
vante par  un  assemblage  de  briques;  le  second  (5  mètres  de  Ion- 
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gueur  sur  3'",5o  de  hauteur)  est  b&ii  avec  des/;ubes  de  i3  centi- 
mètres de  côté;  la  construction  est  du  genre  dit  opus  reticulatum. 

3"  J  ai  rhonneur  de  signaler  aussi  à  Votre  Excellence  deux  édi- 
fices qui  me  semblent  analogues  : 

A.  Le  premier,  qui  sert  actuellement  de  magasin  à  Fintendance, 
se  compose  de  deux  étages  :  en  bas,  de  vastes  caves  voûtées  reposent 
sur  de  gros  piliers  carrés. 

Longueur  de  Tédifice^  3g  pas;  largeur,  48  pas;  hauteur  des 
voûtes,  3", 5 G  environ. 

Au-dessus,  il  est  impossible  de  déterminer  le  genre  de  construc- 
tion qui  existait,  mais  on  peut  voir  encore  les  fragments  de  deux 
mosaïques  fort  ordinaires. 

B.  Le  second  édifice  se  compose  de  six  chambres  voûtées  com- 
muniquant entre  elles;  les  arcades  de  ces  voûtes  reposent  sur  de 
gros  piliers  carrés,  sans  aucun  ornement;  le  premier  et  le  dernier 
de  chaque  rangée  sont  engagés  dans  la  muraille. 

Longueur  de  Tédifice,  38  pas;  largeur,  25  pas;  hauteur  des 
voûtes,  8  mètres  environ. 

L'entrée  de  ces  doux  édifices  est  tournée  vers  la  mer. 

Je  ne  saurais  y  voir  quelque  monument  public,  et  s'il  fallail  leur 
assigner  une  destination,  je  croirais  plutôt  que  c'étaient  des  ma- 
gasins où  Ton  mettait  on  dépôt  les  marchandises  débarquées  sur 
la  plage. 

4*  Sur  le  rivage,  à  quelques  pas  d'un  petit  cours  d'eau  qui  vient 
se  perdre  dans  le  sable  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  s'élève  une 
grande  construction  (longueur  et  largeur»  35  pas  environ).  Elle  se 
compose  de  cinq  chambres  voûtées,  de  7  mètres  de  hauteur  à  peu 
près;  elle  est  bâtie,  partie  en  pierres  de  taille,  partie  en  blocage; 
à  quelques  pas  (côté  nord-est)  se  voient  les  restes  d'une  porte  cin- 
trée qui  faisait  partie  du  même  édifice.  Il  semble  avoir  subi  moins 
de  réparations  que  ceux  dont  je  viens  de  parier;  néanmoins  il  m'est 
impossible  d'en  fixer  la  nature. 

5**  Sur  les  dernières  pentes  de  la  colline  voisine  de  celle  du 
bordj  Djedid,  on  voit  encore  les  traces  d'un  autre  édifice;  il  est 
composé  : 


1 1 . 
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A.  D'une  chaiiU)rc  qui  semble  avoir  été  circulaire;  le  diamètre 
en  est  de  17  pas;  au  fond  se  trouve  une  niche  ou  Touvertiire  d'une 
petite  pièce  voûtée,  actuellement  comblée.  Elle  était  précéd(*e  d'une 
autre  chambre,  de  forme  rectangulaire,  dans  les  murs  de  laquelle 
ont  été  percées  autrefois  cinq  fenêtres  en  meurtrière,  aujourd'hui 
bouchées;  c'est  un  édifice  de  construction  romaine  qu'on  aura  ap- 
proprié à  la  défense  dans  une  époque  postérieure. 

B.  A  une  quarantaine  de  pas  en  avant ,  au  milieu  de  figuiers 
dont  les  branches  traînent  à  terre,  on  distingue  des  restes  de  petits 
murs,  de  degrés  (?}  et  des  fragments  de  grosses  colonnes  de  pierre. 
Les  gens  du  pays  appellent  ces  ruines  :  téglise. 

Je  ne  parle  naturellement  ici  ni  du  bordj  lui-ménic,  ni  d'un 
autre  ouvrage  de  défense  situé  un  peu  au-dessous,  au  milieu  d'un 
bois  d'oliviers,  qui  appartiennent  à  une  époque  relativement  ré- 
cente, bien  que  les  matériaux  eux-mêmes  paraissent  être  d'époque 
rpmaine. 

En  résumé,  de  la  ville  de  Thabraca,  il  ne  reste  plus  maintenant 
de  traces  d'édifice  public  (à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  dans  la 
partie  du  pays  encore  occupée  par  l'ennemi  au  moment  de  mon 
passage,  ce  que  la  configuration  du  terrain  rend  peu  vraisem- 
blable); et,  s'il  est  permis  de  juger  de  cette  cité  d'après  les  débris 
qui  s'en  voient  aujourd'hui,  il  semble  que  c'ait  été  surtout  une 
ville  commerçante,  ou  tout  était  sacrifié  à  Tutilité  et  à  la  défense. 
J*ai  recueilli,  en  parcourant  ces  ruines,  dix  inscriptions  latines 
dont  j'ai  l'honneur  d'envoyer  la  copie  à  Votre  Excellence  : 

261. 
A  l'entrée  du  bordj.  —  Cf.  C.  /.  L,,  viii,  5aoi. 

Haut,  de  rinscription,  o",3  7;  larg.  o'.aS;  haut,  des  lettres,  i'*  1.  o'",o5, 

2*  et  3*  1.  o",o4. 

D  •  M  •  S 

P  •  POMPO 
N 1 VS     FE 

I     1  V 

Diils]  Mfanibns]  sfacrumj;  P.  Pomponius  Félix, 
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262. 


Trouvée  à  une  vinglaine  de  pas  de  la  précédente,  vis-à-vis  de  l'entrée 

du  bordj. 

Haut,  de  riiiscriptioii ,  o"»2  7;  iarg.  ©".a^;  haut,  des  lettres,  o^joS. 

P  -TITINIVS 
P-FAFRICA 

NVS-PV 
ANNO 

H   •  S  •  E 

• 

P.  Titinius,  P.f(ilius),  Africanus  p(iiis)  vfixit)  anno.  H(ic)  s(itus)  e[stj. 


263. 

Trouvée  sur  la  colline  du  bordj ,  dans  le  bois  d'oliviers  qui  entoure 

la  seconde  forteresse. 

Haut,  de  riuscriptioii ,  o^.S/i;  lîirj^.  o",39;  liaul.  des  lettres,  i"  1.  o'",o35, 

2*et3M.  o",oii. 

D    •    M    •    S 
^APIRIAC-F 

p omn I N  A • 

D[iis)  Mfanibusj  sfacrumj ;  Papiria,  C.f(Uia),  [PJofeJnina  (?). 


264. 
Trouvée  au  pied  de  la  colline  du  bordj  (côté  est). 

Haut,  de  rinsoription ,  o"",3/i;  Iarg.  0^,29;  haut,  des  lettres,  o"",o3. 

Dis  •  M  •  S 

FORTVNATAife^ 

REDI  •  FELICI5 

SERv   PI  A  vixit 

h         AN/ilS  h 

H     S     E 

l)i(ijs  M((inibiisJ  sfacrumj  ;  Fortunatà,  .  .  .redi(i)  Felici[sJ  ser[v(u)] , 

pia  [vixit]  atifnjis  L,  H(ic)  s(ita)  e(st). 
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265. 
Trouvée  daiis  un  gourbi  araiM:. 

Haut,  de  l'ioscriptioii ,  o*,4o;  larg.  o*,3i;  haut,  des  lettres,  o^^oS. 

C  •  CASSI 

/S • FOR 

TVNATVS 

C.  Cassius  Fartimaius 


•266. 

Dana»  un  autre  gourbi. 
Haut,  de  riuscriptioii .  o",3i;  larg.  o",35;  Haut  des  lettres,  o^.oi. 

L-MVNATIVS 

FELIXV-ALX 

H  •  S  •  EST  • 

L.  MoKotiiu  Félix,  v(ixU)  annis  LX.  U(ic)  s/itus)  est, 

267. 
Dans  un  autre  gourbi. 

Haut,  de  Tinscription ,  o*,33  ;  larg.  o*,34  ;  haut,  des  lettres,  o*,o5. 

D   •   M  •   S 
LTITIVS 
TABERNA 
RiVS- P  •  V 
A  XXllI 

D[iis)  Mianibusj  s;acraml  ;  L.  Titius  Tabrmarius  piusi  v'ijcit) 

a^nnis)  XXllI. 

268. 
Dans  un  autre  gourbi. 

Haut,  de  riuscriptioii ,  o"'.o5;  larg.  o"',35;  haut,  de^  lettres,  o^^oéS. 

D         M         S 
MV^^t^'  Ll 

I)  Us}   \f^anihus'i  s.itcrumj;  MiissrHifiisI .  .  .  . 
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269. 

Truavee  sur  la  colline  (|ui  lait  lace  à  celle  du  bordj , 

près  d*une  ruine. 

Haut,  (le  riuscri|iiioii ,  o'",3(>;  larg.  o"»33;  haut,  des  lettres ,  i '*  et  2*  I.  o",o4. 

y  1.  et  suiv.  o"*,o5. 

L  •   M  A  R  T0â: 
V  S  •  S  E  C  V  /t 

D  VS  •  P  •  V 

ALXXa 

H-S-E 

L.  Mart.  .  .  .ns  Sccu[n]das  p(ius)  v(ixit)  a[nms)  LXX[XJ, 

H(ic)  s(itus)  cist). 

270. 

Trouvée  sur  Je  penchant  sud-sud-ouest  de  la  colline  du  bordj , 

dans  un  champ  de  blé. 

Haut,  (lu  p,  o'",2o;  haut,  des  branches  du  ;^.  o"\'î2. 


On  sait,  eu  effet,  que  Thabraca,  à  Tépoque  chrétienne,  n'avait 
rien  perdu  de  son  importance  :  Morcelli  cite  cette  ville  au  nombre 
des  évêchés  d'Afrique  ^  et  Victor  de  Vite  nous  apprend  qu'il  y  exis- 
tait deux  monastères  au  moment  de  la  persécution  de  Genséric  ^.  Il 

*  Morcelli,  Africa  chrutiana,  I,  p.  293  et  294. 
'  Vict.  Vit..  Histoiia  jtersw,  fVandaL,  I,  33. 
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265. 
Trouvée  dans  un  gourbi  arabe. 

Haut,  de  T inscription,  o'",4o;  larg.  o*,3i;  haut,  des  lettres,  o'",o8. 

C  •  CASSI 

/S  •  FOR 

TVNATVS 

C.  Cassius  Fortunatus 


266, 

Dans  un  autre  gourbi. 
Haut,  de  riiiscriptioii ,  o",3i;  larg.  o^^Sô;  haut,  des  lettres,  o'",oi. 

L-MVNATIVS 

FELIXVALX 

H  •  S  •  EST  • 

L.  Munatius  Félix,  v(ixit)  annis  LX.  H(ic)  sfitus)  est, 

267. 
Dans  un  autre  gourbi. 

Haut,  de  rinscription,  o*,33i;  larg.  o*,34;  haut,  des  lettres,  o",o5. 

D   •   M   •   S 
LTITIVS 
TABERNA 
RIVS- P • V 
A  XXIII 

D[iis)  M(anibus)  s(actam)  ;  L.  Titius  Tabemartus  plius)  v(ia:it) 

a(nnis)  XXIIL 

268. 
Dans  un  autre  gourbi. 

Haut,  de  i'iiiscriptioii ,  0*^,06;  larg.  o"',35;  liaut.  (!es  lettres,  o'",o45. 

D        M        S 
MV^^trt  Ll 

f>(/i>i  Mfanihus}  sfacrumj;  MussrIUfnsI .  .  .  . 
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2G9. 

Trouvée  sur  lu  colline  ()ui  fait  l'ace  à  celle  du  bordj , 

près  d'une  ruine. 

Haut,  (le  Viuscn|)iioii ,  o'",3Gv  larg.  ©".So;  haut,  tles  lettres,  i"et  a'  1.  o^.oàt 

.'i*  1.  et  suîv.  o''\o5. 

L  •    M  A  R  'Xm^^ 
V  S  •  S  E  C  V  ;* 

D  VS  •  P  •  V 

ALXXa 

H-S-E 

L.  Mari.  .  .  .us  Scca[n]das  p(ius)  v(ixU)  a(nnisj  LXX/XJ. 

Hiic)  s(itus)  cfst). 

270. 

Trouvée  sur  Je  penchant  sud-sud-oucst  de  la  colline  du  bordj , 

dans  un  cbanip  de  blé. 

Haut,  (lu  p,  o'",2o;  haut,  de^  branches  du  ;^,  o^'.tj. 


On  sait,  eu  effet,  que  Thabraca,  à  l'époque  chrétienne,  u  avait 
rien  perdu  de  son  importance  :  Morcelli  cite  cette  ville  au  nombre 
des  évêchés  d'Afrique  ^  et  Victor  de  Vite  nous  apprend  qu  il  y  exis- 
tait deux  monastères  au  moment  de  la  persécution  de  Genséric^.  Il 

*  Morcelli,  AJrica  christiana,  1,  p.  298  et  294. 
'  Vict.  Vil.,  Histoiia  persw,  fVamIal.,  I,  3a. 


—  168  — 

n  est  donc  pas  étoonanl  d^y  rencontrer  aujourd'hui  des  symboles 
chrétiens. 

Pendant  que  nous  faisions  en  Tunisie  les  explorations  que  je 
viens  d*avoir  Thonneur  d'exposer  à  Votre  Excellence,  M.  Roux ,  pro- 
fesseur à  rÉcole  sui)érieure  des  sciences  d'Alger,  qui  s'occupait  de 
recherches  scîentiGques  d*ane  autre  nature  dans  le  pays,  a  re- 
cueilli cinq  inscriptions  latines,  que  voici,  telles  qu'il  les  a  copiées  : 


I. 

Trouvée  à  rhenchir  Hamda,  au  nord  de  Bordj-Toum,  sur  la  rive  dtxiito 

de  Toued  EI-Leben. 

Haut,  de  imscription ,  o'",35;  haut,  des  lettres,  o^.oé. 

M  E  R  C  V  R  1  O 

AVGSACR 
PRO  SALVTE  iMP 
CAESARISMIS 

* 

Mercurio  Augfusto)  sacrfumj  ;  pro  salate  fljnipferatorisl  Qiesans 

diii  (?)  NcriHie  ( ?)  ffd(ii)] 


2. 
Au  même  lieu. 

Haut,  des  lettres,  o^^ia. 


MAXIMVS  S  C 

3. 

Au  même  lieu. 
Haut,  des  lettres,  o"',30. 

ÎMP  CAES  i       AELi 

IVLIVS  lANVARIVSCIVI 

[Pro  suluic  ijnip(eratoris)  Caes(ari$) Jalius  Juntuirius 
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Haut,  de  l'inscription»  o"*,75;  larg.  o'",43. 

VICTORI  AE 
AVG •  S  A  C  R 
PRO  SALVTE 
iMp  CAESARIS 
5  TRAIANI 

haDKiani  a  V  G 
WVIUIVSIFSlI 

m 
lo       mm-?  KtÊsêib 

wmxwmmi  -  eci  m 

Victoriae  A^g(ustae)  sacrfumj  ;  pro  salute  [i]ni[p](eratons)  Caesaris 
Trajani  [Ha]dri[aiii  AJagfusti) fccit  (?). 

5. 
Au  même  hcnchir,  sur  la  paroi  d*un  puits. 

SVSEXHS 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  Texpressiou  du  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'être  de  Votre  Excellence  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

R.  Gagnât. 


Septembre  i88i. 


<• 


(? 


& .. 


<? 


r 


KAPPOllT 

SUR 

LE    PLATEAU    BATTACK 

ET  LE  LAC  TOBAH, 

PAR 

M.    LE    DOCTEUR   R.    KUCK. 


Malgré  les  prédictions  sinistres  de  la  colonie  européenne,  nous 
avons  quitté  la  province  de  Déli,  MM.  Page,  Burgeret  moi,  pour 
gagner  le  plateau  Battack  et  visiter  les  kampongs  ou  villages  bat-> 
lack  de  Brasiagi,  KabouJahaï,  Bruno-Rayah^  etc.  etc.,  où  pas  un 
Européen  ne  s'était  encore  reposé. 

La  route  est  difTicile,  c'est  un  sentier  à  peine  tracé  dans  la 
haute  forêt;  à  chaque  instant,  vous  avez  à  escalader  quelque  tronc 
d  arbre  qui  barre  le  chemin ,  à  courber  la  tête  pour  éviter  les  ha- 
meçons qui  pendent  aux  longues  feuilles  des  rotans,  à  patauger 
dans  des  creux  pleins  de  boue  liquide  où  vous  enfoncez  presque 
jusqu'aux  genoux;  ici,  toute  trace  de  sentier  disparait  :  vous  êtes 
arrivé  à  la  rivière  de  Délî.  C'est  votre  chemin  pour  un  bon  kilo- 
mètre; plus  loin,  vous  avez  la  montagne  à  gravir  par  une  pente 
presque  à  pic  et  qui  vous  oblige  à  vous  aider  des  pieds,  des  mains 
et  du  couteau ,  pour  grimper  à  quatre  pattes. 

Le  troisième  jour  de  marche,  les  eaux  du  Déli  prennent  une  co- 
loration blanchâtre;  bientôt  elles  dégagent  une  odeur  d^œufs 
pourris  caractéristique  dont  la  raison  ne  tarde  pas  à  vous  être 
donnée.  Le  coupable  est  le  volcan  Bleyrang  dont  le  cratère  béant 
est  là  devant  vous,  avec  ses  trois  grandes  cheminées  d'où  s'échappe 
une  épaisse  fumée  jaune,  qui ,  se  répandant  de  tous  côtés,  jaunit  les 
parois  arides  où  rien  de  vivant  ne  peut  croître  ni  même  demeurer 
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un  instant.  Quand  nous  aurons  atteint  le  niveau  de  la  grande  cre- 
vasse nous  serons  au  plateau.  Il  sera  temps  alors  de  nous  débar- 
rasser des  sangsues  (j  en  ai  enlevé  trente-huit]  et  nous  n'aurons 
plus  à  redouter  les  moustiques  buveurs  de  sang. 

Le  plateau  battack  est  élevé  de  4,ooo  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  sa  température  n'a  plus  rien  des  excès  de  la  plaine  in- 
férieure. Les  nuits  y  sont  fraîches  et  la  fraîcheur  persiste  loin  dans 
la  matinée.  J'ai  constaté,  en  général,  de  i5  à  18  degrés  centi- 
grades le  matin  à  six  heures,  de  20  à  22  degrés  à  neuf  heures.  Vers 
les  deux  heures,  s'il  fait  beau,  le  soleil,  d'aplomb,  a  beaucoup  de 
force  et  le  theraiomètre  s'élève  souvent  à  3o  degrés;  mais  au  cou- 
cher du  soleil  il  se  produit  une  chute  assez  rapide  :  26 ,  24  et  2 3 de- 
grés seulement  sont  habituels,  et  bientôt  la  fraîcheur  règne.  C'est 
presque  un  printemps  perpétuel.  Deux  saisons  seulement  s'obser- 
vent sur  le  plateau  battack,  comme  dans  la  plaine  de  Déli  :  la 
saison  sèche  et  la  saison  des  pluies.  On  m'avait  affirmé  que  pen- 
dant que  les  pluies  régnaient  sur  les  plaines  basses,  la  sécheresse 
gouvernait  les  hautes  terres;  je  croyais  peu  à  une  affirmation  qui 
me  semblait  illogique;  les  observations  que  M.  Tabel  a  bien  voulu 
faire  dans  la  plaine  basse,  à  SiKambing,  pendant  mon  séjour  sur 
le  plateau ,  m'ont  démontré  que  j'avais  raison  de  douter.  En  haut 
comme  en  bas,  au  nord  de  l'équateur,  la  saison  sèche  correspond 
au  printemps  et  à  l'été;  la  saison  des  pluies  correspond  à  l'automne 
et  au  commencement  de  l'hiver.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs 
que  ces  deux  saisons  n'ont  pas  les  allures  régulières  et  précises 
qu'elles  présentent  aux  Antilles  par  exemple;  elles  diflièrent  d'une 
année  à  l'autre,  et  si  les  beaux  jours  ne  sont  pas  trop  rares  dans  la 
«aison  pluvieuse,  les  pluies  sont  assez  fréquentes  pendant  la  saison 
sèche,  surtout  au  plateau.  Là  encore,  les  orages  sont  fréquents  et 
terribles;  à  de  telles  hauteurs  on  est  en  quelque  sorte  au  milieu 
des  éclairs,  et  les  malheureux  frappés  de  la  foudre  ne  sont  pas 
rares.  Un  fait  qui  surprend  d'abord  aux  premiers  orages,  c'est  le 
bruit  amoindri  du  tonnerre  dont  les  éclals  se  propagent  dans  un 
air  déjà  raréfié.  Les  pluies  aussi  sont  encore  fortes,  mais  ce  ne  sont 
plusces  cataractes  diluviennes  auxquelles  on  est  habitué  à  Déli. 

L'aspect  du  plateau  battack  est  très  pittoresque ,  surtout  lorsqu'on 
y  arrive  par  la  route  que  MM.  Burger,  Page  et  moi  avons  suivie. 
On  y  entre  alors  par  l'extrémité  nord-est  de  son  plus  grand  dia- 
mètre, si  bien  qu'adossé  au  volcan  Bleyrang  on  a  devant  soi  toute 
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la  plaine  jusqu'au  lac  Tobah.  Entourée  d'une  couronne  de  mon- 
tagnes,  c'est  une  vaste  mer  de  verdure  où  se  dessinent  des  îles 
boisées  dont  chacune  indique  un  kampong.  Les  Battacks,  en 
effet,  n'ont  conservé  d'arbres  que  dans  le  voisinage  de  leurs  de- 
meures. Partout  ailleurs  la  forêt  a  été  jetée  bas  depuis  un  temps 
immémorial  et  partout  où  l'on  ne  trouve  pas  la  terre  cultivée  il 
n'existe  que  la  prairie.  Prairie  spéciale  à  ces  régions,  où  le  seul 
lalang  domine,  avec  une  telle  supériorité  qu'à  peine  on  rencontre 
quelque  autre  végétal,  inquiet  de  son  audace  et  n'osant  se  déve- 
lopper qu'à  demi.  Par  places  cependant,  les  fougères  se  sont  mul- 
tipliées avec  assez  d'abondance  et  quelquefois  se  montre  en  quan- 
tité une  espèce  d'armoise  fort  voisine  de  l'absinthe. 

Vue  de  loin  et  de  haut,  la  plaine  paraît  égale  et  unie,  mais  on 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'on  s'est  fait  une  singulière  illusion. 
On  n'a  pas  affaire  à  un  plateau,  mais  bien  à  une  série  de  plateaux 
séparés  par  des  gorges  profondes  où  courent  des  torrents  tumul- 
tueux. 

Du  col  Bleyrang  (je  le  désigne  ainsi  à  cause  du  volcan  qu'il 
contourne),  il  faut  descendre  et  remonter  pour  redescendre  encore 
bien  des  fois  avant  d'atteindre  la  grande  rivière  qui  emmène  toute 
l'eau  de  Batlack  à  la  mer  deMalacca.  Cette  rivière  n'est  autre  que 
le  Wampou  ou  rivière  de  Langkat,  née  du  mont  Tandjong-Benoa; 
elle  parcourt  tout  le  plateau  en  décrivant  de  nombreuses  sinuo- 
sités depuis  l'extrémité  sud-est  jusqu'à  l'extrémité  nord-ouest,  par 
laquelle  elle  s'échappe  non  loin  du  second  volcan  Ijattack,  le  plus 
grand  et  le  plus  majestueux  des  deux.  Les  cartes  hollandaises  com- 
mettent donc  une  erreur  en  représentant  les  eaux  du  plateau  bat- 
tack  comme  se  versant  dans  la  mer  des  Indes,  à  l'ouest  de  Tile; 
elles  vont  au  contraire  à  l'est,  et  c'est  à  elles  que  la  province  de 
Langkat  doit  sa  rivière. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  erreurs  géographiques,  Qnissona^n 
avec  elles.  La  grande  rivière  du  plateau  est  dessinée  comme  sortant 
du  lac  Tobah  pour  se  diriger  à  l'ouest;  ce  qui  serait  en  vérité  bien 
difiGcile ,  puisque  le  lac  repose  tranquillement  à  plus  de  i  ,000  pieds 
au-dessous  d'elle.  On  serait  d'abprd  porté  à  croire  que  le  contraire 
doit  avoir  lieu  et  que  les  rivières  du  plateau  doivent  se  jeter  dans 
le  lac,  mais  il  n'en  est  rien.  Une  série  d'ondulations  de  plus  en 
plus  hautes  joignent  de  Tandjong-Benoa  au  mont  Tobah,  fermant 
ainsi  le  plateau  au  sud-est,  et  toutes  les  eaux  battack  appartiennent 
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au  versant'  nord-oiiost  et  vont  à  Langkat.  Les  eaux  tobah  seules , 
tombées  au  versant  sud  des  montagnes  et  des  collines,  vont  au  lac 
dans  lequel  le  mont  Tandjong-Benoa  baigne  ses  pieds.  Au  con- 
traire, les  trois  ou  quatre  ruisseaux  représentés  au  sud-est  du  lac 
comme  y  apportant  les  eaux  des  plaines  voisines  s'en  échappent 
pour  se  rendre  peut-être  en  partie  à  la  rivière  du  petit  Padang  de 
la  côte  orientale^  à  coup  sûr,  pour  la  majorité,  sinon  pour  le  tout, 
à  rimposante  rivière  d'Assahan.  Enfin,  Tile  Tebah,  grosse  comme 
une  tête  d*épingle  sur  la  dernière  carte  de  Sumatra  publiée,  de- 
vrait occuper  environ  le  tiers  de  Tétendoe  du  grOs  ventre  du  lac. 
Je  crois  n'ciagérer  rien  en  donnant  i  o  milles  au  moins  de  largeur 
à  ce  nid  d'anthropophages. 

Mais  je  reviens  an  plateau  battack.  Il  est  temps  de  faire  connais- 
sance avec  ses  habitants.  Ce  sont  des  hommes  de  taille  plutôt 
petite,  à  peau  cx>lorée,  presque  noire  quelquefois,  surtout  chez  les 
travailleurs  des  champs,  parfois  à  peine  bronzée,  par  exemple, 
chez  celles  des  femmes  qui  sont  plus  spécialement  chargées  du 
train  de  la  maison.  Ces  faits  expliquent  cet  autre  fait,  d'abord  sin- 
gulier, que  les  Battacks  qui  habitent  les  plaines  brûlantes  de  Déli 
sont  moins  colorés  que  ceux  qui  habitent  le  frais  plateau.  C'est 
qu'ils  vivent  à  l'ombre  de  la  forêt,  tandis  que  les  derniers  n'ont 
plus  les  frondes  vertes  pour  s'abriter.  La  tête  du  Battack  est  grosse 
et  carrée,  la  face  large  ;  les  pommettes  sont  saillantes,  les  traits  heur- 
tés, les  orbites  enfoncées,  les  yeux  grands,  les  narines  largement 
ouvertes;  la  bouche  grande,  aux  lèvres  épaisses,  habituellement 
rougie  par  le  bétel ,  tandis  que  les  dents  limées  ou  à  demi  brisées 
sont  teintes  en  noir  d'ébène.  Les  cheveux  rasés  par  places  sont 
conservés  en  d'autres  points,  formant  de  longues  mèches  qui  pen- 
dent sur  le  cou  ou  sont  relevées  et  cachées  sous  une  sorte  de  fichu 
ou  de  turban.  Peu  ou  point  de  barbe,  ni  de  moustaches,  qu'ils  épi- 
lent  d'ailleurs  le  plus  souvent.  Il  n'y  a  pas  que  la  tête  qui  ait  une 
apparence  cubique  chez  le  Battack.  Il  est  ainsi  tout  entier  conmie 
taillé  à  angles  droits,  les  épaules  sont  coupées  carrément  ainsi  que 
la  poitrine,  presque  aussi  épaisse  qu'elle  est  large;  il  s'en  faut  de 
peu  que  le  tronc  ne  soit  tout  d'unp  venue,  la  ceinture  étant  toujours 
mal  indiquée.  Enfin,  si  la  main  est  petite  comme  le  pied,  elle  est 
aussi  relativement  large  comme  lui.  Je  donnerai  dans  un  tableau 
les  mensurations  exactes  que  j'ai  prises  sur  un  grand  nombre  de 
Battacks,  mais  l'impression  générale  que  je  formule  ici  est,  je 
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crois,  parfailoinent  exacte  :  tout  est  arrondi  chez  ie  Chinois ,  tout 
est  allongé  chez  le  Gling,  tout  est  carré  chez  le  Battack. 

La  femme  battack  présente  beaucoup  de  ces  mêmes  caractères, 
mais  ils  sont  fort  adoucis;  la  face  demeure  large,  la  poitrine  très 
développée  et  les  hanches  sont  saillantes.  La  Battack  se  rejette  en 
arrière  comme  les  Malaises,  qui  ont  toujours  la  démarche  d^une 
femme  enceinte;  à  peine  mariée,  elle  se  lime  ou  se  casse  les  dents 
incisives  et  canines  et  noircit  aussi  bien  ses  molaires  que  ce  qui 
lui  reste  des  dents  opérées.  Depuis  longtemps  déjà  elle  fait  un 
usage  presque  constant  du  siri,  qui  lui  donne  une  bouche  san- 
glante; malgré  cela,  elle  est  souvent  jolie  quand  elle  est  jeune,  mais 
les  vieilles  rendraient  vingt-neuf  points  aux  dignes  sorcières  de 
Macbeth. 

Le  costume  du  Battack  est  fort  simple.  Un  sarong  ou  large  mor- 
ceau d'étoffe,  fixé  autour  de  la  ceinture,  tombe  jusqu'aux  che- 
villes; une  sorte  d'écharpe  couvre  la  poitrine,  et  la  coiffure  consiste 
en  une  espèce  de  foulard  historié  enroulé  plus  ou  moins  en  turban 
sur  la  tête;  mais  cela  m'a  fort  Tair  d'une  importation  malaise;  le 
foulard,  en  tout  cas,  vient  de  la  plaine;  les  sarongs,  au  contraire, 
et  les  écharpes  sont  fabriqués  au  plateau. 

Les  femmes  fixent  le  sarong  au-dessus  des  seins;  elles  portent 
la  même  écharpe  que  les  hommes  sur  les  épaules  et  la  poitrine,  et 
c'est  une  pièce  de  cette  étoffe  légère  qu'elles  jettent  sur  leurs  che- 
veux relevés  en  un  chignon  copieux,  en  la  laissant  retomber  en  ar- 
rière à  la  façon  de  la  coiffure  napolitaine. 

Les  Battacks  cultivent  l'indigo  et  en  font  une  teinture  bleue 
très  passable;  ils  savent  aussi  tirer  une  teinture  noire  d'un  autre 
végétal  cultivé  dans  ce  but;  tous  leurs  sarongs  sont  teints  en  bleu, 
toutes  les  éçfaarpes  en  noir,  ce  qui  produit  une  uniformité  de  cos- 
tume dont  l'effet  est  singulier. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  ornements  qui  n'aient  aussi  ce  même  ca- 
ractère d'uniformité.  Toutes  les  fenmoLes  portent  aux  oreilles  la 
même  pince  à  double  spirale,  faite  d'argent  et  dont  les  dimensions 
seules  varient.  Cependant  il  n'y  a  là  rien  d'absolu.  Telle  femme 
aura  six  ou  huit  bagues  d'argent,  telle  autre  une  bague  d'or;  et, 
pour  les  hommes,  s'il  ont  tous  un  piço  à  la  ceinture,  ce  grand 
couteau  de  combat  sera  d'un  travail  plus  ou  moins  achevé,  son 
manche,  en  corne  de  buffle,  sera  plus  ou  moins  orné  de  lames 
d'argent,  ainsi  du  reste  que  le  fourreau. 
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Un  Batiack  ne  marche  pas  sans  hétel.  La  blague  tressé.'^  où  il 
renferme  fait  en  quelque  sorte  partie  de  son  costume.  A  peine 
est-il  au  repos  qu'il  ouvre  le  sac  précieux ,  en  retire  les  feuilles  de 
siri ,  la  petite  boite  de  cuivre  pleine  de  chaux ,  le  bambou  dans 
lequel  il  divise  la  noix  d'arec  eu  petits  morceaux ,  les  rondelles  de 
gamhir  enfin,  pour  préparer,  recueilli,  la  boule  de  bétel  qu'il  va 
chiquer  avec  délices. 

Les  femmes  jouissent  de  la  même  infirmité  et  leur  bouche  est 
aussi  repoussante,  aussi  rouge, aussi  édentée,  aussi  noire  que  celle 
des  guerriers  les  plus  endurcis.  Mais  à  côté  de  ces  hideurs  elles 
montrent  un  goût  singulier  dans  l'arrangement  de  leur  coiffure  et 
savent  se  parer  de  fleurs  et  d'épis.  Le  goût  de  l'ornementation ,  une 
véritable  disposition  artistique,  me  paraissent  être  un  des  carac- 
tères les  plus  distinctifs  du  rameau  malais  dont  je  parle. 

Le  village  battack  est  caché  au  milieu  d*un  bouquet  d'arbres; 
souvent  entouré  de  palissades  en  double  rang,  faites  de  troncs 
d'arbres,  avec  des  bambous  taillés  en  pointe  et  menaçant  l'enva- 
hisseur. Tantôt  l'entrée  du  kampong  est  fermée  par  une  porte 
également  en  bambou,  mobile  sur  une  charnière  horizontale  ju- 
chée à  5  ou  6  mètres  de  hauteur;  tantôt  la  palissade  s'abaisse  sans 
disparaître  tout  à  fait  et  vous  devez  pénétrer  par  escalade  lorsque 
vous  en  avez  obtenu  la  permission. 

Dix,  quarante,  cinquante  maisons  disposées  sans  grande  régula- 
rité, mais  dessinant  toutefois  une  sorte  de  place,  constituent  le 
kampong.  Elles  se  ressemblent  toutes,  ne  différant  guère  que  par 
la  taille.  Celle  du  radjah  est  d'ordinaire  la  plus  grande  et  la  plus 
Ofnée.  Posée  sur  des  blocs  de  granit  ou  simplement  sur  de  vigou- 
reux troncs  d'arbres  enfoncés  dans  le  sol,  qu'ils  dépassent  de  i  à 
2  mètres,  la  maison  est  toute  de  bois  et  de  feuilles.  La  charpente 
est  en  grosses  poutres  singulièrement  solides,  les  murailles  sont  tou- 
jours obliques  en  haut  et  en  dehors,  comme  les  parois  d'une  barque, 
tout  en  planches  façonnées  à  la  hache  ou  bien  en  bambou  tressé. 
Le  toit,  très  élevé,  est  également  en  bambou  tressé  ou  en  feuilles 
de  nipa,  l'un  ou  l'autre  recouvert  de  longues  fibrilles  noires,  sorte 
de  crin  végétal  que  fournissent  les  pétioles  des  grandes  feuilles  des 
palmiers  à  vin.  Les  extrémités  de  l'arête  du  toit  se  relèvent  gracieu- 
sement, h  la  façon  chinoise,  et  se  terminent  par  une  tête  de  buffle 
menaçant  l'horizon  de  ses  grandes  cornes  recourbées.  Au-dessous 
de  ces  têtes  il  n'y  a  pas  de  murailles;  la  fumée  n'a  pas  d'autre  issue. 
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Des  dessins  courent  sur  la  façade,  ce  sont  les  cordes  noires  avec 
lesquelles  ils  relient  leurs  planches  qui  sont  ainsi  disposées  avec 


roulante.  Souvent  les  planches  sont  peintes  de  diverses  couleurs, 
nouvelle  preuve  de  recherche  ornementale,  dont  témoignent  encore 
les  élégants  clochetons  qui  surmontent  les  maisons  principales. 

Le  dessous  des  habitations  est  occupé  par  les  poules,  les  chè- 
vres, les  chiens;  d'énormes  cuves  faites  avec  Técorce  enlevée  à 
quelque  géant  de  la  forêt  voisine  y  trouvent  un  abri  et  servent  de 
magasin  pour  les  cages,  les  filets,  les  pièges  de  toute  sorte;  au  be- 
soin, pour  les  provisions  courantes  de  padi  (riz)  ou  de  maïs. 

Toutes  les  maisons  battack  se  ressemblent  extérieurement,  elles 
ont  toutes  une  disposition  intérieure  fort  analogue.  On  y  entre  par 

l'extrémité  correspondant  au   pignon 
qui  fait  façade.  La  porte-fenêtre  s'ouvre 
au  niveau  du  grand  axe  de  la  maison, 
où  se  trouve  l'espace  réservé  pour  le  pas- 
sage ;  espace  étroit ,  qui ,  dlant  d'un  bout 
à  l'autre  du  bâtiment,  se  termine  en 
arrière  à  une  seconde  porte-fenêtre  et 
plus  bas  d'ordinaire  que  le  plancher, 
de  plusieurs  décimètres. 
Une  première  séparation  en  deux  vastes  chambres  est  ainsi 
faite.  Les  foyers  achèvent  et  multiplient  cette  séparation.  Les  foyers 
sont  toujours  au  moins  doubles,  souvent  il  y  en  a  quatre,  disposés 
symétriquement.  Une  surface  qui  peut  avoir  i  mètre  à  2  mètres  de 
côté  est  destinée  à  recevoir  le  feu  ;  elle  est  entourée  d'un  cadre  en 
fortes  planches  ou  en  madriers  taillés  carrément;  on  y  porte  de  la 
terre  qu'on  dispose  en  couche  de  10  à  i5  centimètres,  et  qu'on 
recouvre  de  cendres;  de  grosses  pierres  bien  choisies,  groupées 
trois  par  trois,  font  autant  de  trépieds  qu'il  est  nécessaire  pour  les 
marmites  de  chacun.  A  i  mètre  ou  i^.ô  au-dessus  du  foyer  est 
suspendue  une  sorte  de  grande  cage  en  bois,  souvent  façonnée  avec 
art  et  qui  porte  elle-même  des  cadres  horizontalement  placés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  de  façon  à  obtenir  trois  ou  quatre  étages 
de  supports  dans  ce  grand  garde-manger.  Ccst  là  qu'on  place  le 
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poisson  sec,  ia  viande  à  conservei^  les  manuite9  et  les  plais,  les 
vases  de  bambou  qui  nWt  rien  à  craindre  de  la  fumée,  le  bois 
coupé  qui  se  sèche  peu  à  peu.  Les  foyers,  surmontés  de  leur  ap- 
pendice, séparent  de  chaque  côté  un  ou  deux  compartiments,  et 
ainsi  la  maison  battack  est  partagée  en  quatre  ou  six  cham- 
bres. Pendant  le  jour  chacun  va  et  vient  un  peu  de  tous  les 
côtés,  mais  le  soir  les  chambres  ne  sont  plus  occupées  que  par 
leurs  légitimes  propriétaires.  L'une  appartient  aux  femmes  ma- 
riées, Tautre  aux  jeunes  (illes,  Tautre  aux  célibataires,  car  le  plus 
souvent  plusieurs  familles  habitent  une'même  maison. 

Il  est  six  heures,  les  travaux  des  champs  sont  terminés,  on  est 
rentré  chez  soi,  les  femmes  vont  chercher  Teau,  allument  le  feu, 
font  la  besogne  la  plus  rude,  tandis  que  les  honunes  tiennent  les 
petits  enfants  dans  leurs  bras.  La  fumée  règne  bientôt  en  maî- 
tresse, mais  les  yeux  battack  la  sentent  à  peine.  Elle  a  teint  en 
noir  brillant  tout  l'intérieur  de  la  maison,  où  les  fils  de  coton  im- 
bibés d'huile  de  coco  jettent  une  lueur  indécise.  Les  hommes  se 
réunissent,  accroupis  autour  d'un  grand  plat  en  bois  où  le  naci 
est  placé  avec  un  peu  de  poisson  sec  et  quelques  légumes;  ils  se 
lavent  les  mains  dans  un  vase  en  bambou  qui  passe  de  Tun  à  l'autre  ; 
et,  chacun  attaquant  avec  les  doigts  de  sa  main  gauche  la  gamelle 
commune,  ils  mangent  avec  appétit.  Les  femmes  mangent  de  leur 
côté  et  les  enfants  avec  elles.  On  boit  de  l'eau  dans  les  grands  bam- 
bous taillés  en  bec  de  flûte,  ou  du  vin  de  palme  dans  des  vases  à 
bec  de  théière  que  les  Battacks  se  plaisent  à  orner.  Puis  on  fume  les 
rokos,  c'est-à-dire  le  tabac  du  pays  roulé  en  cigarette  dans  une 
feuille  de  mais;  ou  bien  c'est  le  siri  qui  circule  et  circule  encore 
et  que  Ton  mastique  tout  en  causant  jusqu'à  l'heure  où,  les  nattes 
étendues,  on  se  roule  dans  son  saronget  l'on  s'endort. 

J'ai  dit  que  souvent  une  maison  est  commune  à  plusieurs  fa- 
milles, l'association  est  en  cflet  connue  et  pratiquée  à  un  haut 
degré  par  les  Battacks.  Tous  les  kampongs  ont  un  certain  nombre 
de  magasins  communs  à  cinq,  dix,  quinze  familles  pour  y  serrer 
le  padi.  Tous  ont  également  des  sortes  de  hangars,  très  élégants 
parfois,  construits  à  frais  communs  et  où  se  trouvent  les  grands 
troncs  d'arbres  creusés  pour  battre  le  riz  et  le  dépouiller  de  ses 
gnomes.  Là  huit  ou  dix  femmes  travaillent  ensemble,  la  longue  et 
lourde  perche  aux  mains,  frappant  et  refrappant  encore  le  riz  qui 
remplit  les  excavations  coniques  creusées  au  nombre  de  huit  ou  dix 
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dans  le  gros  tronc.  Autour  de  ces  rudes  travailleuses,  les  jeunes  filles 
ou  les  femmes  trop  débiles  pour  un  tel  labeur  vannent  le  riz 
battu;  c'est  une  scène  pittoresque,  vivante  et  gaie. 

Tout  kampong  aussi  renferme  la  maison  des  étrangers,  le  haliq, 
comme  disent  les  Battacks;  il  ressemble  beaucoup  aux  maisons 
privées,  sauf  qu'elles  sont  plus  largement  ouvertes  ou  dépourvues 
même  de  murailles;  elles  offrent  simplement  un  appui  s'élevant  à 
demi-hauteur  d'homme.  Les  baliqs  servent  de  lieu  de  réunion , 
chacun  s'y  arrête  et  s'y  abrite  en  traversant  le  kampong  dans  le 
jour.  C'est  là  qu'on  dort  après  avoir  fait  demander  au  radjah  l'au- 
torisation ,  toujours  accordée  à  un  Battack,  de  passer  la  nuit  dans  le 
village.  Tout.kampong  enfin  renferme  encore  un  monument  éga- 
lement respecté  de  tous  :  c'est  le  monument  funèbre  du  dernier 
radjah,  dont  les  restes  jetés  dans  la  chaux  demeurent  encore  au 
milieu  de  son  peuple  après  sa  mort. 

La  population  d'un  kampong  varie  beaucoup.  Il  y  en  a  qui  n'ont 
que  80  à  1  GO  habitants;  les  plus  grands,  comme  celui  de  Kabou- 
Jahaï  par  exemple,  en  ont  i,5oo  à  2,000.  Chaque  kampong  a  un 
chef,  mais  celui-ci  est  tantôt  souverain,  tantôt  vassal  d'un  chef 
voisin;  ainsi  le  radjah  de  Kabou- Jahaï  commande  à  onze  kam- 
pongs.  L'autorité  des  radjahs  n'implique  pas  d'ailleurs  une  grande 
puissance.  11  n'y  a  ni  douanes,  ni  impositions  au  plateau  battack; 
l'impôt  du  sang  même  n'est  pas  dû  au  radjah.  S'il  est  payé,  c'est 
qu'on  aurait  honte  de  ne  |)asle  faire;  aussi  quand  le  chef  a  déclaré 
une  guerre  ou  lorsqu'il  est  attaqué,  tout  le  kampong  marche  avec 
lui,  sans  qu'il  ait  le  droit  de  l'exiger.  On  ne  lui  devient  réellement 
soumis  que  si  on  a  la  faiblesse  de  lui  emprunter  de  l'argent  dans 
un  moment  de  gêne;  alors  on  devient  sa  chose  jusqu'à  rembourse- 
ment. La  fortune  des  radjahs  fait  beaucoup  pour  maintenir  leur 
autorité,  -parce  qu'ils  peuvent  rendre  service.  Ils  ont  de  grands 
troupeaux  et  ils  achètent  aussi  chez  les  Tobahs  quelques  hommes 
dont  le  travail  leur  appartient;  enfin,  s'ils  font  une  guerre  heu- 
reuse, ils  gagnent  bien  quelques  milliers  de  piastres,  tandis  que 
leurs  soldats  ne  reçoivent  pas  même  de  solde. 

Il  est  vrai  que  le  service  militaire  ne  dure  que  quelques  heures, 
à  longs  intervalles. 

La  guerre  déclarée  entre  deux  radjahs,  toute  relation  cesse 
entre  les  kampongs  qui  dépendent  des  chefs  ennemis.  Les  bam- 
bous à  la  pointe  aiguë,  fixés  dans  le  sol  qu'ils  dépassent  à  peine, 
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luenacent  les  pieds  des  i-ôdeurs;  les  f'orls  isolés  avec  leurs  hautes 
palissades  sont  mis  en  bon  état  de  défense,  et  le  drapeau  blanc  est 
arboré  dans  ceux  où  se  tiennent  les  plus  audacieux  champions. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  mesures  de  précaution,  qu'on  pourrait  dire 
inutiles;  il  ny  a  vraiment  pas  de  coups  échangés  jusqu'au  jour  et 
à  rheure  convenus.  Alors,  au  champ  préalablement  choisi  d'un 
commun  accord,  se  rendent  les  combattants,  armés  de  fusils  à 
pierre,  de  longues  lances  en  nibon,  de  sabres  aHilés,  et  la  bataille 
se  livre.  Les  manœuvres  y  jouent  un  grand  rôle ,  on  se  fuit  plutôt 
qu'on  ne  se  cherche  ;  il  est  rare  qu'on  ait  un  mort  à  regretter,  souvent 
même  le  combat  s'achève  sans  qu'il  y  ait  eu  un  blessé.  A  ce  point, 
que  Si  Boulan  nous  fit  l'offre  d'ordonner  une  bataille  pour  nous 
faire  honneur,  et  que  j'hésitai  un  moment  avant  de  décliner  son 
offre.  Vous  pensez  si  les  guerres  sont  longues  dans  de  pareilles 
conditions;  elles  ne  finiraient  pas  si  les  prisonniers  étaient  aussi 
rares  que  les  blessés  et  les  morts ,  et  ce  n'est  qu'après  des  défaites 
répétées  qu'un  radjah  se  décide  à  payer  l'indemnité  que  son  vain- 
queur réclame. 

Le  Battack  vit  de  riz  et  de  maïs.  11  possède  aussi  des  poules,  des 
chèvres,  des  chiens,  qu'il  mange  à  l'occasion  aussi  bien  que  ses 
porcs.  Il  a  des  buffles  énormes,  qu'on  rencontre  à  chaque  rivière, 
ne  laissant  sortir  de  l'eau  que  leurs  gros  yeux  et  leur  mufle  hu- 
mide. Il  a  encore  de  grands  troupeaux  de  bœufs  porteurs  de  bosse, 
et  de  petite  taille,  comme  les  bœufs  indiens;  il  tue  de  temps  à  autre 
un  animal  pour  le  manger,  mais  il  ne  boit  pas  de  lait  et  ne  sait  pas 
faire  de  fromage.  Les  poneys  ne  sont  pas  très  nombreux.  Les  Bat- 
tacks  vont  parfois  les  vendre  à  Déli  ;  souvent  on  les  rencontre  se 
rendant  à  cheval  jusqu'au  champ  de  riz  qu'ils  labourent,  cava- 
liers pleins  de  fierté  et  d'adresse.  Ils  ignorent  d'où  leur  viennent 
leurs  animaux  domestiques,  ils  savent  seulement  que  les  koudas 
(poneys)  et  les  karbaws  (buffles)  sont  sortis  de  la  terre  battack,  et 
ils  peuvent  vous  montrer  près  de  je  ne  sais  quel  kampong  les  trous 
d'où  ils  se  sont  échappés  et  qui  ont  encore  conservé  l'empreinte  de 
leur  forme.  Les  troupeaux  de  bœufs  étaient  très  nombreux  il  y  a  trois 
ans,  ils  ont  été  terriblement  décimés  l'autre  année;  une  épizootic 
cruelle  en  a  tué  des  milliers,  faisant  la  pauvreté  de  bien  des  radjahs. 

La  vraie  culture  du  plateau  c'est  le  riz,  et  les  Battacks  ont  fait 
dans  toutes  les  parties  irrigables  des  travaux  surprenants  de  cana- 
lisation et  de  terrassements.  Ils  labourent  avec  deux  pieux  de  nibon 
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enfoncés  dans  le  sol  sous  un  angle  aigu,  de  façon  à  soulever 
d'énormes  blocs  de  terre,  ou  bien  ils  emploient  la  charrue  traînée 
par  les  buffles,  charrue  primitive  au  soc  également  en  nibon.  La 
terre  est  nettoyée  des  racines  de  lalang  avec  la  plus  grande  perfec- 
tion; les  longs  râteaux  font  admirablement  la  besogne  et  les  mottes 
de  terre  battues  par  le  ijaukoul  sont  supérieurement  émicttées; 
femmes  et  hommes  s'occupent  à  ces  dures  occupations,  les  femmes 
peut-être  plus  encore  que  les  hommes. 

Après  le  riz,  c'est  le  maïs  ou  djagong  qui  est  le  plus  utilisé  par 
les  Batlacks;  tous  les  kampongs  ont  de  grandes  échelles  où  le 
maïs  se  sèche  au  soleil.  Quant  au  tabac,  la  culture  on  est  peu  con- 
sidérable sur  le  plateau.  Selon  la  méthode  du  pays,  les  feuilles 
vertes  encore  sont  coupées  en  fines  lanières,  séchées  ensuite  au 
soleil,  puis  roulées  en  cordes  grossières;  elles  n'ont  subi  qu'une 
fermentation  très  incomplète  et  leur  capacité  toxique  est  considé- 
rable. Le  café  est  peu  employé  ;  ce  n'est  pas  le  fruit,  c'est  la  feuille 
dont  on  fait  une  infusion  théiforme  légère. 

La  seule  monnaie  étrangère  acceptée  par  les  Battacks  est  la 
piastre  de  Ferdinand  VII,  où  sont  gravés  deux  canons,  d'où  le  nom 
malais  de  ringguet  mariam.  Quant  à  leur  monnaie  à  eux,  elle  ne 
porte  pas  la  marque  dos  radjahs;  ce  sont  tout  simplement  les  ron- 
delles de  gambir  qui  servent  aux  échanges  d'objets  de  petite  va- 
leur. Les  rondelles  de  gambir  sont  de  deux  tailles  :  les  plus  grosses 
valent  jj-^  de  ringguet  mariam;  les  plus  petites  yttô  ^  TTôT'  c'est-à- 
dire  un  peu  moins  d'un  demi-centiine.  Très  souvent,  d'ailleurs,  les 
marchés  se  font  par  échange,  et  les  pièces  d'étoffe  surtout  peuvent 
être  considérées  comme  la  monnaie  d'or  du  pays;  elles  sont,  avec 
les  rondelles  de  gambir,  d'un  usage  courant  dans  les  tigas  ou  mar- 
chés qui  se  tiennent  à  tour  de  rôle  auprès  des  kampongs  principaux. 

Les  Battacks  aiment  à  se  réunir  pour  rire,  chanter  et  faire 
ensemble  de  la  musique,  si  le  nom  de  musique  se  peut  donner 
aux  sons  qu'ils  tirent  de  leurs  flûtes  en  bambou  ou  de  leur  si  cu- 
rieux violon  à  deux  cordes;  j'ai  bien  entendu  l'un  d'eux  exécuter 
une  mélodie  simple  et  plaintive,  en  raclant  avec  son  archet  en  crins 
de  poney  les  cordes  tendues  au-dessus  d'une  caisse  en  noix  de 
coco;  mais  l'instrument  ressemble  tant  à  celui  des  Chinois  et  la 
mélodie  se  rapproche  tellement  des  chants  malais  de  Padang,  que  je 
ne  sais  à  qui  je  dois  attribuer  le  mérite  de  l'invention.  D'ailleurs, 
comme  tous  les  peuples  d'Orient,  les  Battacks  se  contentent  facile 
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meot  d'tio  rytiune  tooore  et  ib  éoooieroni  &aos  se  lasser,  peodaat 
des  heures,  deux  ou  trois  notes  répétées  à  intervalle  régulier. 

La  langue  qu*on  parle  an  plateau  battacL  diflere  do  tout  au  tout 
de  la  langue  malaise.  Elle  renferme  beaucoup  de  mots  malais;  le 
système  de  numération,  par  exemple,  est  malais  et  javanab  d*un 
bout  à  Tantre;  elle  renferme  bien  des  mots  sanscrits  ou  arabes, 
qui,  sans  doute,  ont  été  importés  par  Tintermédiaire  des  Malais; 
mais  ce  sont  des  adoptions  dont  beaucoup  sont  relativement  ré- 
centes, comme  nous  disons  steamer  ou  tramway,  tandis  que  les 
mots  fondamentaux  de  ia  langue,  les  prépositions,  par  exemple, 
sont  uniquement  et  entièrement  battack. 

Pour  écrire  leur  langue,  les  Battacks  ont  inventé  un  système 
de  notation  tout  spécial  aussi.  Leur  alphabet  n'est  composé  que 
de  consonnes,  à  Texception  de  la  voyelle  ha  et  des  deux  demi-con- 
sonnes oua  et  ya.  Toutes  leurs  consonnes  sont  prononcées  d'après 
leur  signe   alphabétique  avec  Tarticulation  a  :  0==(a,  Ç=^&a, 

\z=ipa,\j  =  nga,  f^  =  ra,  y^=dja.  Ainsi  les  deux  lettres   ):    se 

liront  radja.  Pour  indiquer  les  sons  des  autres  voyelles,  les  Battacks 
emploient  des  signes  particuliers  qu'ils  nonmient  les  anaq  hin- 
dong  (enfants  des  lettres).  Toute  consonne  accompagnée  d'un  anaq 
perd  le  sou  de  a  pour  prendre  celui  qu'indique  le  signe  qui  l'ac- 
compagne; ainsi  :  [  =pi,  |  =poâ,  )^=peah,  'i a  =  ^^^^  (aupa- 
ravant). On  a  pu  voir,  parles  deux  exemples  que  j'ai  donnés,  com- 
ment les  Battacks  disposent  leurs  lettres;  ils  écrivent  sur  des  lignes 
verticales,  comme  les  Chinois,  mais  en  commençant  par  le  bas  et 
en  allant  de  gauche  à  droite. 

Quant  aux  chiffres,  ils  n'en  connaissent  pas  l'usage,  et  il  est 
assez  singulier,  qu'ayant  adopté  des  Malais  leur  système  de  numé- 
ration ,  ils  n'aient  pas  pris  en  même  temps  les  caractères  arabes  em- 
ployés par  ceux-ci.  L'eipiication  en  est,  je  crois,  que  le  système 
décimal  a  été  employé  par  les  Malais  et  emprunté  par  les  Battacks 
avant  l'invasion  de  l'islam  à  Sumatra.  A  ce  propos,  je  ferai  une 
petite  remarque  pour  donner  raison  aux  mathématiciens  qui  affir- 
ment que  l'homme  a  compté  d'abord  sur  ses  doigts;  je  démontrerai 
même  qu'ils  se  sont  servis  de  leur  main  droite  pour  compter 
d'abord  les  doigts  de  la  main  gauche;  ma  preuve  réside  tout  en- 
tière dans  le  nom  de  l'indicateur  de  la  main  droite;  il  s'appelle 
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toudjou  et  ce  même  toudjou  a  en  malais  deux  autres  significations, 
il  veut  dire  montrer  et  il  veut  dire  sept;  n'est-ce  pas  joli? 

Le  plus  souvent  les  Battacks  écrivent  avec  leur  couteau  sur  des 
bambous  verts,  ce  qui  explique  leurs  lettres  presque  toutes  com- 
posées de  lignes  brisées  ou  à  peine  courbes.  Cependant  ils  savent 
aussi  se  servir  d'encre  et  leurs  livres  sont  des  manuscrits  en  écorces 
d'arbres,  apprêtées  pour  cela,  taillées  en  longues  bandes  qui  se 
plient  un  grand  nombre  de  fois  sur  elles-mêmes,  de  façon  à  oc- 
cuper peu  de  place.  Ces  livres  sont  enfermés  avec  soin  dans  un 
petit  portefeuille  solidement  (ressé.  Ils  sont  souvent  ornés  de  des- 
sins linéaires  plus  ou  moins  compliqués  et  non  dépourvus  d'élé- 
gance; mais  quand  l'artiste  s'essaye  à  représenter  la  forme  hu- 
maine, son  œuvre  est  d'une  naïveté  d'enfant  et  rappelle  assez  bien 
les  peintures  murales  d'une  école  de  campagne. 

Il  n'y  a  pas  de  loi  écrite  au  plateau  battack,  mais  chacun  con- 
naît les  adat  (coutumes)  auxquels  il  doit  se  soumettre.  Toute  con- 
testation est  portée  devant  le  radjah  et  son  autorité  est  surtout,  en 
réalité,  celle  du  magistrat  dont  la  parole  est  obéie.  D'ailleurs,  les 
crimes  sont  rares  au  pays  battack;  Mana  boulé,  touan,  me  disaient- 
ils  quand  je  les  interrogeais  à  ce  sujet  :  «  Comment  serait-ce  pos- 
sible. Monsieur?»  La  peine  la  plus  habituellement  prononcée 
c'est  l'amende,  sauf  dans  un  cas  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 
Ainsi,  l'homicide  même  n'est  puni  que  d*une  amende  de  4o  à 
5o  piastres,  que  le  criminel  doit  payer  aux  héritiers  du  mort. 
C'est  le  prix  moyen  d'un  honmie  acheté  au  Tobah  ;  c'est  aussi  la 
somme  qu'il  faut  donner  pour  avoir  une  femme. 

Cet  achat  constitue  le  mariage  battack  ;  la  polygamie  est  per- 
mise :  affaire  de  richesse.  La  femme,  cependant,  apporte  ses  vê- 
tements, ses  bijoux,  et  la  fille  d'un  radjah  vient  avec  ses  chèvres, 
ses  bœufs,  ses  richesses  de  toute  nature;  mais  cela  est  la  fortune 
particulière  de  la  femme  et  n'appartient  qu'à  elle  ;  c'est  elle  seule 
et  non  ses  bieos  qui  sont  vendus  par  son  père,  c'est  elle  seule  et 
non  ses  biens  qu'achète  son  mari. 

Les  mœurs  sont  simples  et  sévères  au  kampong.  L'adultère  y 
est  bien  rare.  U  est  vrai  qu'il  y  est  terriblement  puni.  La  femme 
est  rendue  à  son  mari,  et  je  dois  dire  qu'il  se  contente  souvent  de 
lui  donner  une  correction  plus  ou  moins  brutale,  puis  il  oublie 
ou  pardonne.  Mais  il  n'y  a  pas  de  pardon  ni  d'oubli  pour  l'homme 
coupable.  Un  assassin  n'est  condamné  qu'à  l'amende^  un  adultère 
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est  condamoé  à  mort,  et  quelle  mort  !  À  peine  a-t-ii  reçu  la  bles- 
sure mortelle  que  son  cadavre  est  livré  à  Tinsullé,  qui  le  mange, 
en  invitant  au  festin  le  radjah  et  ses  amis.  Cest  le  seul  cas,  avec 
celui  d'un  mort  sur  le  champ  de  bataille ,  où  le  Battack  du  pla- 
teaa  ait  conservé  ses  habitudes  d'anthropophagie. 

L'association  est  fréquente  sur  le  plateau  battack,  mais  non  le 
conmiunisme.  Ce  que  chacun  gagne  lui  appartient,  et  plus  tard 
à  ses  enfants,  Tainé  ayant  une  part  plus  grande.  L'autorité  suprême 
est  héréditaire  comme  la  propriété,  mais  à  l'exclusion  des  femmes; 
les  radjahs  ou  les  pangouloas  se  succèdent  de  père  en  fils.  Il  n'y  a 
qu'un  vrai  radjah  dans  un  kampong ,  mais  le  litre  honorifique  est 
encore  attribué  aux  frères  du  chef,  et  ils  jouissent  de  cette  auto- 
rité que  donne  le  respect.  Dans  toute  famille,  les  frères  sont  sou- 
vent désignés  sous  le  même  nom  de  bapa  (père),  aussi  bien  par 
leurs  fils  que  par  leurs  neveux. 

Les  morts  sont  enterrés  dans  un  cimetière  voisin  du  kampong 
ou  bien  ils  sont  portés  au  même  cimetière  pour  y  être  brûlés. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  cendres  sont  abandonnées  au  vent  avec 
celles  du  bâcher.  Sur  U  tombe,  on  enfonce  une  longue  perche  à 
laquelle  on  suspend  quelques  épis  de  mais  et  un  bambou  contenant 
du  riz.  Cest  pour  les  esprits  (antou-antou) ,  afin  qu'ils  laissent  le 
mort  en  repos. 

En  face  du  cratère  du  Bleyrang  nous  avons  vu  aussi  quinze  ou 
vingt  piquets  fichés  en  terre ,  fendus  à  leur  partie  supérieure  et 
portant  dans  leurs  fourches  quelques  feuilles  de  siri.  Cette  modeste 
offrande  était  destinée  à  apaiser  les  antou-antou  du  volcan.  Les 
fiattacks  ont  donc  l'idée  d'êtres  mystérieux ,  mais  elle  n'est  peut-être 
importée  chez  eux  que  depuis  peu  de  temps,  et  je  le  croirais  vo- 
lontiers. En  effet,  je  n'ai  parlé  ni  de  temples,  ni  de  sacrifices,  ni 
de  prêtres.  C'est  que  les  Battacks  n'ont  rien  de  tout  cela.  L'idée 
de  Dieu  leur  manque  absolument;  ils  n'ont  pas  même  un  nom 
d'emprunt  pour  lui  dans  leur  langue,  qui  n'a  pas  davantage  de 
mot  pour  l'âme  ni  pour  la  prière,  et  si  quelques-uns  croient  que 
leurs  ancêtres  étaient  des  chiens,  c'est  peut-être  à  la  façon  dont 
Littré  croit  que  nis|us  sonunes  cousins  des  singes.  Quand  l'homme 
est  mort,  disent-ils,  ahis  prekara  «  l'affaire  est  faite  >. 

Les  Battacks  ont  peur  de  l'Européen;  ils  aiment  leur  plateau, 
et  ik ont  l'originalité  de  tenir  à  leurs  usages.  Cependant  nous  avons 
été  plutôt  bien  reçus  dans  ces  kampongs,  qui  n'avaient  encore 
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jamais  eu  la  visite  d'un  orang  poaié  (homme  blanc).  Une  fois  seu- 
lement, au  kampong  Bouno-Rayah,  le  sehradjah  (radjah  des  rad- 
jahs) est  entré  contre  nous  dans  une  sainte  colère,  maudissant 
Tenvahissement  européen.  Nous  avons  pu  croire  qu'on  nous  ferait 
un  mauvais  parti ,  et  nous  avons  été  heureux  que ,  ma  qualité  de  mé- 
decin nous  protégeant,  nous  n  ayons  eu  qu  à  effectuer  une  prompte 
retraite  par  la  porte  de  derrière ,  et  crestfallen ,  comme  disait  mon  ami 
Page.  J'avouerai  même  que  cette  réception  me  fit  quelque  plaisir; 
c'élaît  une  leçon  pour  mes  camarades,  un  peu  trop  habitués  peut- 
être  à  traiter  les  Battacks  du  haut  de  leur  grandeur  d'Européens; 
avec  la  même  hauteur  dédaigneuse  nous  traitait  le  radjah  battack. 
Avait-il  tort?  Oui,  étant  donné  le  but  que  je  poursuiv<nis  et  qu'il  ne 
pouvait  comprendre;  non,  si  vous  voulez  voir  ce  qu'est  devenu  le 
grand  dato  d'Assahan  sous  la  main  de  fer  et  le  regard  méprisant 
du  contrôleur  hollandais. 

Je  n'ai  pu,  dans  ces  quelques  pages,  vous  donner  qu'une  idée 
bien  incomplète  du  plateau  battack.  11  est  entouré  de  forêts  impé- 
nétrables; l'homme  s'y  est  développé  loin  de  ses  semblables  d'au- 
tres races,  plus  isolé  que  par  la  mer.  Il  s'est  fait  un  langage,  une 
écriture,  une  architecture  à  lui;  il  a  eu  son  organisation  sociale, 
ses  mœurs,  ses  guerres  et  ses  chansons.  Mais  il  n'a  pas  d'histoire, 
il  n'a  pas  même  de  tradition  ni  de  légendes.  Rien  ne  manque  au 
pays  qu'il  habite  ;  il  a  le  soleil  et  la  fraîcheur,  les  grands  arbres 
et  les  vastes  plaines,  les  rivières  et  les  cratères  fumants.  Cepen- 
dant, il  est  demeuré  à  demi  sauvage;  il  n'a  pu  s'élever  au-dessus 
de  cette  terre,  il  s'en  est  tenu  aux  notions  exclusivement  positives 
et  matérielles.  L'art  seul  a  commencé  à  naître  ;  à  quand  les  poèmes 
et  la  religion?  Jamais. 

Actuellement  les  relations  augmentent  chaque  jour.  Le  Battack, 
aujourd'hui,  descend  dans  la  plaine  pour  couper  les  grands  arbres 
des  forêts  séculaires,  et  pour  construire  les  hanksals  et  les  maisons 
des  Européens;  puis  il  remonte  au  plateau  avec  des  dollars,  riche 
du  nom  d'Allah,  et  ayant  appris  des  Glings  à  boire  le  gin  et  des 
Chinois  à  fumer  l'opium. 

Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  fait  bientôt  de  ta  physionomie  riante, 
pauvre  plateau  battack;  tu  vas  être  accablé  sous  les  progrès;  hélas! 
ton  radjah,  je  suppose,  a  bien  raison  de  s'écrier  dans  sa  colère  :  «  Je 
ne  veux  pas  voir  d'orang  pouté  dans  mon  kampong.  » 
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• 

AU  LAC  TOBAH. 

S  û  6  M  0   y  (K  0   li  C  ^  K  )•'  V  II  fr     & 
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Les  signes  suivants,  qui  remplacent  les  voyelles,  sont  communs  aux  deux 
écritures  :  „ 

X  placé  au-dessus  de  la  consonne  lui  donne  le  son  oa /  =  pou. 

I    placé  à  gauche  et  en  haut  de  la  consonne  lui  donne  le  son  ng  nasal ...        \  =  f"*^- 

I    pboë  à  gauche  et  en  bas  de  la  consonne  lui  donne  le  son  e |\)  :=  6e. 

I    fààd  au-dessus  de  la  consonne  lui  fait  perdre  le  son  a ,  ne  lui  laissant        j 

que  sa  consonnance [;  =  /. 

I    placé  au-dessus  de  la  consonne  modifiée  par  un  autre  signe  indique  scu-        i 

lement  que  le  mot  est  fini lO  ^^  '^'^' 

o 
^    placé  an-dessus  de  la  consonne  lui  donne  le  son  i \/\  =  (i. 

A    placé  en  haut  et  k  gauche  de  la  consonne  lui  donne  le  son  ô Ç  =  nô. 

A    placé  en  haut  et  à  droite  de  la  consonne  lui  donne  le  son  eu (j    :=  /eu. 

il    placé  en  haut  et  à  gauche  de  la  consonne  lui  donne  le  son  âh v  ^^  ^'^' 


RAPPORT 

SUR 

L'EXPLOITATION   DU   TABAC 

A  DÉU-SUMATRA, 

PAR 

M.    LE   DOCTEUR   R.   RÎJCK. 


Les  Malais  no  donnent  pas  le  nom  de  Sumatra  à  la  grande  ile 
qui  s  étend  tout  le  long  de  la  presqu'île  de  Malacca.  Ils  la  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Poulo  Petja,  «  île  déchirée  ».  C'est  du  moins 
ce  que  ma  aiTirmé  le  kapala  d'un  kampong  de  Bédaguey  en  me 
racontant  à  Tappui  de  son  dire  Thistoire  suivante. 

Il  y  a  bien  des  siècles  de  cela,  un  puissant  sultan  de  Stamboul 
eut  trois  fils  qui  résolurent  d'aller  de  par  le  monde  pour  trouver 
des  terres  dont  ils  pussent  s'emparer  et  sur  lesquelles  ils  pussent 
fonder  de  grands  empires.  L'un  d'eux,  après  un  long  voyage,  se 
désespérait  de  ne  voir  que  la  mer  immense  à  tous  les  bords  de 
l'horizon,  ses  ressources  pécuniaires  allaient  être  à  bout;  il 
n'avait  plus  de  courage,  il  résolut  de  mourir.  Il  adresse  à  Allah 
une  dernière  prière  et,  pleurant  sur  son  sort  misérable,  il  arrache 
ses  vêtements,  il  les  déchire,  il  en  jette  les  lambeaux  à  la  mer. 
0  prodige,  ces  lambeaux  grandissent,  grandissent  toujours,  ils 
s'élèvent  sur  les  eaux,  ils  se  couvrent  de  forêts  impénétrables;  c'est 
la  terre  promise  au  (ils  du  sultan  favorisé  d'Allah.  L'ile  déchirée 
s'est  faite  la  plus  précieuse  des  perles  de  la  Malaisie. 

Telle  est  la  tradition  au  kampong  de  Poulo  Beçar^  Tradition 
qui  montre  les  Malais  conune  un  peuple  d'envahisseurs  et  de 
conquérants,  en  même  temps  qu'elle  indique  une  influence  fort 
ancienne  de  l'islam  et  des  Arabes. 

*  Poulo  =  île.  Beçar  =  grande. 
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La  province  de  Déli,  —  C'est  la  province  de  Déli  qui  est  la 
vraie  patrie  du  tabac  de  Sumatra  et  c  est  elle  que  j'aurai  presque 
exclusivement  à  étudier  au  point  de  vue  de  la  culture  du  précieux 
poison.  Confinant  au  nord-ouest  et  au  sud-est  aux  deux  provinces 
de  Langkat  et  de  Serdang,  elle  constitue  une  vaste  plaine  d'alluvion 
étendue  des  montagnes  des  Battacks  jusqu'à  la  mer  de  Malacca. 
Chaque  jour  les  palétuviers  avancent,  chaque  jour  la  mer  recule 
et  de  nouveaux  dépôts  se  forment,  qui  agrandissent  cette  côte  sin- 
gulièrement plate  par  laquelle  commence  la  plaine  dont  la  pente 
est  très  faible  et  qui  ne  présente,  jusqu'aux  premiers  contreforts 
de  la  montagne,  que  des  ondulations  à  peine  indiquées. 

La  forêt  s'est  établie  en  maîtresse  presque  partout,  c'est  la 
grande  forêt,  quand  ses  arbres  n'ont  pas  encore  reçu  l'insulte  de 
rhorame;  c'est  la  jeune  forêt,  quand  sa  population  a  envahi  un  ter- 
rain une  première  fois  défriché.  Jeune  ou  vieille,  elle  est  presque 
également  impénétrable;  formée  par  les  essences  les  plus  diverses, 
elle  doit  cependant  une  certaine  uniformité  d'aspect  au  nombre 
prodigieux  de  ses  rotans,  dont  les  palmes  se  montrent  de  toute 
part.  Le  sol,  caché  sous  les  fougères  et  les  feuilles  mortes,  est  ex- 
trêmement humide,  souvent  c'est  un  véritable  marais,  et  les 
pandos  ne  sont  pas  rares,  sortes  d'étangs  à  demi  recouverts  par 
les  bois  morts,  les  bambous,  les  carex  et  les  autres  végétaux  qui 
aiment  les  eaux  stagnantes.  Â  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer, 
la  forêt  présente  ces  caractères  d'une  façon  adoucie;  c'est  alors 
qu'elle  devient  le  lieu  d'élection  des  planteurs  de  tabac.  Pour  peu 
que  les  eaux  trouvent  un  écoulement,  pour  peu  qu'on  puisse  s'en 
débarrasser  par  des  travaux  de  drainage,  on  devient  maître  d'une 
terre  noire,  épaisse  souvent  de  plus  d'un  mètre,  formée  de  dé- 
tritus .végétaux  accumulés  depuis  des  siècles  et  où  le  tabac  pourra 
puiser  en  abondance  tous  les  éléments  qu'il  va  élaborer. 

La  souveraineté  de  la  forêt  est  cependant  contestée  en  certains 
endroits.  De  vastes  étendues  sont  occupées  par  une  graminée 
envahissante,  le  lalang^,  aux  racines  chevelues  comme  celles  du 
chiendent,  à  la  feuille  étroite  et  coupante;  mais  il  faut  distinguer, 
avec  les  planteurs,  deux  sortes  de  lalang,  le  grand  et  le  petit,  le 
lalang  mâle  et  le  lalang  femelle.  Partout  oii  vous  trouvez  le  grand 
lalang,  dont  les  feuilles  s'élèvent  à  2  mètres  ou  2'",3o,  vous  pouvez 

'  Àllang  Allang  =  Impcrator  arundinea. 
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planler  du  tabac,  le  sol  vaut  celui  de  la  grande  forêt;  partout  ou 
vous  trouvez  le  petit  lalang,  le  lalaog  misérable,  toute  culture  est 
impossible ,  et  quels  que  soient  vos  efforts,  la  mauvaise  herbe  seule 
pousse  encore  sur  ces  terrains  épuisés. 

En  troisième  ligne,  comme  importance,  viennent  les  espaces  ré- 
cemment défrichés  par  les  Malais,  ceux  que  le  lalang  n'a  pas  en- 
vahis et  où  la  jeune  forêt  n*a  pas  encore  poussé  d'arbres  dignes 
de  ce  nom,  ce  sont  surtout  les  champs  abandonnés  de  padi  et 
de  poivre.  Ces  derniers  ont  besoin  d'un  long  repos  pour  reprendre 
leur  fertilité  première;  mais  les  uns  comme  les  autres  occupent 
trop  peu  de  place  pour  préoccuper  le  plan  teur. 

Ce  sol  noir  d'humus  renferme  toujours  quelques  grains  de 
quartz;  la  proportion  de  sable  augmente  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  le  sud-est,  dans  la  direction  de  Serdang,  sans  jamais  arriver 
à  un  chifire  qui  altère  les  qualités  du  terrain,  comme  cela  a  eu 
lieu  malheureusement  dans  la  province  voisine.  Mais  plus  d'une 
fois  une  parcelle  de  mica,  brillant  au  soleil  d'un  superbe  éclat,  a 
pu  faire  croire  au  concessionnaire  ému  qu'il  n'aurait  pas  à  at- 
tendre la  récolte  de  son  tabac  pour  retourner  chargé  d'or  en  Eu- 
rope. Je  sais  même  un  de  ces  messieurs  qui  a  adressé  à  Batavia 
un  bon  litre  de  son  sable  aurifère.  Hélas!  tout  ce  qui  brille  n'est 
pas  or. 

Une  jeune  terre  d'alluvion  voisine  de  montagnes  volcaniques 
à  contreforts  déchirés,  ayant  de  lo  à  i5  lieues  de  largeur,  tout 
au  plus,  devait  présenter  des  cours  d'eau  nombreux  mais  petits; 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  Déli.  Les  rivières  principales  (rivière  de 
Déli,  rivière  d'Hampéran  Pérak,  rivière  de  Pertjout)  ne  se  lais- 
sent remonter  en  sampan  que  jusqu'à  5  ou  6  lieues  de  l'embou- 
chure; mais  tout  le  pays  est  sillonné  par  de  petits  cours  d'eau; 
les  principaux,  presque  parallèles,  descendent  du  sud  au  nord, 
les  secondaires  affectent  toutes  les  directions.  Ainsi  est  établi  un 
système  de  drainage  qui ,  au  premier  abord ,  parait  très  com|det  et 
qui  l'a  été  peut-être  jusqu'à  ce  jour.  Mais  quand  je  songe  aux 
étroites  dimensions  des  trois  canaux  par  lesquels  doivent  s'échap- 
per toutes  les  eaux  de  Déli,  quand  je  songe  aux  pluies  torren- 
tielles qui  tombent  parfois  sans  discontinuer  pendant  six,  douze 
et  dix-huit  heures,  je  crains  fort  que  de  terribles  inondations  n'af- 
firment à  Labouan-Déli  (port  de  la  province  situé  sur  la  rivière 
à  1  lieue  de  la  mer)  la  présence  des  orang  poule.  Jai  parlé  des 
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forêts  humides,  des  marécages,  des  pandos;  le  premier  soin  de 
l'Européen  est  de  jeter  bas  les  arbres,  de  dessécher  les  marais, 
d^ouvrir  un  passage  aux  eaux  des  étangs.  Cela  est  nécessaire  pour 
la  culture;  toutefois,  si  Ton  n'y  prend  garde,  on  amènera  des  dé- 
sastres. Les  pluies  mettaient  des  journées  à  gagner  les  rivières; 
grâce  à  vos  canaux  si  bien  conçus  elles  accourront  en  quelques 
heures;  mais  le  lit  étroit  que  les  forêts  ont  laissé  faire  pourra-t-il 
contenir  ces  torrents  nouveaux,  fils  du  tabac? 

Placée  entre  le  g8*  et  le  gg*  degré  de  longitude  est,  entre  le 
3*  et  le  4'  d^ré  de  latitude  nord,  la  province  de  Déli  voit  deux 
fois  par  an  le  soleil  passer  au-dessus  de  sa  tête.  Cependant,  malgré 
ses  grandes  dimensions,  Sumatra  possède  encore  en  partie  les 
avantages  des  climats  insulaires  et  Ton  n'a  jamais  à  Déli  les  cha- 
leurs accablantes  du  Bengale  et  de  l'Afrique.  Depuis  bientôt  un 
an  que  j'ai  recueilli  avec  soin  des  observations  thermométriques, 
je  n'ai  pas  constaté  plus  de  3^  degrés  centigrades  à  l'ombre,  et 
jamais  la  température  n'est  tombée  au-dessous  de  ig  degrés.  Le 
moment  le  plus  chaud  de  la  journée  est  celui  où  presque  tous  les 
Européens  et  les  natifs  font  la  sieste,  entre  une  heure  et  deux 
heures  de  l'après-midi;  le  moment  le  plus  frais  précède  de  fort 
peu  le  lever  du  soleil. 

Le  plus  souvent  le  maximum  est  3i  à  32  degrés,  le  minimum 
21  ou  22  degrés.  Les  nuits  et  les  matinées  sont  fraîches;  à  huit 
heures  et  demie  ou  neuf  heures  du  matin  on  a  chaud ,  et  le  soir  vers 
la  même  heure  il  y  a  encore  26  à  28  d^rés. 

La  diflérence  entre  la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies  n'est 
pas  considérable  :  2  à  3  degrés  tout  au  plus.  Seulement,  lors  des 
grandes  averses,  et  cela  aussi  bien  pendant  Tune  que  pendant 
l'autre  saison,  le  thermomètre  marque  23  ou  2/1  degrés,  quelle 
qu'ait  été  la  température  dix  minutes  avant  la  pluie. 

Les  saisons  ne  s'établissent  pas  ici  avec  la  régularité  et  la  rigueur 
que  l'on  observe  le  plus  souvent  sous  les  tropiques.  Cela  tient 
sans  doute  en  partie  au  voisinage  de  l'équateur,  qui  place  -Déli 
presque  dans  la  région  des  calmes,  et  sans  doute  aussi  à  des  con- 
ditions locales  difficiles  à  apprécier.  En  septembre  les  pluies  com- 
mencent; elles  sont  au  maximum  en  octobre  et  en  novembre, 
diminuent  en  décembre  et  devraient  cesser  en  janvfer;  souvent  il 
n'en  est  pas  ainsi,  et  une  seconde  petite  saison  des  pluies,  qui  a 
lieu  vers  la  fin  de  mars,  se  trouve  rattachée  à  la  grande  par  une 
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série  d'averses.  En  somme,  mai,  juin  et  juillet  sont  les  seuls 
mois  qui  méritent  le  nom  de  saison  sèche.  A  cette  époque  on 
peut  voir  trente  etquarante  jours  sans  qu*i)  tombe  une  goutte  d'eau, 
mais  ce  fait  est  exceptionnel;  le  plus  souvent  il  ne  se  passe  pas  une 
semaine  sans  quelque  grand  orage  qui,  né  des  montagnes,  passe 
sur  la  plaine  et  atteint  le  détroit  de  Malacca,  où  les  marins,  qui 
en  connaissent  la  violence,  le  désignent  sous  le  nom  de  «un  Su- 
matra ». 

S'il  me  fallait  définir  le  climat  de  Déli,  parmi  les  climats  tro- 
picaux, je  dirais  que  c'est  un  climat  humide.  Non  seulement 
nous  avons  vu  les  pluies  venir  avant  l'heure  et  persister  après 
le  changement  de  mousson ,  mais  encore  il  est  rare  d'observer  un 
jour  sans  nuages;  presque  constamment  le  ciel  se  couvre  vers  les 
onze  heures  du  matin  et  ne  reprend  sa  sérénité  que  dans  la  soirée. 
De  même  encore  il  est  rare  de  voir  une  nuit  claire;  les  étoiles 
sont  presque  toujours  voilées  et  ce  n'est  point  ici  qu'on  pourrait 
observer,  conmie  je  l'ai  constaté  à  la  Jamaïque,  une  ombre  portée 
par  Vénus. 

Cette  humidité  de  Déli  est  rendue  bien  manifeste  par  l'abon- 
dance de  ses  rosées;  la  terre,  chaque  matin,  est  trempée  comme 
s'il  avait  plu,  et  les  végétaux  rafraîchis  et  vivifiés  n'ont  rien  à 
craindre  de  la  saison  sèche  pour  peu  que  leurs  racines  s'enfoncent 
à  quelques  centimètres  dans  le  sol. 

Voilà ,  d'une  façon  abrégée ,  mais  exacte,  les  conditions  de  terrain 
et  d'atmosphère  dans  lesquelles  s'est  trouvé  le  tabac  introduit  on 
ne  sait  à  quelle  époque  dans  l'île  de  Sumatra.  Quel  a  été  le  rôle 
des  Battacks  et  de  leur  mode  de  culture?  Comment  la  sélection 
est-elle  intervenue?  Quelle  a  été  l'influence  du  sol  ou  du  climat? 
Je  ne  saurais  le  dire;  toujours  èst-il  qu'une  variété  de  nicoiianum 
a  pris  naissance  à  Déli.  Elle  appartient  au  groupe  à  feuilles  larges 
enveloppant  le  pétiole  d'une  expansion  foliacée  considérable  qui 
atteint  la  tige  même  et  l'engaine  en  partie;  elle  diffère  de  la  va- 
riété analogue  de  Java  par  une  coloration  beaucoup  moins  foncée 
des  feuilles,  qui  sont  aussi  plus  planes,  à  peine  ondulées  et  moins 
grandes.  Â  côté  de  cette  variété  il  en  est  une  autre  où  le  pétiole 
est  demeuré  libre  et  où  la  feuille  est  moins  large  et  plus  allongée; 
elle  est  moins  estimée,  en  général ,  que  la  première.  Je  dois  dire 
cependant  que  tous  les  planteurs  ne  s'accordent  pas  à  cet  égard, 
fait  de  peu  d'importance  et  qui  montre  seulement,  à  mon  avis, 
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que  les   deux   variétés  voisines  fournissent  des  produits  excel- 
lents. 

Chose  singulière,  c*est  une  propriété  physique  qui  fait  la  valeur 
du  tabac  de  Déli;  qu'il  ait  ou  n*ait  pas  Tarome  du  havane,  peu 
importe;  il  est  caractérisé  par  une  souplesse,  une  élasticité  sans 
rivale,  et  c'est  tout  ce  qu  on  veut  de  lui.  Il  doit  faire  la  robe  du  ci- 
^re  et  ses  qualités  sont  parfaites  pour  fournir  un  vêtement  léger 
et  solide,  fin  et  doux  au  toucher,  sans  une  déchirure,  sans  un  pli, 
sans  une  ride.  Ajoutez-y  une  couleur  d'un  brun  sombre,  une  cendre 
d'un  blanc  irréprochable  et  vous  comprendrez  le  succès  prodigieux 
de  ce  tabac  auquel  on  ne  demande  que  l'apparence. 

La  province  de  Déli  ne  vit  que  par  lui  et  il  semble  refuser 
de  vivre  ailleurs.  Je  crois  pourtant  qu'on  pourrait  encore  tenter 
l'expérience  et  peut-être  réussirait-on  à  l'acclimater  en  Algérie  ou 
dans  le  Lot.  En  tout  cas,  j'en  expédie  une  petite  provision  de 
graines  choisies. 

On  peut  dire  de  Déli  que  ce  n'est  qu'une  vaste  plantation  de  tabac  ; 
je  veux  donc  consacrer  au  tabac  tout  ce  rapport;  d'ailleurs,  en  y 
rattachant  comme  il  convient  l'étude  des  êtres  et  des  choses  qui  ne 
sont  ici  que  pour  la  culture  de  la  précieuse  solanée,  j'aurai  donné, 
je  l'espère,  une  idée  vraie  de  la  colonie  hollandaise  et  suivi  pour 
cela  le  plan  le  plus  naturel. 

Les  Hollandais  ne  sont  pas  les  maîtres  de  Déli;  ils  ne  sont  que 
les  protecteurs  du  sultan  qui  grâce  à  eux  r^ne  à  Labouan  et  com- 
mande aux  datoê  de  Médan,  d'Amperah-Pérak,  de  Soungal,  de 
Bédaguey.  Toute  liberté  ou  du  moins  l'apparence  de  toute  liberté 
est  laissée  au  sultan  pour  les  affaires  qui  concernent  les  Ma- 
lais ou  les  Battacks  soumis;  l'assistant-résident  n'intervient  que 
dans  les  questions  où  les  Européens  sont  en  jeu.  Les  propriétaires 
du  sol  sont  les  datos,  chefs  héréditaires,  possesseurs  des  grands 
fiefs,  plus  riches  et  plus  puissants  que  leur  maitre,  le  sultan, 
n'étaient  les  baïonnettes  de  la  Hollande.  C'est  d'eux  qu'il  faut  obte- 
nir  la  concession ,  pour  soixante-cinq  ans,  des  terrains  propres  à  la 
culture  du  tabac,  concession  qui,  gratuite  d'abord,  a  été  plus  tard 
chargée  d'un  droit  de  i  et  de  2  florins  et  demi  par  haho  et  par 
an.  Le  sultan  ratifie  la  concession  du  dato,  mais  sa  ratification 
n'est  valable  qu'après  la  signature  du  Gouvernement  hollandais, 
qui  vous  autorise  à  défricher  et  à  planter  toute  chose,  hors  le  pa- 
paver  somniferum. 
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Les  concessions ,  d'abord  très  vastes  ,  ont  été  par  la  suite  réduites 
à  5oo  babos  par  Européen;  aujourd'hui  Déli  n'a  plus  de  terres 
qu'au  bord  de  la  mer,  où  l'on  n'ose  pas  essayer  le  tabac;  aussi  n'y 
accord&ton  plus  de  concessions  nouvelles.  Des  tentatives,  la  plu- 
part malheureuses,  ont  été  faites  dans  les  provinces  voisines, 
Langkat  et  Serdang,  où  sept  plantations  ont  dû  être  abandonnées 
l'année  dernière. 

Quand  le  planteur  a  passé  l'inspection,  souvent  fort  difGciie, 
de  son  domaine,  il  choisit  l'emplacement  de  sa  demeure;  le  plus 
souvent  le  choix  m'a  paru  heureux.  Les  petites  rivières  de  Déli 
sont  très  pittoresques,  leurs  bords  encaissés  se  cachent  dans  les 
bambous;  les  cocotiers,  les  pinangs  aux  larges  palmes  en  aiment 
le  voisinage,  tandis  que  de  gigantesques  mimosées  étendent  leurs 
bras  puissants  d'un  bord  à  l'autre  du  cours  d'eau.  Il  a  fallu  con- 
struire la  maison  près  de  la  rivière  afin  d'avoir  de  l'eau  en  abon- 
dance, et  aussi,  quand  on  n'a  pas  été  forcé  de  remonter  trop 
haut,  parce  que  la  rivière  est  la  plus  commode  pour  ne  pas  dire 
la  seule  voie  de  communication  ;  le  pittoresque  ne  perd  rien  à  ces 
nécessités,  au  contraii-e;  cela  est  heureux,  car,  une  fois  la  forêt 
défrichée  et  les  longues  routes  droites  allant  du  nord  au  sud  et  de 
l'est  à  l'ouest  bien  dessinées  dans  les  champs  de  tabac,  il  est  dif- 
ficile d'imaginer  rien  de  plus  monotone.  La  petite  rivière  seule 
nous  garde  un  peu  de  fantaisie. 

Atap  est  un  mot  malais  qui  signifie  «toit»,  il  a  singulièj^ement 
étendu  sa  signification  primitive.  Les  toits  sont  couverts  avec  des 
feuilles  d'une  sorte  de  palmier  nommé  nipa;  ces  feuilles  repliées 
autour  d'une  latte  de  bambou ,  cousues  ensemble  à  l'aide  d'une 
lanière  de  rotan ,  forment  des  sortes  de  feuillets  ayant  environ 
i",6o  de  long  et  5o  centimètres  de  large.  Chacun  de  ces  feuillets 
qui  font  la  toiture  en  se  recouvrant  comme  nos  ardoises,  a  requ 
le  nom  d'atap  ;  si  bien  que  les  murailles  étant  souvent  faites  avec 
ces  mêmes  feuilles  de  nipa ,  on  a  pu  dire  une  maison  d*ataps  et 
même  une  maison  couverte  en  alaps.  Enfin ,  depuis  quelque  temps, 
les  planteurs  ont  remplacé  le  nipa  par  le  lalang  et  Ton  vante  le 
bon  marché  de  ces  ataps  de  lalang. 

Les  maisons  des  planteurs  sont  couvertes  avec  les  ataps ,  et  leur 
couleur  brun  sale,  leur  aspect,  qui  rappelle  quelque  peu  ie  chaume 
vieilli,  est  loin  d'inspirer  l'idée  de  la  richesse  ou  même  du  con- 
fort. Laides  de  loin,  ces  maisons  ne  sont  pas  jolies  de  près,  sauf 

i3. 
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exœption,  et  encore  les  plus  belles  me  paraisfient-ellcs  sans 
doute  ainsi  relativement  aux  autres;  mais  il  ne  faut  parler  ni  d'élé- 
gance, ni  de  grandeur,  ni  de  coquetterie;  un  hangar  est  peut-être 
ce  à  quoi  ces  habitations  ressemblent  le  plus.  Cependant  il  ne 
faut  pas  exagérer;  voyons  le  détail  des  choses. 

Il  est  de  sagesse  vulgaire  d'adopter  en  partie  les  usages  des  po- 
pulations au  milieu  desquelles  on  s'établit.  Les  Européens  qui  se 
sont  fixés  à  Déli  ont  eu  cette  sagesse;  leurs  maisons,  comme  celles 
des  Malais,  sont  construites  sur  pilotis;  cela  est  singulièrement 
laid.  Les  piliers  sont  formés  par  des  troncs  d'arbres  enfoncés  dans 
le  sol  et  supportant  la  maison;  apportés  de  la  forêt  voisine  sans 
que  le  menuisier  ou  le  charpentier  y  ait  mis  la  main,  variés  de 
colorations,  inégaux  de  dimensions,  d'une  rectitude  très  impar- 
faite, ces  matériaux  constituent  un  ensemble  à  faire  frémir  d'hor- 
reur un  architecte  de  notre  Ecole  des  Beaux-Ârts.  Je  ne  ferai 
pourtant  pas  aux  planteurs  le  reproche  d'avoir  adopté  la  vilaine 
méthode  des  Malais,  je  le  leur  ferai  de  ne  l'avoir  souvent  adoptée 
qu'à  demi.  Sa  laideur  en  effet  demeure  alors,  tandis  que  son 
utilité  devient  contestable.  Pourquoi  les  Malais  ont-ils  imaginé 
de  percher  à  2  mètres  du  sol?  Pour  fuir  l'humidité  et  tout 
ce  qu'elle  eqgendre,  depuis  le  rhumatisme  jusqu'au  aioustique. 
Quand  on  a  élevé  son  plancher  de  2  à  3  pieds  et  qu^on  a 
une  vaste  surface  couverte  par  la  maison,  qu'a-t-on  fait?  On 
a  créé  eu  quelque  sorte  un  foyer  d'humidité;  quoi  de  surpre- 
nant alors  aux  visites  répétées  des  scorpions,  des  serpents  ou  des 
scolopendres?  Et  les  nuées  de  moustiques  dès  que  la  lampe  est 
allumée,  à  qui  les  devez-vous?  A  qui  les  raideurs  articulaires 
et  les  endolorissements  musculaires  dont  vous  vous  plaignez  le 
matin? 

Les  maisons  basses  sont  l'exception.  Presque  toujours  la  crainte 
du  tigre,  du  Chinois  ou  du  Battack,  bien  plus  que  les  préoccupa- 
tions d'hygiène ,  a  fait  jucher  le  domicile  à  une  hauteur  respectable, 
d'où  Ton  puisse  voir  de  loin,  qui  présente  des  difficultés  d'esca- 
lade et  qui  fasse  de  la  demeure  une  sorte  de  forteresse;  mais  ces 
dangers  sont  aussi  imaginaires  que  les  moyens  de  défense  seraient 
en  réalité  insuffisants;  la  double  illusion  plait  aux  jeunes  gens  : 
laissons-la-leur. 

Jusqu'ici  pous  n'avons  guère  vu  qu'un  grand  toit  d'ataps,  et 
des  piliers  d'arbres  morts;  montons  l'escalier  qui  conduit  à  la  vé- 
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randah;  alors  seulement  nous  serons  chez  TEuropéen  et  nous 
trouverons  le  confort  et  souvent  le  luxe.  J'entends  parler  du  mobi- 
lier, du  service,  de  la  table,  car  la  maison  a  presque  toujours 
conservé  Tapparence  la  plus  primitive  et  il  faut  même  un  certain 
temps  pour  se  faire  à  ce  contraste  ou,  si  vous  le  préférez,  à  ce  défaut 
d'harmonie. 

Tout  d'abord  vous  n'avez  vu  que  le  toit  d'ataps  porté  à  8  ou 
lo  mètres  au-dessus  du  sol  ;  rien  ne  vous  est  caché  de  la  charpente 
qui  le  supporte.  Arbres  de  la  forêt,  encore  vêtus  de  leur  écorce, 
se  montrent  sans  plus  de  vergogne  que  les  bambous  et  les  rotans 
dont  est  formé  le  squelette  de  la  toiture  que  vous  pouvez  examiner 
dans  tous  ses  détails,  et  qu'ils  soutiennent  de  leurs  grands  bras 
nus.  En  effet,  la  maison  n'est  pas  plafonnée,  et  les  murailles  qui 
séparent  les  chambi*es  ne  sont  que  de  minces  cloisons  d'ataps  dont 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  souvent  2™,5o;  vous  aurez  une  assez 
juste  idée  de  ce  mode  de  construction  en  vous  figurant  une  de 
nos  vastes  granges,  sur  le  plancher  de  laquelle  on  aurait  dressé 
un  certain  nombre  de  paravents. 

La  vérandah  ou  galerie  extérieure  occupe  toute  la  façade  de 
rhabitation,  et  elle  a  souvent  4  ou  5  mètres  de  profondeur.  Ou- 
verte de  tous  côtés  sauf  en  arrière,  elle  est  la  véritable  salle  de  ré- 
ception ;  les  Européens  seuls  et  les  gens  de  service  en  ont  les  hon- 
neurs; on  y  boit  la  bière  de  bienveaue,  à  peine  descendu  de  son 
poney,  et  le  soir  on  y  fume  en  prenant  le  frais.  La  muraille  de 
feuilles  ne  ferme  en  général  que  les  deux  tiers  de  la  vérandah,  un 
tiers  de  chaque  côté,  tandis  que  le  tiers  moyen  est  libre;  il  en  ré- 
sulte un  large  passage  qui  règne  d'un  bout  du  logis  à  l'autre  et  qui 
constitue  le  salon  olTiciel  et  la  salle  à  manger,  à  moins  que  celle-ci 
ne  soit  plus  agréablement  formée  par  une  seconde  vérandah  située 
à  l'arrière  de  la  maison.  De  chaque  côté  du  salon  se  trouvent  les 
chambres  à  coucher.  Il  en  est  toujours  une  et  souvent  deux  toutes 
prêles  pour  Tami  ou  pour  le  voyageur.  Vous  pensez  si  j'ai  à  les 
remercier,  les  chères  hospitalières,  et  vous  me  permettrez  de  le 
faire  ici  même  et  de  tout  mon  cœur. 

L'une  des  chambres,  celle  qui  est  située  habituellement  au  fond 
de  la  maison,  sert  de  bureau  au  planteur;  elle  a  une  porte  de 
sortie  donnant  sur  une  petite  plate-forme  où  conduit  un  escalier 
étroit;  la  se  règlent  les  affaires  de  la  plantation,  le  couli  n'a  pas  le 
droit  d'entier  dans  la  maison,  il  demeure  sur  la  plate-forme;  les 
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tandiU^  eutreAt  dans  le  bureau,  et  quelquefois  aussi  les  Malais  ou 
les  Battacks,  qui  sont  toujours  traités  avec  plus  d'iodulgence  que 
le  couli  chinois  ou  CUng», 

Les  Malais  ont  un  plancher  à  claire^-voie  fait  de  nibon  ou  de 
bambou;  les  Européens  ont  rarement  adopté  cette  méthode;  ils 
ont  des  planches  grossières,  mal  ajustées,  mais  enfin  ce  sont  des 
planches,  on  s  y  sent  solide,  ainsi  qu*avec  les  meubles  dont  on  a 
à  si$  servir;  d'ailleurs  Taspect  désagréable  du  parquet  est  souvent 
masqué  par  de  grandes  nattes  à  bandes  blanches  et  rouges,  fraî- 
ches et  plutôt  jolies. 

Telles  sont  la  plupart  des  maisons  des  Européens  à  Déli;  elles 
sentent  le  provisoire^  ce  sont  des  abris,  ce  ne  sont  pas  des  home; 
souvent  elles  ne  doivent  durer  que  deux  ans  :  lorsque  les  champs 
de  tabac  s'éloignent  trop ,  il  faut  aller  aux  champs  de  tabac;  dans  ce 
dernier  cas,  presque  tous  les  arbres  seraient  bons  pour  construire 
rhabitation;  lorsque,  au  contraire,  le  planteur  compte  y  demeurer 
plus  longtemps,  il  faut  choisir  pour  les  piliers  de  soutien  des  es- 
sences qui  résistent  à  lliumidité  et  aux  insectes;  on  brûle  ou  gou- 
dronne la  partie  destinée  à  être  enfoncée  dans  la  terre,  mais  cela 
serait  encore  insuffisant,  il  faut  du  bois  de  fer^  du  hayou  djokor 
ou  bien  des  troncs  de  monocotylédonées  singulièrement  durs  à  la 
surface  et  que  tous  les  insectes  respectent,  des  nibons  ou  des 
serdangs.  • 

Telles  que  les  voilà,  si  l'élévation  en  est  suffisante,  si  le  défri- 
chement est  assez  étendu  tout  a  Tcntour,  si  Ton  a  ménagé  avec 
soin  l'écoulement  des  eaux  pluviales,  ces  demeures,  en  somme, 
sont  saines;  l'air  y  circule  librement,  et  l'on  y  jouit  d'une  fraî- 
cheur relative.  Elles  en  sont  redevables  à  l'atap.  La  longue  feuille 
de  nipa  est  en  effet  repliée  autour  de  la  laite  de  bambou ,  qui  en  porte 
cinquante  à  soixante  cousues  l'une  à  l'autre;  il  en  résulte  un  petit 
espace,  une  sorte  de  chambre  à  air,  un  petit  grenier,  pour  ainsi 
dire,  entre  les  deux  lames  du  nipa.  De  sorte  que  la  feuille  tournée 
vers  le  plancher  ne  reçoit  jamais  l'action  directe  du  soleil  et  n'est 
par  conséquent  jamais  brûlante  comme  sa  sœur  exposée  à  l'air. 
Sans  s'en  douter  les  Malais  et  les  planteurs  ont  donc  un  étage 
de  uiansardes  et  c'est  pour  cela  que  leur  maison  est  fraîche.  Ce- 

'  Ce  sont  les  chefs  d'escouade;  ils  commandent  à  douze,  quinze,  quarante 
hommes.  Le  tandil  rhef  commande  h  tous  les  coulis  chinois  de  la  plantation. 
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peadant  un  vrai  plafood  à  3  mètres  du  toit  ne  gâterait  rien, 
au  contraire,  malgré  les  idées  de  ces  indigènes,  et  j*en  ai  pour 
preuve  les  quelques  salons  ainsi  laits  à  Feuropéenne,  où  la  fraî- 
cheur de  la  nuit  persiste  une  grande  partie  du  jour.  Je  dirai  que 
ces  maisons  sont  trop  ouvertes.  Lair  chaud  du  jour  y  pénètre 
trop  facilement;  la  brise  de  ii  heures  à  k  heures,  ne  parait 
fraîche  que  parce  qu  elle  facilite  Tévaporalion;  en  réalité  elle  porte 
la  chaleur  avec  elle  et  rend  les  chambres  à  coucher  chaudes  jus- 
qu*après  minuits  D autre  part  latmosphère  humide  que  la  nuit 
fait  toujours  à  Sumatra  enveloppe  le  dormeur  trop  aisément.  Je 
voudrais  donc  des  chambres  que  Ton  put  à  volonté  clore  et  ouvrir 
largement,  et  je  suis  persuadé  que  cette  idée  l'emportera  bientôt 
sur  celle  qui  consiste  à  regarder  un  parapluie  comme  la  meilleure 
maison  aux  Indes  néerlandaises. 

Le  planteur,  sa  famille,  les  Européens  habitent  seuls  la  maison 
principale  de  la  plantation.  Voyons  maintenant  ce  que  sont  les 
dépendances  où  sont  logés  bétes  et  gen». 

Les  maisons  des  serviteurs,  les  écuries,  la  cuisine,  la  salle  de 
bains  sont  disposées  habituellement  sous  Tooil  du  maitre,  à  Tarrière 
de  rhabitation  ;  ce  sont  de  chétives  masures  que  les  demeures  des 
gens  à  gages;  toutes  en  ataps,  à  peine  soutenues  aux  angles  par 
quelques  ti^oncs  de  kayou  djohor;  elles  sont  construites  au  ras 
du  sol,  dont  la  terre  battue,  toujours  humide  malgré  le  petit 
fossé  qui  reçoit  les  eaux  pluviales,  est  Tunique  plancher.  Longue 
de  3  à  4  mètres,  profonde  de  2  à  3  mètres,  chaque  maison- 
nette na  qu'une  chambre,  le  plus  souvent,  et  n'est  habitée  que^ 
par  un  individu;  d'autres  fois  la  maison  est  plus  grande ,  divisée  en 
plusieurs  compartiments,  et  habitée  par  tous  les  serviteurs  ou 
tout  au  moins  par  tous  ceux  d*une  même  race  :  Chinois,  Java- 
nais ou  Clings.  La  porte  est  étroite,  la  fenêtre,  quand  elle  existe, 
est  exiguë,  latmosphère  y  est  chaude  et  humide,  et  pourtant  on 
V  vit. 

Les  poneys  sont  mieux  traités;  du  moins  ils  ont  chacun  leur 
stalle  munie  d'un  bon  parquet  à  2  pieds  du  sol,  la  mangeoire 
est  bien  garnie  de  padi  et  d'herbe  fraîche,  et  chaque  soir  le  toa- 
kang  kouda  (ouvrier  de  chevaux)  a  soin  d*aliumer  un  grand  feu 
au  vent  de  l'écurie,  afin  que  sa  fumée  débarrasse  les  nobles  bétes 
des  moustiques,  buveurs  de  sang.  Oui,  ce  sont  de  nobles  bétes, 
ces  petits  poneys,  descendus  des  hauts  plateaux  du  pays  battack, 
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pleins  de  feu,  de  courage,  rapides,  durs  à  la  fatigue,  élégants  et 
tiers;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d*en  faire  lliistoire,  j*y  viendrai. 
Un  planteur  a  toujours  trois  ou  quatre  poneys;  j'en  sais  un  qui 
en  possède  une  douzaine  et  dont  le  plus  grand  plaisir  est  de  les 
faire  courir,  gambader,  caracoler  devant  lui  chaque  soir  en  champ 
clos.  J'ai  assisté  un  jour  à  la  représentation  et  je  puis  vous  as- 
surer qu'elle  a  son  prix. 

Notre  Victor  Hugo  n'est  pas  seul  à  cultiver  l'antithèse.  Les 
planteurs  ont  mis  Tignoble  à  côté  du  noble  :  à  côlé  du  cheval 
battack  le  cochon  chinois!  Par  exemple  son  iampat  (endroit, 
place,  demeure)  n'est  pas  parqueté;  il  se  creuse  dans  la  fange  des 
trous  immondes  où  il  se  vautre  de  son  mieux  ;  d'une  extrême 
fécondité,  il  est  d'une  grande  ressource  dans  un  pays  où  l'on  n'a 
guère  d'autre  viande  que  le  poulet;  mais  il  a  ses  dangers;  le  tigre 
aussi  en  aime  la  chair  savoureuse;  il  vient  prendre  le  babi  (cochon) 
jusque  sous  la  vérandah,  et  ses  visites  sont  fréquentes.  Dans  la 
dernière  saison  des  pluies,  M.  Th.  a  perdu  vingt-deux  porcs  de- 
venus la  proie  du  royal  voleur. 

Les  poules  ont  aussi  leur  demeure,  où  les  portes  et  les  fenêtres 
sont  ménagées  avec  soin ,  pour  rendre  plus  facile  la  capture  des  mal- 
heureux volatiles;  le  poulailler  aOecte  parfois  une  certaine  ten- 
dance au  gracieux  et  à  1  élégant;  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  dominer 
par  un  pigeonnier  aux  nombreuses  ouvertures,  mais  je  n'ai  point 
encore  vu  les  pigeons. 

Pour  en  finir  avec  les  dépendances  de  la  maison  d'habitation. 
Je  n'ai  plus  à  vous  parler  que  de  la  cuisine,  des  bains  et  des 
goudangs, 

La  cuisine  est  vaste;  au  centre,  le  grand  fourneau  où  sept  ou 
huit  feux  peuvent  être  allumés  en  même  temps,  le  four  pour  faire 
le  pain,  à  une  extrémité,  à  l'autre  un  grand  iampat  api  (place 
de  feu)  où,  dans  une  énorme  bassine  en  métal,  on  fait  bouillir  l'eau 
qui,  après  filtration,  sera  servie  pour  boire;  enfin  les  divers 
ustensiles  de  cuisine ,  sans  oublier  la  pierre  à  carry, 

La  salle  de  bains,  où  les  Hollandais  ont  la  singulière  coutume 
de  placer  la  chaise  percée,  est  élevée  de  quelques  pieds  au'^dessus 
du  sol  et  munie  d'un  parquet  en  planches  faiblement  inclinées 
pour  l'écoulement  de  l'eau,  ou  d'un  parquet  en  lames  de  nibon, 
légèrement* écartées  les  unes  des  autres,  de  façon  encore  que  l'eau 
s'échappe  aisément.  Ce  n'est  pas  en  eilèl  un  bain  véritable  (|u'on 
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a  coutume  de  prendre  une  ou  deux  fois  par  jour  à  Déli;  on  ne 
trouve  pas  de  baignoires  dans  le  tampat  mandi  (place  à  baigner], 
mais  une  barrique  ou  une  cuve  pleine  d*eau  et  un  petit  seau  en 
bois  que  Ton  remplit  d'eau  cinq  ou  six  fois  et  qu'on  se  verse  sur 
la  tête  :  le  bain  est  pris. 

Legoudang  est  le  magasin  où  Ion  serre  les  instruments  d'agri- 
culture, les  chapeaux  chinois,  les  parangs  (grands  couteaux)  ma- 
lais, les  provisions  de  toute  sorte  (riz ,  vin ,  bière,  boîtes  à  conserves 
de  tous  les  pays,  etc.  etc.)  si  nécessaires  au  planteur,  qui  a  tou- 
jours tant  de  difficultés  pour  les  renouveler,  vu  les  distances  et 
les  mauvaises  routes.  Aussi  le  goudang  est-il  plus  solidement  con- 
struit et  mieux  fermé  que  les  maisons  des  domestiques  ou  les  ha- 
bitations des  animaux.  Souvent  il  est  clos  de  nibon,  et  occupe  le 
dessous  même  de  la  maison,  quelquefois  encore  une  chambre  de 
rhabitation  lui  est  consacrée. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  donner  aujourd'hui  la  vie  à  cette  de- 
meure. Il  faut  avoir  fait  plus  ample  connaissance  avec  la  planta- 
tion pour  comprendre  le  planteur.  D'ailleurs  la  grande  saison  des 
pluies  touche  à  sa  fin,  et  il  est  temps  de  jeter  bas  les  arbres,  si 
nous  voulons  avoir  des  champs  à  distribuer  aux  coulis  chinois,  dès 
le  mois  de  janvier,  comme  il  convient,  ou  en  février  au  plus  tard. 

Il  s'est  établi  entre  les  diverses  races  une  division  du  travail  qui 
n'est  pas  sans  intérêt.  Les  Malais  conduisent  les  sampans  comme 
personne,  les  Battacks  manient  le  heliong  (hache  battack)  avec  la 
plus  grande  habileté,  le  Chinois  plante  et  cultive  le  tabac,  le  Cling 
fait  les  routes  et  les  fossés,  et  le  Boyang  construit  les  banksals  (han- 
gars). 

Le  défrichement  se  fait  à  l'entreprise,  pour  employer  la  locution 
des  planteurs,  c'est-à-dire  qu'entre  le  planteur  et  un  Battack  est 
passé  un  contrat  par  lequel  ce  dernier  s'engage  à  livrer  dans  un 
temps  donné,  pour  une  somme  convenue,  tant  de  bahos  de  la 
forêt  entièrement  défrichés,  ou  plutôt  à  couper  les  arbres  grands 
ou  petits  sur  une  étendue  de  tant  de  bahos;  le  véritable  défriche- 
ment est  effectué  plus  tard  par  le  Chinois.  Le  prix  moyen  est 
de  ^  à  5  dollars  par  baho.  Une  fois  le  contrat  signé,  le  planteur  n*a 
plus  à  se  préoccuper  de  rien ,  il  n'a  pas  de  surveillance  à  exercer, 
pas  d'ordres  à  donner,  il  n'a  pas  à  fixer  les  heures  du  travail,  ni 
à  intervenir  dans  les  dispositions  particulières  qui  lient  son  chef 
d'entreprise  avec  les  hommes  qu'il  emploie. 
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Ceuxrci  sont,  pour  ia  plupart,  des  Battacks  venus  des  monta- 
gnes, à  trois  ou  quatre  jours  de  nuurche,  quelques-uns  même, 
aux  longs  cheveux,  arrivent  du  lac  Tobah,  et  bien  qu'ils  renon- 
cent ici  à  leurs  habitudes  d anthropophagie,  leur  aspect  conserve 
réellement  quelque  chose  de  féroce  et  presque  d'horrible  qu'on 
trouve  bien  rarement  chez  leurs  compatriotes  d'autre  race  et 
d'autres  mœurs.  J'ai  remarqué,  à  propos  des  Battacks,  un  fait  déjà 
observé  quelquefois,  notamment  dans  les  Andes;  les  hommes  de 
la  montagne  sont  plus  noirs  que  ceux  de  la  plaine,  ce  qui  pourrait 
bien  trouver  son  explication,  du  moins  pour  les  Battacks,  dans 
les  simples  conditions  extérieures.  L'épaisse  forêt,  toujours  sombre, 
ne  couvre  que  les  terres  basses,  les  plateaux  sont  vêtus  simplement 
de  grandes  prairies  où  rien  ne  garantit  des  rayons  directs  du 
soleil. 

Un  autre  fait  dont  Texplication  me  parait  au  contraire  devoir 
être  cherchée  dans  la  race  mérne^  c'est  que  les  Battacks  de  la  plaine 
sont  souvent  beaucoup  plus  clairs  que  leurs  frères  malais  qui  ha- 
bitent à  côté  d'eux.  Quoi  qu^il  en  soit,  ces  demi'&auvages  sont  de 
braves  gens.  Ils  exécutent  leurs  contrats,  ils  ne  sont  pas  voleurs, 
ils  n'ont  encore  assassiné  personne,  mais  ils  ne  veulent  pas  être 
maltraités,  et  vingt  mille  ataps  brûlés  en  une  nuit,  après  déclara- 
tion de  guerre,  ont  appris  à  M.  X.  qu'il  fallait  les  respecter.  J'ai 
fait  ailleurs  une  étude  plus  complète  de  ce  petit  peuple,  je  ne 
veux  ici  m'occuper  que  des  bûcherons  et  j  y  arrive. 

Petit,  mais  vigoureux,  le  Battack  entre  dans  la  forêt  armé  de 
son  parang,  sorte  de  long  couteau  au  petit  manche,  à  la  lame 
large  et  faiblement  convexe  sur  le  tranchant.  Avec  ce  couteau, 
il  se  fait  une  route,  il  abat  les  rotans,  il  coupe  les  lianes,  et 
bientôt  toute  la  jeune  forêt,  toute  cette  végétation  tumultueuse 
qui  rend  les  chasses  impossibles  et  la  marche  même  impraticable 
le  plus  souvent,  en  dehors  d'étroits  sentiers,  tout  cela  est  à  terre 
et  le  bûcheron  peut  approcher  un  ennemi  digne  de  lui.  Alors  il  a 
laissé  son  parang;  il  a  saisi  le  beliong  et  ayant  observé  de  quel 
coté  larbre  s'incline,  il  a  fait  une  première  et  profonde  blessure. 
Les  coups  suivent  les  coups  et  bientôt  le  fier  habitant  des  forêts 
ofire  une  large  plaie  ouverte.  Alors  le  Battack  s'éloigne;  il  choisit 
une  victime  nouvelle,  puis  une  autre,  puis  une  encore  si  cela  est 
possible,  c'est-à-dire  s'il  en  trouve  qui  soient  situées  à  peu  près 
dans  le  même  plan.  La  dernière  frappée  tombera  la  première;  un 
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craquement  s  est  fait  entendre,  il  est  temps  de  fuir;  Tarbre  sm- 
cline;  c'est  un  horrible  déchirement,  il  tombe  et  dans  sa  chute, 
rencontrant  son  frère  blessé  il  Ten traîne;  ainsi  trois  ou  quatre 
géants  des  bois  tombent  ensemble  avec  un  bruit  formidable  et, 
faisant  trembler  la  terre,  ils  proclament  au  loin  la  puissance  de 
la  petite  main  de  Thomme.  Un  cri  aigu  a  répondu  à  ce  tonnerre  : 
c'est  le  Battack  voisin  qui  félicite  son  camarade.  Mais  parfois 
le  géant  est  trop  colossal ,  ses  racines  comme  autant  de  murailles 
s'étendent  à  5,  6  et  8  mètres  autour  de  lui,  alors  le  Battack,  agis- 
sant de  ruse,  construit  un  échafaudage  qu'il  élève  jusqu'au  point  où 
l'arbre  peut  être  attaqué,  et  c'est  là,  monté  sur  les  frêles  bambous, 
qu'il  ne  craint  pas  de  le  frapper  jusqu'à  ce  qu'il  l'étende  à  ses 
pieds. 

Partout  où  il  y  a  des  arbres  à  couper,  on  emploie  de  préfi^ence 
les  Battacks,  qui  sont  passés  maitres  dans  l'art  de  potong  hayon, 
«  couper  les  arbres  ».  Ainsi  ils  ouvrent  les  routes  à  travers  la  forêt, 
comme  ils  ont  préparé  le  défrichement  des  champs  de  tabac. 

Sauf  la  route  de  Labouan  à  Médan,  le  Gouvernement  hollan- 
dais, pas  plus  que  celui  du  sultan  de  Déli,  ne  se  préoccupe  des 
voies  et  moyens  de  communication  entre  les  divers  kampongs 
ou  les  diverses  plantations;  et  les  kampongs  se  ^trouvant  satis- 
faits par  des  sentiers  de  3  pieds  de  large  tracés  dans  la  forêt  ou 
dans  le  laiang,  les  planteurs  sont  obligés  de  faire  eux-mêmes 
toutes  les  routes  qui  doivent  servir  à  l'exploitation  directe  de  la 
terre  ou  établir  les  communications  avec  les  terres  voisines.  Ge 
travail  appartient  aux  Clings;  je  nen  connais  pas  de  plus 
pénible,  et  je  ne  m'explique  pas  comment  le  plus  dur  des  la- 
beurs est  précisément  celui  qu'exécutent  le  mieux  les  plus  pares- 
seux des  hommes. 

Les  Clings  sont  des  émigrés  comme  les  Chinois.  Ils  viennent  de 
l'Inde,  dont  ils  occupent  la  côte  orientale  au^lessous  du  Bengale, 
et  d'où  la  misère  les  chasse.  A  Madras,  ils  trouvent  à  s'embarquer 
gratuitement  ou  du  moins  à  crédit ,  sur  un  navire  qui  les  conduit  à  Pe- 
nang  ou  à  Singapour.  Là ,  un  négociant  en  coulis  paye  le  prix  delear 
passage  et  les  emmène  chez  lui,  où  il  les  enferme  soigneusement  : 
ils  sont  devenus  ses  débiteurs,  sinon  sa  propriété.  Il  n'a  d'ailleurs  à 
les  garder  que  peu  de  jours  avant  de  les  céder  à  quelque  planteur; 
ce  dernier  lui  rembourse  l'argent  avancé  pour  eux,  complète  une 
avance  d'une  vingtaine  de  dollars  que  le  couli  aura  à  rendre  par 
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tardent  pas  et  bientôt  les  gestes  les  plus  expressifs;  les  ennemis  se 
rapprochent,  s'insultent,  se  provoquent,  se  défient;  il  semble 
qn^ls  vont  se|eter  Tun  sur  Tautre  et  combattre  un  combat  mortel. 
Vous  pouves  revenir  dans  un  quart  d'heure,  ils  auront  les  mêmes 
poses  superbes,  pas  un  coup  n'aura  été  ni  donné  ni  reçu. 

Je  n'oserais  porter  contre  ces  panvres  gens  l'accusation  de  lâ- 
cheté, il  en  est  qui  m'ont  fourni  des  preuves  de  courage,  mais 
c'est  l'exception,  et  j'en  ai  vu  pleurer  comme  une  femme  ne  le 
ferait  pas,  pour  le  simple  pansement  fort  pea  douloureux  d'une 
blessure  légère. 

Ce  qu'il  est  impossible  de  leur  épargner,  c'est  le  reproché  d'être 
au  nombre  des  ivrognes  des  plus  endurcis.  C'est  le  gin  et  le  samsou 
qu'ils  préfèrent;  ils  dépensent  à  boire  presque  tout  ce  qae  le  jeu 
leur  laisse  d'argent;  ils  ne  fument  ni  tabac  ni  opium,  mais  ils 
boivent  sans  mesure,  et  pour  ainsi  dire  sans  choix,  toute  boisson 
forte  en  alcool. 

Enfin  il  faut  encore  reconnaître  qu'ils  sont  voleurs  à  Toccasion , 
sans  être  des  voleurs  émérites,  et  qu'ils  mentent  avec  une  déplo- 
rable impudeur. 

Sont-ce  là  des  caractères  de  race  P  Je  ne  le  crois  pas.  Les  Clings 
sont  des  vaincus,  des  soumis,  des  faibles;  ils  ont  les  vices  qu'en- 
gendre l'esclavage,  mais  ils  pouvaient  avoir  une  autre  destinée. 
Ce  qui  est  bien  à  eux,  an  contraire,  c'est  le  sentiment  artistique 
qui  les  pénètre  inconsciemment;  ils  ont  un  goût  prononcé  pour 
Tomemeotation ,  et  bien  avant  que  la  belle  M"*  Tallien,  si  je  ne 
me  trompe,  eût  mis  cet  usage  à  la  mode  dans  nos  salons  pari- 
siens, ils  portaient  des  bagues  aux  doigts  du  pied.  Les  couleurs 
éclatantes  les  charment,  ils  aiment  les  turbans  rouges  avec  des 
bandes  d'or;  ia  pièce  d'étoffe  en  fonne  de  jupe  qu'ils  fixent  à  leur 
ceinture  est  rouge  aussi  ou  blanche  à  bordure  écarlate,  tandis  que 
celle  dont  ils  font  un  manteau  est  le  plus  habituellement  blanche 
avec  ou  sans  une  étroite  raie,  rouge  toujours.  Il  est  certain  que 
ce  rouge  éclatant  et  ce  blanc  de  neige  vont  admirablement  à  leurs 
traits  d*â>ène;  il  n'est  pas  moins  certain  qu'ils  portent  ce  costume 
avec  une  fierté  de  Castillan  et  qu'ils  jettent  sur  leurs  épaules  un 
manteau  drapé  comme  Teut  souhaité  un  Grec.  Tel  est  le  jeune 
CUng  au  matin  d'un  jour  de  fête,  en  harmonie  merveilleuse  avec 
la  grande  forêt  verte,  baignés  tous  deux  dans  les  rayons  d'or  du 
soleil.  Mais  la  misère  humaine  ne  saurait  s'incamer  plus  triste. 
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plus  lugubre  que  dans  le  vieux  Giing»  maigre  et  tremblant,  à 
peine  couvert  de  quelques  lambeaux  d*étoffe  sales  et  sans  forme; 
accroupi  dans  quelque  coin,  il  n'ose  même  se  plaindre,  Thumilité 
est  presque  devenue  de  Tabjection ,  et  Ton  est  presque  honteux  de 
voir  jusqu'où  Thomme  peut  tomber;  pauvre  race!  Un  paria  sans 
doute  m'a  laissé  cette  pénible  impression;  les  plus  nombreux 
parmi  les  Clings,  exilés  volontaires,  sont  des  parias,  et  leurs 
frères  d'autres  castes  les  traitent  ici  même  avec  un  singulier  mé- 
pris. Les  castes  demeurent  aussi  sévèrement  distinctes  à  DéK 
qu'elles  peuvent  l'être  aux  Indes;  rien  n'a  pu  faire  consentir  mon 
sais,  après  une  marche  de  sept  heures,  à  partager  le  repas  et  la 
chambre  de  ses  compatriotes  de  caste  inférieui^.  «  Je  préférerais 
mourir,  >  me  disait-il  avec  un  accent  convaincu.  La  plupail  des 
Clings  sont  bouddhistes,  un  grand  nombre  sont  mahomélans, 
quelques-uns  sont  chrétiens.  Il  est  triste  de  dire  que  ces  derniers 
sont  les  plus  mauvais.  Jugez  ce  qu'ils  doivent  boire,  quand  il  est 
peu  de  vrais  croyants  qui  ne  soient  ivrognes  malgré  leur  foi  dans 
l'islam.  D'ailleurs,  les  convictions  religieuses  ne  sont  pas  bien  pro- 
fondes, et  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  chrétien  redevenir  maho- 
métan  et  embrasser  de  nouveau  la  religion  du  Christ  pour  peu 
que  SOS  passions  ou  son  intérêt  l'engagent  à  faire  un  nouveau 
choix.  On  voit  rarement  les  Clings  se  livrer  à  de»  pratiques  reli- 
gieuses dans  les  plantations;  seulement,  quelquefois  en  passant 
auprès  d'une  de  leurs  maisons,  vous  êtes  frappés  par  un  psalmodie-^ 
ment  tout  semblable  à  celui  des  prêtres  catholiques;  ce  sont  quel- 
ques Clings  réunis  pour  lire  les  livres  saints  ou  pour  réciter  une 
pfière  à  leur  Bouddha. 

Dans  toutes  les  plantations  il  y  a  toujours  quelques  femmes 
clings.  Elles  retiennent  les  hommes,  et  il  n'est  pas  rare  qu'un  plan- 
teur avance  à  un  bon  couli  4o  et  5o  dollars  pour  qu'il  puisse  se 
marier.  Le  mariage  n'est  autre  chose  que  l'achat  de  la  femme;  il  en 
est  à  4  ou  5  dollars,  ce  ne  sont  pas  des  perles;  il  en  est  à  4o, 
5 G  dollars  et  plus,  orgueil  des  coulis.  L'homme  peut  vendre  sa 
femme  et  celle-ci  devient  la  légitime  épouse  du  nouvel  acqué- 
reur. 

La  femme  cling  est  aussi  noire  que  l'homme,  bien  qu'elle  vive 
à  la  maison,  et  elle  n'a  pas  plus  de  mollet  que  lui,  mais  elle  a 
comme  lui  une  splendide  chevelure,  des  traits  d*une  régularité 
souvent  parfaite,  les  yeux  grands  et  beaux,  les  dentis  admirables, 
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sauf  ic  si  ri.  Les  épaules  sont  trop  carrées .  la  cambrure  est  très  forte, 
le  bassin  très  large,  les  seins,  développés,  sont  coniques  et  toai- 
bants,  les  mains  sont  petites  et  bien  faites,  conmie  les  pieds.  Mais 
ce  qui  fait  la  femme  cling,  c'est  son  allure,  son  maintien;  elle 
marche  avec  la  fierté  d'une  reine,  il  n'est  pas  une  de  ses  poses,  un 
de  ses  gestes  qui  ne  révèle  un  sentiment  intime  de  la  forme  et  de 
Tart;  elles  portent  le  même  sarong  que  les  Malaises,  la  même  jupe 
qui  couvre  celles-ci  les  habille.  Je  crois  aussi  que  la  même  éloCTe  en 
forme  d'écharpe  sert  aux  deux  races  pour  cacher  leur  poitrine; 
les  Malaises  ne  savent  que  se  fagoter  maladroitement,  les  Clings  se 
drapent.  Les  couleurs  éclatantes  plaisent  aux  femmes  clings  autant 
qu'aux  hommes  de  leur  race.  Le  rouge  surtout,  écarlate  ou  pourpre, 
les  ravit;  quelquefois  elles  adoptent  le  jaune  d'or,  très  rarement 
le  brun,  et  le  blanc  par  exception.  Je  suis  persuadé  que  si  les  bi- 
joux ne  servaient  qu'a  orner,  s'ils  n'avaient  pas  leur  valeur  intrin- 
sèque, s'ils  ne  disaient  pas  «je  suis  riche»,  je  suis  persuadé  que 
les  femmes  clings  y  mettraient  plus  de  goût  et  ne  porteraient  pas 
jusqu'à  huit  ou  dix  bagues  à  un  doigt  comme  une  de  nos  braves 
épicières  enrichies.  Les  bagues  d'argent  sont  aussi  multipliées  aux 
orteils  qu'aux  doigts,  et  les  anneaux  d'argent  ornent  les  chevilles 
conmie  les  poignets.  Il  va  sans  dire  que  les  oreilles  portent  des 
pendants  de  tout  genre  et  de  toute  dimension,  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent, bien  rarement  d'or,  et  que  le  cou  est  entouré  de  colliers  de 
verroteries  à  défaut  de  perles;  malgré  une  abondance  qui  devient 
parfois  une  surcharge,  ces  ornements  ont  leur  pittoresque,  ils  peu- 
vent encore  souvent  garder  le  nom  de  parure;  mais  je  ne  puis  dé- 
fendre le  joyau  nasal.  Assurément  il  est  bizarre,  et  j'accepte  que 
ce  soit  un  morceau  délicat  d'orfèvrerie ,  mais  que  vient-il  faire  sur 
la  narine  gauche  ou,  pis  encore,  sur  les  deux  narines?  Sans  doute 
les  Clings  comprendraient  peu  mon  manque  de  goût;  il  n'est  pas 
une  femme  qui  n'ait  au  moins  la  narine  gauche  percée. 

Toutes  les  qualités  physiques  de  la  race  cling  se  trouvent  chez 
les  enfants,  tandis  qu'ils  n'en  ont  pas  encore  les  vices.  Aussi  est-il 
difficile  d'ioiaginer  une  grâce,  une  gentillesse,  une  distinction  na- 
tive plus  entières  que  chez  ces  petits  négrillons.  Ils  courent  tout 
nus  par  les  chemins  et  vous  regardent  avec  leurs  grands  yeux 
étonnés,  la  mine  craintive,  car  ils  ont  appris  de  bonne  heure  à 
redouter  l'orang  pouté,  l'homme  blanc.  Us  sont  nus,  ai-je  dit,  et 
cela  est  parfaitement  exact.  Déjà,  pourtant,  ils  ont  des  parures;  les 
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bracelets,  les  anneaux  de  chevilles,  les  colliers  sautent  avec  eux  et 
se  dessinent  blancs  sur  ces  petits  membres  de  jais. 

Tous  les  Clings  répondenl-ils  aux  traits  que  j'en  ai  tracés?  As- 
surément non.  Les  exilés  de  Tlode  n'appartiennent  pas  à  une  race 
pure,  ou,  si  Ton  préfère,  el  cela  peut-être  est  plus  vrai,  ils  n'appar- 
tiennent pas  à  une  seule  race;  ils  différent  entre  eux  autant  que 
les  Bavarois  diffèrent  des  Prussiens,  autant  que  les  Piémontais  dif- 
fèrent des  habitants  de  la  Sicile;  la  langue  dravidienne  ne  jouit 
pas  plus  du  privilège  de  faire  une  race  que  la  langue  allemande 
ou  la  langue  italienne.  Donc  il  est  des  Clings  peu  colorés,  il  en  est 
qui  ont  le  nez  aplati  et  les  lèvres  grosses;  ce  ne  sont  pas  les  vrais 
Clings,  ce  sont  eux  peut-être  qui  ont  donné  naissance  au  type 
australien;  les  vrais  Clings  ne  sauraient  descendre  jusque-là  et  je 
pense  qu'ils  seraient  de  mon  opinion,  dût-elle  leur  coûter  la  gloire 
d'être  les  plus  anciens  habitants  du  Dekkan. 

Les  maisons  où  demeurent  les  Clings  sont  souvent  placées  dans 
le  voisinage  de  l'habitation  du  planteur.  Ce  dernier,  d'ordinaire, 
fournit  une  maison  pour  huit  ou  dix  hommes.  Construite  au  ni- 
veau du  sol,  entourée  d'un  mauvais  fossé  pour  recevoir  les  eaux 
pluviales,  couveile  en  ataps,  avec  des  murailles  d'ataps  ou  de 
samir,  sans  autre  parquet  que  la  terre  battue;  elle  peut  avoir  8  ou 
10  mètres  de  long  sur  4  ou  5  mètres  de  large,  et  n'est  formée  que 
d'une  vaste  chambre.  Les  séparations  sont  laissées  au  choix  des 
habitants,  qui  les  font  eux-mêmes,  toujours  en  ataps,  et  la  grande 
chambre  est  divisée  en  quatre,  six  ou  huit  petites  chambres,  soit 
entièrement  séparées,  soit  communiquant  entre  elles.  Il  va  sans 
dire  que  les  cloisons  ne  s'élèvent  guère  qu'à  hauteur  d'honmie, 
cependant  ce  sont  des  cloisons;  le  caractère  du  Cling,  opposé  à 
celui  du  Chinois,  est,  en  effet,  une  certaine  recherche  de  la  vie  in- 
dividuelle, dont  on  peut  d'ailleurs  trouver  la  raison  dans  l'exis- 
tence d'un  nombre  fastastique  de  castes  divers<;s,  dans  l'état  de 
mariage  de  beaucoup  de  Clings,  qui  s'isolent  avec  iear'i^f^^jmille,  et 
encore  dans  une  pureté  de  mœurs  plus  grande.  Le  mobilier  de  la 
chambre  est  fort  simple  :  quelques  planches  mal  jointes  soutenues 
à  3  pieds  de  terre  par  un  méchant  cadre  de  bâtons  constituent  le 
lit;  une  vieille  caisse  renferme  le  padi  (riz  encore  couvert  de  sa 
glume)  ou  le  brass  (riz  dépouillé  de  sa  glume);  dans  un  coin,  une 
couche  épaisse  de  cendres,  avec  deux  ou  trois  demi-lunes  en  terre 
glaise,  représente  la  cuisine  et  les  fourneaux.  Une  marmite  où  cui- 
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sent  les  l^umes  chinois,  une  autre  où  se  fait  le iiaci  (riz  bouilli); 
auprès  de  là,  un  fioîsson  sec  pendu,  quelques  écuelles  chinoises,  et 
c^est  tout.  J'oubliais  la  table  à  manger,  elle  n*existe  pas  toujours, 
bien  s^en  faut,  tant  le  Cling  a  de  paresse  ou  d^indifférence,  car  il 
ne  Tacheté  pas  et  il  la  bientôt  fabriquée.  Quelques  lattes  de  bambou 
attachées  avec  du  rotan  et  fixées  à  quatre  cannes  enfoncées  dans  le 
parquet,  et  la  table  est  faite.  Rien  qui  indique  une  pensée  reli- 
gieuse, mais  encore  dans  ce  taudis  nest*il  pas  rare  de  trouver 
la  preuve  d'un  certain  goût  pour  Tomement  :  c^est  une  page  de 
FlUastration  ou  du  Graphie  collée  sur  une  planche  et  pendue  au- 
dessus  du  lit.  La  plupart  des  maisons  d'aujourd'hui  ont,  sur  leur 
façade,  une  sorte  de  galerie  couverte;  dans  ce  cas,  c'est  sous  la  g;i- 
lerie  qu'on  a  établi  les  fourneaux  et  c'est  là  aussi  que  s'ouvrent  la 
plupart  des  chambres  et  que  les  nombreux  habitants  de  la  maison, 
hommes,  femmes  et  enfants,  se  réunissent  pour  causer,  pour  res* 
pirer  un  air  moins  humide  ou  pour  jouer. 

Quand  nn  Cling  est  marié,  sa  femme  prépare  le  naci  pendant 
qu'il  travaille.  Elle  en  prépare  un  peu  plus  quand  oh  a  un  ami 
très  intime,  autrement  chacun  pour  soi  et  chacun  doit  allumer 
son  feu  et  faire  bouillir  sa  marmite. 

Les  plantations,  comme  les  royaumes,  ont  des  limites  naturelles 
et  des  limites  artificielles.  Les  premières  sont  fournies  par  les 
cours  d'eau ,  les  secondes  sont  données  par  la  boussole.  Un  arbre, 
une  maison,  un  pont,  un  chemin  qui  croise  la  rivière,  servent  de 
bornes;  à  partir  de  ce  .point  on  trace  une  ligne  exactement  parallèle 
an  méridien  du  lieu  ou  à  l'équatenr.  De  là,  pour  la  province  de 
Déli,  une  sorte  de  division  en  cases  d'échiquier,  de  là  aussi  cette 
singularité  que  presque  toutes  les  routes  dans  cet  aimable  pays 
sont  droites  à  désespérer  les  peintres,  et  dirigées  exactement  du 
nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  se  coupant  à  beaux  anglesdroits 
pour  la  plus  grande  joie  des  géomètres  et  des  gens  pratiques.  Un 
seul  chemin  prétend  encore  à  quelque  fantaisie  :  c'est  le  vieux  sen- 
tier malais  qui  appartient  au-public  et  que  le  planteur  est  tenu  de 
respecter,  bien  qu'il  ait  le  droit  de  l'améliorer  autant  qu'il  voudra 
sans  jamais  recevoir  un  douit^  pour  les  travaux  effectués  par  son 
ordre,  mais  pour  le  bien  général.  Dans  un  cas  cependant,  le  Gou- 
vernement malayo-hollandais  accorde  une  redevance  payable  par 
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le  publiera  la  condition  toutefois  que  cette  redevance  soit  volon- 
taire, c'est-aKlire  à  la  condition  que  le  public  ne  soit  pas  tenu  de 
profiter  des  travaux  du  planteur.  Voici  donc  ce  qui  arrive  :  une 
rivière  de  lo  mètres  de  large  coupe  le  grand  chemin,  il  faut  un 
pont  pour  les  charrettes;  je  construirai  le  pont,  mais  à  quelques 
mètres  au-dessus  ou  au-dessous  du  vieux  sentier;  alors  j'aurai  bien 
mon  pont  à  moi  et  celui  qui  voudra  en  faire  usage,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  se  tremper  comme  autrefois,  sera  obligé  de  me  payer 
selon  un  tarif  fixé  par  le  Gouvernement,  [.es  Malais  d'ailleurs  ont 
droit  au  passage  gratuit. 

J^ai  dit  la  largeur  habituelle  des  grandes  routes  malaises;  mOme 
la  tout  est  à  faire  par  le  planteur  et  voici  comment  il  procède  : 
la  direction  exacte  du  chemin  étant  donnée  par  la  boussole, 
des  points  de  repère  sont  choisis  avec  soin  et  indiqués  au  chef 
battack  qui  se  charge  de  préparer  le  travail  aux  coulis  clings.  Les 
Battacks,  en  effet,  sont  seuls  capables  de  couper  les  arbres  au  ras 
du  sol,  comme  il  faut  le  faire  lorsqu'une  route  doit  passer  au 
point  qu'ils  occupaient.  Dans  le  défrichement  habituel ,  l'arbre  est 
attaqué  le  plus  souvent  à  i  mètre  environ  de  hauteur,  c'est  là  que 
le  béliong  le  frappe  avec  le  moins  de  fatigue  pour  celui  qui  le 
manie;  ou  bien  le  Baltack  a  choisi  un  point  plus  élevé  encore, 
parce  qu'il  se  trouvait  monté  sur  un  tronc  renversé  qui  lui  facili- 
tait sa  besogne;  ou  bien  enfin  il  a  fallu  s'élever  jusqu'à  un  point 
où  le  tronc  à  abattre  se  rétrécissait,  cela  n'a  pas  d'importance; 
l'aspect  des  champs  défrichés  en  est  bien  plus  ou  moins  hideux, 
mais  il  importe  peu  pour  la  récoite  du  tabac.  Quand  il  s'agit  de  faire 
uae  route  les  conditions  sont  toutes  différentes,  le  défrichement 
est  spécial ,  et  le  prix  à  payer  aux  Battacks  n'est  plus  celui  qu'on 
leur  donne  pour  jeter  à  bas  la  forêt  à  telle  hauteur  qui  leur  fasse 
plaisir.  En  général,  il  faut  payer  3o  dollars  par  loo  àepax^  de 
longueur,  la  laideur  étant  de  5  depas.  Moyennant  cette  somme,  les 
arbres  sont  coupés  au  ras  du  sol  et  en  outre  leurs  troncs  sont  par- 
tagés en  morceaux  tels  qu'il  soit  possible  aux  coulis  de  les  rouler 
hors  du  chemin.  Les  arbres  de  dimension  exceptionnelle  don- 
nent lieu  à  des  arrangements  à  part.  Il  est  tel  d'entre  eux  que  les 
Battacks  ne  consentent  pas  à  couper  à  moins  de  4  ou  5  dollars. 

Le  premier  travail  des  Clings  est  de  déblayer  le  terrain.  Il  ne 

*  Depas,  brassée  (i",8o  environ). 
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faut  pas  croire  que  ce  soit  petite  besogne;  on  ne  saurait,  sans 
ravoir  vu,  se  faire  une  idée  de  ce  que  peuvent  éli-e  parfois  les  en- 
tassements de  bois  que  la  coupe  de  la  forêt  a  produits  dans  ces 
percées  qui  seront  une  route.  Et  quel  terrain!  Un  sol  détrempé, 
des  flaques  d'eau  puante,  des  trous  profonds,  tandis  que  les  ro- 
tans  vous  attendeiit  avec  leurs  mille  griffes  d  acier.  Cependant 
les  troncs  sont  roulés  peu  à  peu  et  jetés  hors  de  la  voie  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  les  5  depas  réglementaires.  Le  depas,  d'ailleurs, 
est  assez  arbitraire.  Depas,  en  Malais,  veut  dire  brassée;  or,  chez 
les  Battacks  que  j'ai  mesurés,  la  grande  envei^re  a  varié  de  i"',33 
à  i™,8o,  et  je  ne  dois  pas  avoir  rencontré  les  cas  extrêmes.  Tou- 
tefois, il  s'est  établi  presque  généralement  que  le  depas  devait  être 
estimé  à  6  pieds ,  ce  que  les  Français  de  Déli  ont  le  tort  de  trop 
souvent  traduire  par  2  mètres;  s'ils  comptaient  sur  ce  chiffre,  ils 
seraient  volés  de  lo  p.  o/o.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  a  débar- 
rassé la  route  du  bois  qui  l'encombrait,  on  commence  les  fossés. 
Il  en  faut  un  de  chaque  côté,  si  l'on  veut  avoir  quelque  chance 
d'obtenir  un  chemin  durable  et  praticable.  Us  doivent  avoir  4  pieds 
de  largeur  à  la  surface  du  sol,  2  pieds  de  largeur  au  fond  et  3  pieds 
de  profondeur.  On  comprend  que  ces  chiffres  n'ont  rien  d'absolu , 
ils  varieront  avec  la  nature  du  terrain;  souvent  il  est  nécessaire, 
pour  obtenir  l'écoulement  des  eaux,  de  creuser  à  des  profondeurs 
excessives  et  il  en  sera  ainsi  tant  que  les  travaux  de  drainage  se 
feront  à  la  boussole,  tant  que  les  planteurs  n'auront  pas  un  plan 
coté  bien  fait  de  leurs  concessions. 

Les  Clings ,  armés  d'une  longue  bêche  nonmiée  tjankoul,  creusent 
le  sol  fangeux;  on  prend  soin  qu'ils  rejettent  toute  la  terre  de  dé- 
blai d'un  seul  côté,  celui  de  la  chaussée,  afin  d'en  élever  un  peu  le 
sol,  précaution  bien  insuffisante,  hélas!  mais  enfin  toujours  bonne 
à  prendre.  Les  coulis,  lorsque  les  fossés  sont  creusés,  ont  encore  à 
b^her  ou  à  tjankoaler  la  route,  afin  d'enlever  les  racines,  de  dé- 
truire les  petits  végétaux  et  de  permettre  de  donner  au  sol  meuble 
une  foime  en  dos  d'âne,  qui  facilite  l'écoulement  de  la  pluie;  il 
faut  dire  que  ces  divers  résultats  sont  obtenus  très  incomplète- 
ment. Une  route  à  Sumatra  n'est  pas  abandonnée  depuis  six  mois 
que  vous  avez  peine  à  vous  y  frayer  un  passage,  et  sur  les  plus 
fréquentées  vingt  variétés  de  végétaux  opiniâtres  ne  tardent  pas  à 
prendre  possession  du  bord  des  fossés  pour  menacer  bientôt  le 
centre  même  du  chemin.  Les  ornières  ne  sont  pas  plus  longues  à 
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s'y  mo|ilrer«  pour  n'en  plus  disparaître  et  pour  conduire  agréable- 
ment les  eaux  pluviales  dans  des  excavations  chaque  jour  agran- 
dies. 

Lorsque  le  terrain  est  par  trop  bas  et  marécageux  on  n'a  trouvé 
qu'un  moyen  de  donner  quelque  solidité  à  la  route  :  on  couvre  le 
sol  d'une  couche  formée  de  branches  d'arbres  de  la  grosseur  du 
bras,  disposées  parallèlement  les  unes  aux  autres,  perpendiculai- 
rement à  la  voie  et  se  touchant  les  côtes;  sur  cette  rx)uche  on  jette 
du  lalang,  puis  de  la  terre  que  l'on  égalise,  et  Ton  a  un  chemin 
réellement  bon  et  qui  durera  un  certain  temps;  mais  si  le  bois  ne 
coûte  rien,  la  main-d'œuvre  a  son  prix  et  ces  chemins  reviennent 
fort  cher;  il  n'est  possible  de  les  construire  que  sur  des  étendues 
tout  à  fait  limitées. 

La  fréquence  des  ruisseaux,  des  petites  rivières,  des  fossés,  rend 
compte  du  grand  nombre  de  ponts  qu'on  trouve  sur  toutes  les 
routes  de  Déli ;  j'entends  parler  ici  deces  ponts  seulement  qui  ont 
de  i  à  2  ou  3  mètres.  Les  Clings  encore  en  sont  chargés  et  s'en 
acquittent  fort  bien.  A  i  pied  au-dessus  du  niveau  moyen  de 
l'eau  ils  placent  trois  ou  quatre  troncs  d'arbres  très  solides,  régu- 
lièrement espacés  et  parallèlement  au  chemin  qui  est  creusé  pour 
en  recevoir,  en  porter  et  en  cacher  les  deux  extrémités.  D'autres 
troncs  d'arbres  sont  posés  perpendiculairement  aux  premiers;  les 
intervalles  qu'ils  laissent  entre  eux  sont  aussi  bien  bouchés  que  pos- 
sible, d'abord  par  des  branches  encore  solides,  puis  par  d'épaisses 
couches  de  lalang  que  l'on  lasse  de  son  mieux;  la  terre  est  jetée 
par-dessus  tout  cela  et  l'on  a  un  pont  fort  passable  au  niveau  de  la 
route.  Malheureusement,  dans  les  grandes  crues,  ils  constituent 
autant  de  barrages  qui  s'opposent  à  l'écoulement  des  eaux,  puis 
l'humidité  ne  tarde  pas  à  pourrir  tel  ou  tel  des  troncs  d'arbres,  qui 
cède  un  beau  matin,  laissant  un  grand  trou  sans  fond  où  les  po- 
neys et  les  gens  peuvent  se  casser  la  jambe;  ce  sont  des  répara- 
tions continuelles,  comme  des  ennuis  continuels.  On  a  com- 
mencé à  les  abandonner,  malgré  leur  prix  inGme,  pour  les  ponts 
en  fortes  planches,  à  ciel  ouvert  qui  ont  chance  de  durer  plus 
longtemps  et  qui  avertissent  peu  à  peu  du  danger  quand  elles  se 
laissent  ronger  par  les  vers. 

Telles  sont  les  routes  principales  de  la  plantation,  celles  qui 
servent  de  grandes  voies  de  communication,  celles  qui  courent  le 
long  des  champs  de  tabac  et  des  banksals;  les  premières  destinées 
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à  vivre  longtemps,  les  dernières  ne  devant  servir  qoe  deux  années. 
Lies  autres  chemins  ne  sont  que  des  sentitrs  Irxés  par  les  pié- 
tons, natifs  ou  coulis,  à  Texception  de  deux  d^entre  eux.  L^uu  de 
ceux-ci  traverse  par  le  milieu  tous  les  champs  de  coulb;  lautre 
qui  est  perpendiculaire  au  premier  et  qui  le  (ait  communiquer 
avec  la  grande  route,  est  répété  tous  les  dix  champs.  Cette  méthode 
n'est  pas  employée  par  tous  les  planteurs,  die  est  excellente  à  la 
fois  pour  rendre  la  surveillance  facile  et  pour  permettre  aux  coulis 
de  porter  aisément  leur  tabac  aux  banksals.  Le  plus  souvent  des 
fossés  de  deuxième  ordre  longent  ces  chemins;  les  Chinois  eux- 
mêmes  les  creusent  et  en  comprennent  futilité. 

On  voit  que  le  drainage  des  champs  de  tabac  est  lié  de  bien 
près  aux  voies  d'exploitation  ;  cela  toutefois  ne  sulBt  pas  toujours. 
LesQings  alors  sont  encore  chargés  de  faire  le  fossé  reconnu  né- 
cessaire et  lui  donnent  la  largeur,  la  profondeur  et  la  direction 
voulues.  Ce  sont  eux  encore  qui  ont  tout  d'abord  nettoyé  les  petites 
rivières  ou  les  ruisseaux  qui  couraient  déjà  dans  la  plantation; 
pour  tous  ces  travaux  dans  la  vase  et  sous  le  soleil,  ib  n'ont  pas  de 
rivaux;  bien  mieux,  on  serait  souvent  fort  en  peine  ponr  trouver 
des  hommes  qui  consentissent  à  cetle  besogne  répugnante  et  dan- 
gereuse; le  Cling  ne  se  plaint  pas  et  quand  le  soir,  sa  lourde  tache 
laite,  il  se  retourne  et  voit  la  belle  ligne  droite  que  son  fossé  des- 
sine, son  noir  visage  s'éclaire  d'un  sourire  satisfait. 

L'Inde  ne  fournit  pas  que  le  Cling  aux  planteurs  de  Déli;  elle 
leur  donne  aussi  ses  excellents  bœufs'à  bosse.  Ces  petits  taureaux 
sont  doux  comme  des  moutons,  patieuts  et  pleins  de  bonne  vo- 
lonté, ils  rendent  de  très  grands  services  et  ne  seraient  pas  faciles 
à  remplacer.  Pour  quelques-uns  de  leurs  travaux,  cependant,  il  me 
semble  que  «  maître  Aliboron  >  l'emporterait  sur  eux  et  je  m'étonne 
qu'on  n'ait  point  encore  essayé  l'importation  de  l'âne  à  Sumatra, 
le  suis  convaincu  qu'on  y  viendra  et  je  suis  persuadé  que  le  petit 
âne  d'Aden  serait  \ite  acclimaté  ici  et  ne  tarderait  pas  à  s'imposer 
comme  un  serviteur  indispensable.  Mais  je  reviens  aux  taureaux 
de  rinde.  On  peut  estimer  que  leur  nombre  doit  s'élever  à  peu 
près  à  lo  p.  o/o  de  celui  des  coulis  dans  une  plantation  ordinaire. 
C'est  un  assez  gros  capital  d'immobilisé,  leur  prix  moyen  est  de 
70  à  60  dollars,  somme  vraiment  considérable  pour  un  si  chétif 
animal.  Mais  il  faut  aller  le  chercher  au  sud  du  Bengale,  le  porter 
jusqua  Pcnang,  le  parquer  là  et  attendre  lacqucreur,  si  bien  que* 
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le  béocfice  des  marchands  n*est  peut-être  pas  exagéré.  Quoi  qu^il 
en  soit,  les  premiers  jours  passés  à  la  plantation  sont  souvent  fu- 
nestes aux  pauvres  bétes  et  ruineux  pour  le  planteur.  Le  bœuf 
arrive  en  apparence  (rès  bien  portant ^  tout  à  coup  il  se  plaint,  il 
respire  avec  peine,  on  voit  son  ventre  se  distendre,  il  étouffe,  il 
meurt.  L*agonic  a  duré  quelques  heures,  vingt  nunutes  parfois. 
Au  bout  de  quelques  jouis  racrliiuatement  est  obtenu  et  la  santé 
des  ruminants  est,  en  général,  bonne,  sauf  le  cas  d'épizootieoùron 
peut  voir  tout  un  troupeau  mortel lement  frappé  en  une  semaine, 

Jusqu  a  ce  jour,  on  n  a  pas  encore  tenté  Télève  des  bestiaux  à 
Déli,  c'est  une  idée  que  plusieurs  planteurs  ont  l'intention  d'exé- 
cuter bientôt;  quant  à  présent,  ils  n'ont  que  quelques  vaches  lai« 
tières,  maigres  laitières  s'il  en  fût.  Lorsqu'une  vache  indienne 
vous  donne  un  litre  et  demi  de  lait,  vous  êtes  plus  que  content  el 
vous  vous  hâtez  de  lui  préparer  une  copieuse  bouillie  de  riz  afin 
que  demain  sa  générosité  ne  soit  pas  moindre  qu'aujourd'hui.  Les 
vaches,  d'ailleurs,  sont  moins  chères  que  les  bœufs,  on  peut  s^en 
procurer  moyennant  ^o  ou  5o  dollars.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  font 
aucun  travail  et  que  par  suite  le  lait  qu'elles  fournissent  coûte  en- 
core un  assez  joli  prix. 

Toute  la  famille  ruminante,  bœufs,  vaches  et  veaux,  est  confiée 
à  un  vacher  ou  toukang  lemboa  (ouvrier  du  bœuf)  né  sous  le  même 
ciel.  Ce  Cling  reçoit  ses  G  dollars  par  mois  comme  les  coulis  ter- 
rassiers; matin  et  soir  il  conduit  les  troupeaux  dans  les  lalangs, 
qui,  peu  à  peu,  à  force  d'être  foulés  aux  pieds,  cèdent  la  place  à 
une  graminée  moins  haute  et  plus  élégante,  si  bien  que  la  pelouse 
verte,  fraîche  et  douce  au  r^ard  ornera  d'ici  peu  les  alentours 
des  habitations  de  Déli.  Le  toukang  lembou  doit  aussi  maintenir 
propre  le  grand  hangar  qui  sert  d'étable,  attacher  chaque  animal 
au  poteau  qui  lui  est  assigné,  veiller  à  ce  que  la  clôture  en  troncs 
d'arbres  soit  complète  et  en  bon  état,  enfin  allumer  les  feux  qui 
doivent  chasser  les  moustiques  et  surtout  éloigner  les  tigres,  car 
il  n'y  a  pas  souvent  de  portes  à  l'élable  et  le  tigre  est  audacieux. 

Si  le  troupeau  a  son  toukang,  chaque  paire  de  bœufs  a  aussi  le 
sien; celui-ci  préside  au  travail,  tandis  que  le  premier  fNréside  à  la 
promenade,  au  manger  et  au  repos.  C'est  un  Cling  également, 
cela  va  sans  dire.  Quelle  besogne  conviendrait  mieux  à  ces  pares- 
seux que  de  conduire  la  lente  charrette,  et  aussi  qui  saurait  di- 
riger avec  autant  d'habilité  le  pesant  attelage?  Qui  saurait  employer 
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avec  plus  d'à-propos  la  voix  qui  encourage,  le  fouet  qui  stimule 
ou  le  coup  d'épaule  qui  peimet  de  sortir  de  rornière? 

Le  bœuf  à  bosse  de  llnde  méridionale  est  petit;  il  n*a  pas  plus 
de  i^'fio  à  i%20  de  hauteur  et,  delà  pointe  du  museau  àlaracinc 
de  la  queue,  cest  tout  au  plus  s'il  atteint  i'^,8o.  Pour  ces  petits 
bœufs,  les  charrons  de  Pcnang  ont  construit  de  petites  charrettes. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  la  parfaite  ressemblance  qu'elles 
présentent.  Les  planteurs  sont  servis  comme  les  généraux  de  corps 
d'armée  :  il  y  a  en  vérité  dans  tout  Déli  une  même  charrette  ré- 
glementaire. Elle  est  à  deux  roues  de  i°',70  de  diamètre  et  larges 
de  5  centimètres;  les  planches  solides  et  bien  ajustées  que  l'essieu 
porte  à  1  mètre  du  sol  ont  une  longueur  de  2  mètres  sur  i  mètre 
de  large;  le  timon  est  long  de  s  mètres  également.  Les  côtés  de 
la  charrette  sont  fermés  par  des  planches  jusqu  a  4o  centimètres 
de  hauteur;  en  outre,  un  cadre  assez  solide  porte  un  petit  toit  cou- 
vert d'ataps.  L'orifice  que  les  pointants  du  toit  laissent  entre  eux  est 
précisément  de  i  mètre  de  hauteur  et  de  i  mètre  de  largeur.  Le 
volume  utilisable  et  couvert  de  la  charrette  est  donc  précisément  de 
2  mètres  cubes;  c'est  l'espace  qu'occupent  200  ataps.  Ainsi,  pour 
transporteries  10,000  alaps  nécessaires  pour  recouvrir  un  banksal 
il  faudra  faire  cinquante  voyages. 

Les  bœufs  sont  attelés  de  la  façon  la  plus  simple.  Une  forte  che- 
ville de  fer  fixe  à  l'extrémité  antérieure  du  timon  une  pièce  de 
bois  épaisse  de  i5  à  20  centimètres  et  longue  de  i"*,6o;  cette  pièce 
de  bois  placée  transversalement  offre  elle-même,  à  20  centimètres 
de  chacune  de  ses  extrémités,  un  trou  vertical  dans  lequel  passe 
une  cheville  de  bois  arrondie  et  solide,  longue  d'un  demi-mèlrc 
environ.  Le  Cling  soulève  le  timon  et  appelle  ses  bœufs,  qui  vien- 
nent se  placer  de  chaque  coté  du  timon  «  baissent  la  tête  et  reçoi- 
vent sur  leur  cou  la  lourde  barre  transversale,  tandis  que  les  longues 
chevilles  de  bois  s'opposent  à  tout  glissement  en  dehors.  C'est  fini, 
les  bœufs  sont  attelés.  Le  Cling  les  dirige  de  la  charrette,  sur  le 
bord  de  laquelle  il  s'assied  avec  majesté.  Pour  cela  il  tient  en 
maiiis  une  corde  grossière  qui  va  s'attacher  à  la  corde  fine  et  solide 
dont  les  bœufs  ne  sont  jamais  débarrassés  et  qui,  traversant  leurs 
naseaux,  permettrait  toujours  de  s'en  rendre  maître,  s'il  prenait 
fantaisie  de  se  révolter  à  ces  plus  soumis  des  esclaves. 

Lorsque  la  plantation  est  située  sur  une  rivière  navigable,  tous 
I^esgcands  approvisionnements  se  font  par  eau ,  à  l'aide  des  sampans 
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couduils  à  la  perche  par  les  Malais.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  rivière 
utilisable,  tout  se  fait  avec  les  petites  charrettes  que  j'ai  décrites; 
daos  ce  cas,  leur  nombre  doit  nécessairement  augmenter  avec  la 
distance;  tel  planteur  en  a  chaque  jour  une  quarantaine  par  les 
chemins.  Cest  surtout  le  mauvais  état  de  ces  chemins  qui  fait 
consei'ver  ce  petit  véhicule,  et  encore  combien  de  fois  faut-il  suer 
sang  et  eau  pour  s'échapper  d'une  des  ornières  de  la  grande  route 
de  Médan  à  Labouan  !  Pour  ce  motif  aussi,  Tallurc  des  boeufs 
indiens  est  plus  lente  encore  qu'il  ne  convient  aux  plus  lents  des 
bœufs.  Souvent  la  nuit  survient  avant  qu'on  ait  atteint  la  ville, 
alors  le  Cling  dételle  ses  bétes,  les  attache  à  la  roue  de  la  charrette, 
et,  s'abritant  dans  le  véhicule,  attend  le  retour  du  soleil  pour  re- 
prendre sa  route. 

La  routine  cependant  commence  à  être  battue  en  brèche.  Quel- 
ques planteurs  cherchent  à  utilibcr,  au  moins  en  partie,  les  bois 
de  construction  qu'ils  possèdent.  Ils  louent  des  ioakang  kayou  (ou- 
vrier en  bois)  i5  à  20  dollars  par  mois,  et  leur  font  faire  toutes 
sortes  de  travaux  de  menuiserie,  mais  aussi  ils  essayent  des 
formes  nouvelles  de  charrettes.  On  en  a  même  fabriqué  à  quatre 
roues  qui  ont  rendu  de  grands  services,  au  moins  pour  le  travail 
intérieur  de  la  plantation. 

Le  planteur  logé,  la  foret  abattue,  les  routes  achevées,  les  fossés 
creusés,  les  charrettes  en  état,  il  est  grand  temps  de  diviser  les 
champs  entre  les  Chinois  et  de  s'occuper  des  banksals. 

Les  Chinois!  race  merveilleuse,  pleine  d'élonnements  et  de 
mystères,  vraie  rivale  de  la  race  blanche,  l'ayant  devancée  dans 
le  passé  et  plus  à  craindre  peut-être  dans  l'avenir  qtie  ne  le  sup- 
posent bien  des  Européens.  J'aurais  peur  d'elle  s'il  ne  lui  manquait 
l'instrument  le  plus  nécessaire  pour  le  progrès  :  le  langage.  Il  est 
hors  de  doute  pour  moi  que  la  langue  monosyllabique  des  Chinois, 
cause  de  leur  écriture  formidable,  est  la  cause  aussi,  et  par  cela 
même ,  de  leur  arrêt  dans  la  civilisation.  Si  cette  langue  poiivait 
se  transformer  assez  pour  rendre  possible  une  écriture  phonétique, 
si  les  Chinois  adoptaient  les  chiffres  arabes  (ou  plutôt  indiens) ,  je 
ne  doute  pas  de  l'essor  rapide  qu'ils  prendraient  et  du  rôle  im- 
portant qu'ils  auraient  à  jouer  dans  les  destinées  du  monde. 

En  attendant,  les  Chinois  émigrent,  ils  ont  Singapore,  Malacca , 
Penang,  les  plus  grandes  maisons  de  commerce  sont  à  eux,  ils 
possèdent  les  plantations  les  plus  importantes  de  la  presqu'île. 


—  218  — 

ils  sont  propriétaires  des  -steamers  qui  silioooent  le  détroit  Mais 
aussi  ils  rendent  possible  rétablissement  des  Européens  à  Sumatra. 
Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  sans  les  coulis  venus  du  Céleste 
Empire,  pas  de  culture  du  tabac,  Déli  est  rendu  à  ses  forêts  inac- 
cessibles. 

C'est  à  Penang  ou  à  Singapore  que  les  planteurs  ont  d'abord  été 
chercher  les  Chinois.  Aujourd'hui,  il  y  en  a  beaucoup  dans  la 
province  même,  ce  qui  rend  les  engagements  plus  faciles  dans  les 
cas  pressants.  Dans  les  conditions  normales,  au  contraire,  on  ne 
prend  jamais  un  couli  libéré  ou  un  Chinois  venu  libre  à  Sumatra. 
Le  nouvel  arrivé  ignore,  il  est  vrai,  la  culture  du  tabac,  mais  il 
travaille  mieux,  il  obéit  mieux  et  le  planteur  le  préfère  au  vieux 
résident  qui  connaît  tous  les  tours  de  vieille  guerre. 

Le  Gouvernement  anglais  se  préoccupe  de  la  situation  faite  aux 
Chinois  qu'on  vient  chercher  dans  ses  ports  de  commerce.  11  n'en 
autorise  l'embarquement  qu'après  la  signature  d'un  contrat  agréé 
pai*  lui.  Ce  contrat  entre  coulis  et  planteurs  est,  à  cause  de  cela, 
à  peu  près  toujours  le  même.  Le  couli  est  engagé  comme  cultiva- 
teur de  tabac.  Le  propriétaire  doit  lui  donner  un  champ  défriché 
ou,  du  moins,  lui  assigner  une  certaine  étendue  de  forêt  dont  les 
gros  arbres  ont  été  jetés  bas.  Il  doit  lui  fournir  un  abri,  lui  faire 
chaque  mois  une  avance  suffisante  (3  à  4  dollars)  pour  l'achat  du 
riz  et  du  poisson  sec  nécessaires  a  l'alimentation ,  lui  fournir  enhn , 
en  cas  de  maladie^  les  soins  médicaux  et  les  remèdes.  De  son 
côté,  le  couli  s'engage  à  travailler  régulièrement  dix  heures  par 
jour,  sauf  deux  jours  de  repos  par  mois.  Il  préparera  le  champ,  il 
cultivera  le  tabac,  il  le  coupera  quand  il  sera  mûr  et  le  vendra  in- 
tégralement au  propriétaire  de  l'estate,  moyennant  un  prix  Gié  à 
l'avance,  comme  il  suit  :  i,ooo  pieds  de  tabac,  portant  de  seize  à 
dix^huit  feuilles  en  bon  état,  sans  trous,  bien  mûres  et  de  longueur 
suffisante,  sont  payés  8  dollars.  Mais  le  trop  mauvais  tabac  peut 
être  refusé  par  le  planleur  et  il  a  le  droit  de  ne  donner  que  7,  6, 
5,  2  dollars  pour  les  1,000  pieds,  s'il  juge  qu'ils  n'ont  que  cette 
valeur  :  le  couli  s'en  remet  entièrement  à  son  appréciation. 

£n  vendant  son  tabac,  le  couli  a  rendu  les  avances  qu'il  avait 
reçues;  il  n'est  pas  libéré  pour  cela,  il  s'engage  encore,  par  son 
contrat,  à  terminer  les  travaux  nécessaires  pour  mettre  la  récolte 
en  état  d'être  expédiée  en  Europe.  Il  sera  payé  d'ailleurs  pour  ces 
uouveaux  travaux,  ^it  au  mois  (6  dollars),  soit  aux  pièces,  et 
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devra  assorlir,  faire  fermenter  le  tabac,  coudre  les  nattes,  etc., 
ne  pouvant  réclamer  le  r^lemenl  dé&niiif  de  son  compte  qa*à  la 
(kl  de  Tannée.  S*il  n'a  pas  produit  assez  de  tabac  pour  racheter 
sa  dette,  il  s'engage  à  planter  Tannée  suivante,  et  quand  même  il 
ne  devrait  qu'un  dollar,  il  est  tenu  de  travailler  toute  Tannée.     . 

Telles  sont  les  conditions  habituelles  d'engagement  des  travail* 
leurs  chinois  dans  les  ports  anglais.  Ajoutons  à  cela  qu'il  faut 
leur  faire  une  avance  immédiate  de  1 2  à  5o  dollars  et  qu'il  y  a 
une  prime  à  payer  au  Chinois  chez  lequel  on  trouve  les  hommes 
à  engager.  Cette  avance  première  varie  beaucoup,  conoime  on  le 
voit  par  les  chiffres  que  j'ai  cités.  C'est  un  capital  assez  considé- 
rable et  le  planteur  doit  prendre  garde  de  le  perdre  avec  ses  coulis, 
qui  cherchent  à  lui  échapper  par  tous  les  moyens,  aussitôt  l'avance 
re<^ue.  Aussi  beaucoup  d'entre  eux  ne  payent  qu'à  Labouan.  Us 
passent  alors  Tinspection  des  hommes  engagés  à  Penang  ou  à  Sin- 
gapore  et  n'acceptent  que  ceux  dont  l'apparence  leur  semble  in- 
diquer un  bon  travailleur.  Cependant  il  ne  faut  pas  trop  faire  le 
difficile  et  on  ferme  les  yenx  sur  quelques  spécimens  inférieurs, 
afm  de  ne  pas  trop  mécontenter  les  camarades  et  pour  être  sûr, 
une  autre  fois,  de  pouvoir  renouveler  sa  provision. 

11  y  a  peu  de  planteurs  qui  s'adressent  à  un  seul  négociant  en 
coulis  pour  avoir  ses  cultivateurs.  Les  Chinois  sont  de  provenance 
diverse.  Il  en  vient  de  Macao,  il  y  en  a  du  Nord.  C'est  une  sage 
mesure  que  d'en  prendre  de  différente  origine  :  ils  sont  très  par- 
ticularistes,  chacun  défend  ses  compatriotes  de  clocher  avec 
énergie;  chacun  déteste  la  tribu  de  Tautre  cote  du  ruisseau,  fait 
important,  en  cas  d'émeute  :  si  Ton  est  attaqué  par  Macao,  Ton  sera 
défendu  par  Foutcheou. 

Les  Chinois  sont  loin  d'offrir  tous  les  caractères  qu'on  attribue 
généralement  à  la  race  jaune.  Même  cette  épithète  de  jaune,  il 
arrive  bien  souvent  qu'ils  ne  la  méritent  pas.  Il  en  est  dont  la 
peau  est  presque  blanche,  il  en  est  qui  offrent  une  coloration 
aussi  foncée  que  le  Malais  ou  le  Battack.  Toutefois  les  plus  blancs 
d'entre  eux  ne  sont  pas  roses;  le  pigment  peut  faire  entièrement 
défaut  sous  Tépiderme,  mais  le  réseau  vasculaire  sous-cutané  ou 
dermique  ne  se  laisse  pas  voir,  le  teint  demeure  toujours  mat. 

Un  autre  caractère  de  la  peau  chinoise,  c'est  d'être  glabre.  Ce- 
pendant le  cuir  chevelu  porte  souvent  une  toison  abondante;  les 
cheveux  longs  et  lisses,  du  plus  beau  noir,  sont  tressés  en  queue 
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roulée  sur  ie  sommet  de  la  tête.  Quand  le  planteur  passe  à  coté  de 
son  couli,  la  longue  queue  se  déroule  aussitôt  :  c'est  le  salut  chi- 
nois. Mais  si  les  cheveux  sont  abondants ,  la  moustache  est  bien 
rare  et  la  barbe  n*existe  pour  ainsi  dire  pas.  D'ailleurs  les  Chinois 
se  rasent  la  Qgure,  comme  la  plus  grande  partie  du  cuir  chevelu; 
quelques-uns  seulement  respectent  les  longs  poils  de  chat  qu'ils 
portent  à  la  lèvre  supérieure  :  c'est  Tinfime  exception. 

Le  fameux  œil  oblique  de  la  race  jaune  se  rencontre  plus  sou- 
vent sur  les  porcelaines  que  dans  la  réalité;  ce  qui  est  vrai,  c'est 
la  singulière  façon  dont  s'unissent  les  deux  paupières,  à  leur  angle 
interne  particulièrement  :  tout  à  coup  la  paupière  supérieure 
s'abaisse  vers  l'inférieure  presque  à  angle  droit,  en  passant  un  peu 
au  devant  d'elle  et  en  formant  un  repli  qui  cache  la  caroncule 
lacrymale.  L'angle  externe  est  légèrement  tiré  en  dehors.  Les 
voiles  palpébraux  n'ont  pas  l'ampleur  qu'ils  présentent  dans  notre 
race;  ils  ne  suivent  pas  les  contours  arrondis  du  globe  oculaire, 
mais  demeurent  tendus  presque  verticalement  au  devant  de  lui, 
tandis  qu'ils  s'entr'ouvrent  à  peine.  Aussi  un  peintre  serait-il  fort 
embarrassé  pour  donner  au  Chinois  un  regard  exprimant  l'extase  : 
l'iris  serait  caché  derrière  le  rideau. 

Les  Chinois  ont  le  front  large,  conséquence  de  leur  brachycé- 
phalie;  souvent  ils  l'ont  élevé  et  beau  de  forme.  Il  s'unit  à  la  face 
par  des  courbes  peu  accentuées.  Les  sourcils  sont  peu  marqués, 
aussi  bien  que  les  arcades  sourcilières.  La  racine  du  nez  est  presque 
effacée;  les  pommettes,  au  contraire,  sont  saillantes;  de  sorte  que 
la  face  est  large  et  aplatie.  Le  nez,  souvent  retroussé,  présente 
des  narines  largement  ouvertes;  les  lèvres  sont  fortes,  un  peu 
prognathes;  les  dents  blanches,  bien  rangées,  verticales  ou  peu 
s'en  faut. 

Les  Chinois  sont  grands  et  forts;  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
taillés  en  Hercule.  En  général  bien  proportionnés,  avec  des  épaules 
laides,  des  formes  plutôt  ramassées,  ils  ont  un  mollet  remarqua- 
blement fort;  leurs  masses  musculaires  sont  puissantes,  mais 
pourtant  les  contours  sont  presque  toujours  arrondis;  un  revête- 
ment cellulo-adipeux  efface  en  partie  les  saillies  musculaires  ou 
osseuses  et  donne,  si  on  peut  le  dire,  quelque  chose  de  féminin 
à  la  race  chinoise. 

Ce  qui  précède  est  vrai  pour  la  majorité  des  Chinois  coulis 
de  Sumatra.  Ce  ne  le  serait  plus,  malheureusement,  si  j'avais  à 
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parler  des  Chinois  de  Singapore  ;  la  misère  a  imprimé  son  cachet  sur 
beaucoup  de  ces  pauvres  êtres;  quels  squelettes I  On  ne  comprend 
pas  que  ces  os  décharnés  puissent  encore  se  mouvoir.  Et  ce  n'est 
pas  la  misère  fatale  qu'il  faut  accuser  seule,  c'est  aussi  la  déplo- 
rable passion  du  malheureux.  L'opium  produit  ces  hideurs  dont 
sont  responsables  et  ceux  qui  fument  et  les  Gouvernements,  an- 
glais ou  hollandais,  qui  font  fumer. 

Le  costume  des  coulis  est  très  simple  :  un  chapeau  grossière- 
ment tressé,  adoptant  la  forme  classique  du  chapeau  chinois,  un 
large  caleçon  descendant  à  mi-cuisse;  c'est  peu,  mais  c'est  tout. 
Aux  jours  de  fcte,  le  Chinois,  riche  ou  pauvre,  se  contente  d'un 
hadjou  (sorte  de  jaquette)  blanc,  d'un  large  pantalon  bleu  et  de 
souliers  d'étoffe  à  la  haute  semelle;  seulement  le  riche  porte  une 
ceinture  d'argent  qui  soutient  breloques  et  porte-monnaie  cossus, 
ou  bien  son  badjou  est  fait  de  soie  ou  de  ramie,  ou  bien  encore  il 
se  drape  dans  un  manteau  de  soie  noire  orné  de  dragons  fantas- 
tiques. 

Les  maisons  des  Chinois  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
Clings.  Elles  sont  aussi  construites  toutes  en  feuilles  de  nipa,  et 
n'ont  d'autre  plancher  que  la  terre  battue.  La  disposition  inté* 
rieure  diffère  cependant.  Au  lieu  d'une  série  de  chambres  pour 
une  famille  ou  pour  deux  ou  trois  amis,  la  maison  chinoise  ne 
renferme  le  plus  souvent  qu'une  grande  chambre  où  logera  tout 
le  contçis.  Les  Chinois  sont,  de  tous  les  hommes,  ceux  qui  pra- 
tiquent le  plus  l'association  ;  cinq,  six  ou  huit  associés  forment  un 
contçis  ou  concis,  et,  autant  que  possible,  le  planteur  s'arrange 
pour  donner  une  maison  à  chaque  groupe  d'associés.  Chacun  con- 
struit son  lit,  porté  sur  quatre  pieds  taillés  dans  la  forêt  voisine 
et  formé  de  bambous  fendus  selon  leur  longueur,  puis  aplatis  de 
façon  à  constituer  une  sorte  de  sommier  Tucker.  Sur  ce  sommier, 
le  couii  étend  une  ou  deux  nattes  et  place  l'oreiller  de  bois  que 
tout  Chinois  «  trimbale  •  avec  soi.  Les  lits  sont  disposés  le  long  des 
murailles  de  sorte  que  le  centre  de  la  chambre  reste  libre.  C'est 
là  que  vous  trouverez  toujours  l'autel  des  ancêtres.  Asssurément  ce 
n'est  ni  riche  ni  beau,  mais  c'est  au  moins  la  preuve  d'un  sen- 
timent élevé  et  d'une  profonde  communion  patriotique.  Le  bam- 
bou et  les  bois  légers  du  voisinage  servent  à  construire  et  à  sup- 
porter la  table  et  l'espèce  de  dressoir  qui  constitue  l'autel,  appuyé 
à  une  muraille  de  samir.  Les  petites  tasses  de  porcelaine  sont  dis- 
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posées  symétriquement,  renfermant  Teaii,  le  tlié,  le  riz,  le  piment 
offerts  aux  mânes  des  ancêtres;  il  y  a  aussi  la  petite  lampe  qui 
brûle  sans  cesse  et  Jes  bâtons  rouges  portant  la  résine  qu'on  allu- 
mera au  premier  jour  de  fêle.  En  arrière,  adossée  à  la  muraille 
de  samir,  une  grande  image  peinte  est  pendue.  Elle  représente 
quelque  figure  accroupie ,  fantastique  et  hideuse,  ou  bien  un  dragon 
impossible,  ou  bien  encore  c*est  le  portrait  de  ce  grand  Empereur 
de  Chine  qui  a  donné  de  nouvelles  lois  plus  sages  et  plus  libérales 
à  ses  sujets,  il  y  a  trois  mille  ans,  et  dont  le  portrait,  depuis  cette 
époque,  orne  les  autels.  Cette  grande  image  coûte  i,  2,  3  dollars; 
c'est  le  luxe  principal  de  l'habitation  et  c'est  aussi  la  protection 
de  la  demeure.  Mais  jamais  elle  n'est  achetée  par  les  habitants, 
auxquels  elle  parie  de  leur  patrie,  de  leurs  ancêtres,  de  le^r  grand 
Empereur.  C'est  toujours  un  cadeau  d'un  autre  concis  voisin.  N'y  a- 
t-il  pas  aussi  dans  cette  coutume  quelque  chose  de  touchant  et  de 
fraternel?  Les  Chinois  sont  très  religieux,  bien  que  leur  religion  soit 
d'un  ordre  inférieur  et  que  les  derniers  des  coulis  n'en  comprennent 
pas  l'idée,  cachée  sous  des  pratiques  souvent  singulières.  Beaucoup 
d'entre  eux,  par  exemple,  dans  leurs  prières  comme  dans  leui^ 
offrandes,  ne  songent  qu'aux  OMovais  esprits  qu'ils  redoutent. 
Dieu  est  bon,  disent-ils,  et  ne  me  fera  poiDt  de  mal,  mais  il  faut 
que  je  me  fasse  un  ami  de  l'esprit  méchant.  C'est  dooe  pour  lui 
que  les  résines  brûlent,  que  les  pétards  éclatent  et  que  le  Chino» 
craintif  se  courbe  jusqu'à  terre. 

La  tolérance  chinoise  est  grande,  il  n'y  a  pas  de  querelle  reli- 
gieuse entre  coulis.  Mais  quelle  que  soit  leur  manière  de  les  com- 
prendre, ils  s'associent  dans  leurs  pratiques  religieuses,  et  que  ce 
soit  pour  faire  fuir  le  diable,  pour  l'amadouer  ou  pour  remer- 
cier la  Providence,  avant  de  prendre  possession  de  leur  nouvelle 
demeure,  tous  les  Chinois  se  réunissent  pour  brûler  devant  la 
porte  force  papiers  dorés,  dont  les  dorures  représentent  des  figures 
fantastiques  ou  expriment  les  louanges  du  Créateur  ou  les  maximes 
de  Confucius. 

Pas  une  maison  de  Chinois  auprès  de  laquelle  ne  soit  creusé 
un  large  puits  entouré  de  quelques  ataps,  c'est  la  salle  de  bains 
ou  plutôt  de  douches.  Un  petit  seau  de  bob,  attaché  soit  à  une 
corde  soit,  le  plus  souvent,  à  un  long  rotan,  va  chercher  l'eau  que 
le  couli  se  verse  sur  la  tête  avec  délices;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
se  douche  ainsi,  se  frottant,  se  refrottant  par  tout  le  corps,  après 
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chaque  station  de  travail;  soins  de  propreté  qu'approuve  Tliy- 
girne. 

A  côté  de  la  maison  aussi  se  trouvent  les  pierres  qui  constituent 
le  fourneau  où  Ton  cuit  le  riz.  D'ordinaire  la  cuisine  est  abritée 
par  un  toit  d'ataps;  mais  la  précaution  n'est  pas  toujours  prise  et 
je  me  rappelle  le^ngulier  spectacle  que  je  dus  à  une  ondée  tropi- 
cale :  un  brave  Chinois  se  faisait  bravement  tremper  comme  une 
soupe  tandis  qu'il  protégeait  de  son  large  parasol  la  marmite  et 
surtout  le  feu. 

Vous  verrez  peu  d'habitations  de  coulis  dont  la  porte  ne  soit  om- 
bragée de  quelque  plante  grimpante  s'allongeant  sur  le  toit;  vous 
n'en  verrez  pas  qui  ne  soit  entourée  d'un  jardin  où  s'épanouissent 
les  katjans  aux  fleurs  rouges,  les  aubergines  violettes,  les  patates 
douces  aux  clochettes  roses,  le  chou  de  Chine,  etc.  etc.  Tout 
Chinois  est  doublé  d'un  jardinier,  je  crois  pouvoir  dire  aussi  qu'il 
est  doublé  d'un  porcher.  Beaucoup  de  concis  ont  leurs  porcs, 
comme  ils  ont  aussi  leurs  volailles;  en  tout  cas,  le  tandil  possède 
toujours  un  certain  nombre  de  ces  nobles  bêtes,  et  le  kédey  plus 
encore;  c'est  le  petit  porc  de  l'Empire  du  milieu,  gros,  rebondi, 
replet,  dont  le  ventre  traîne  sur  le  sol,  à  la  peau  rosée,  aussi  dé- 
goûtant à  voir  qu'agréable  à  manger;  à  son  défaut,  on  se  contente 
du  porc  noir  du  pays,  qui  a  bien  son  mérite. 

Ainsi  le  travail  ne  fait  pas  peur  au  couli.  Certes,  il  a  une  rude 
besogne  à  faire  pour  cultiver  son  champ  de  tabac;  n'importe,  il 
trouvera  le  temps  de  cultiver  aussi  son  jardin ,  de  construire  l'auge 
de  ses  porcs,  de  veiller  sur  ses  poules.  Je  ferais  volontiers  du  tra- 
vail la  caractéristique  par  excellence  du  Chinois.  Avec  cela  il  est 
attentif,  persévérant,  tenace,  et  c'est  le  plus  sobre  des  hommes. 
Du  riz  le  matin,  du  riz  le  soir,  poussé  dans  la  bouche  avec  les 
petites  baguettes  carrées;  quelques  légumes  fournis  par  son  jardin , 
un  morceau  de  poisson  sec  comme  régal,  du  thé  léger  pour  bois- 
son ;  pas  d'alcool  ni  de  liqueur  fermentée  quelconque,  sauf  de  rares 
exceptions,  voilà  le  régime  habituel  de  ce  travailleur  modèle.  Mais* 
il  sait  le  prix  de  l'argent,  il  économise,  il  aspire  au  jour  où  un 
capital  de  ICO  à  i5o  dollars  lui  permettra  de  .retourner  en  Chine 
auprès  de  sa  vieille  mère,  de  devenir  propriétaire  fermier,  de 
cultiver  sa  propre  terre,  d'orner  son  jardin,  d'élever  ses  enfants. 
Le  respect,  l'amour  de  la  mère  sont  les  sentiments  qui  dominent 
chez  ces  braves  gens.  Il  n'est  pas  rare  qu'ils  envoient  leurs  é6ono- 
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mies  à  celle  qu'ils  aiment  et  vénèrent  au  delà  de  tout.  Hélas  i  les 
banquiers  chinois  leur  demandent  20  et  3o  p.  0/0  pour  expédier 
une  traite. 

Travailleur,  économe,  le  Chinois  est  encore  obéissant  et  respec- 
tueux. Cependant  celte  dernière  qualité  n'est  pas  des  plus  com- 
munes. Jai  terminé  ou  peu  s'en  faut  la  description  de  la  face  de 
ma  médaille,  il  s'agit  d'en  décrire  le  revers. 

Donc  le  couli  est  souvent  peu  respectueux  ;  non  pas  qu'il  ait  une 
haute  idée  de  sa  dignité,  mais  il  est  gouailleur.  S'il  obéit,  c'est  qu'il 
le  faut;  s'il  est  poli,  c'est  qu'il  a  peur.  Il  craint  l'orang  pouté,  il 
ne  le  respecte  ni  ne  l'aime  (a-t-il  bien  tort?).  Ses  qualités,  il  les  a 
parce  qu'elles  lui  servent,  non  pas  par  l'idée  du  devoir,  de  la  jus- 
tice, de  la  vertu;  il  veut  gagner  de  l'argent  et  retourner  en  Chine; 
son  intelligence  lui  sert  de  règle  pour  sa  conduite,  non  pas  sa  con- 
science ou  son  cœur,  tant  mieux  s'il  y  a  accord  entre  les  inspira- 
tions de  sources  si  diverses  :  il  ne  songe  même  pas  à  s'en  in- 
quiéter. 

Le  Chinois  est  querelleur,  comme  tous  les  peuples  qui  crient, 
et,  contrairement  au  Cling,  il  passe  bientôt  des  paroles  aux  coups, 
mais  sa  bataille  n'a  jamais  rien  de  noble  :  pas  de  défi,  pas  de  duel, 
pas  de  règle  de  combat,  il  saisit  la  première  arme  qu'il  trouve  sous 
sa  main ,  bâton,  pierre  ou  couteau ,  et  frappe.  Aussi  ai -je  eu  souvent 
d'horribles  blessures  à  panser,  car  il  s'acharne  sur  une  victime 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  arraché,  ou  que  la  crainte  d'être  saisi  par 
les  Euit)péens  le  fasse  fuir. 

Le  Chinois  n'est  certes  pas  lâche,  un  ami  court  au  danger  pour 
défendre  un  ami,  un  blessé  ne  demande  pas  grâce;  mais  il  n'est 
pas  généreux,  il  n'a  ni  fierté  ni  noblesse. 

J'ai  dit  l'économie  du  couli,  j'ai  dit  son  désir  d'avoir  de  l'argent, 
sa  bonté  pour  sa  mère,  sa  sobriété,  et  i)ourtant  toutes  ces  qualités 
s'efiacent  bien  souvent,  dominées  par  deux  passions  :  les  dés, 
l'opium. 

Toutes  les  épargnes  d\me  année  de  travail,  le  couli  va  les 
risquer  sur  un  coup  de  dé.  Pour  fumer  son  opium,  le  couli  s'en- 
dettera quinzaine  par  quinzaine  et  renoncera  pour  jamais  à  ses 
idées  d'économie  et  de  départ.  Si  le  jeu  était  permis,  les  Chinois 
ne  seraient  plus  gouvernables,  aussi  n'est-il  autorisé  qu'à  de  rares 
intervalles  et  sous  la  surveillance  de  gens  qui  dépendent  du  fermier 
des  jeux.  Car  les  Hollandais  n'ont  eu  garde  d'oublier  une  si  belle 


—  225  — 

source  de  roveniis.  Les  jeux  ci  lopium  sont  afTcrmés  moyennant 
une  très  forte  somme  à  un  riche  Chinois  responsable,  el  cVst  lui 
qui  s'arrange  pour  retirer  le  plus  d'argent  possible  du  privilège 
qu'il  a  de  vendre  seul  à  Déli  les  boules  de  poison  el  de  saisir  les 
enjeux  partout  où  il  n'a  pas  autorisé  la  bataille  des  chances.  Or, 
cetle  autorisation  coûte  lo  p.  o/o  des  sommes  jouées.  Je  vous  laisse 
à  penser  où  l'argent  des  travailleurs  s'en  va  et  de  quelle  Aitesse. 

Coimaient  faut-il  juger  la  moralité  asiatique  des  Chinois?  Rien 
de  plus  répugnant  à  nos  idées  d'Européens  modernes.  11  y  a  tou- 
jours dans  une  plantation  un  certain  nombre  d'adolescents  qui 
sont  courtisés  par  leurs  camarades.  Il  est  facile  de  les  connaître  : 
leurs  champs  sont  toujours  bien  entretenus,  quoiqu'on  ne  les  trouve 
presque  jamais  au  travail.  Ce  qui  ajoute  au  hideux,  c'est  qu'ils  sont 
le  plus  souvent  malades;  les  plaques  muqueuses  caillantes,  les 
rhagades,  les  tubercules  se  montrent  ici  et  là;  avec  cela  ils  in- 
spirent parfois  des  jalousies  furieuses,  bien  que  le  plus  habituel- 
lement ils  partagent  leurs  faveurs  entre  plusieurs  amants  vivant 
en  bonne  intelligence.  Il  faudrait  un  œil  et  une  cervelle  chinois 
pour  apprécier  à  leur  valeur  ces  turpitudes.  Ce  qui  est  évident, 
c'est  que  les  coulis  n'y  attachent  que  fort  peu  d'importance,  el 
qu'ils  ne  manifestent  quelque  sentiment  de  honte  que  vis-à  vis 
des  blancs,  el  encore! 

Les  Chinoises  sont  rares  à  Déli,  rares  surtout  dans  les  plan- 
tations, car  Labouan  ne  manque  pas  de  maisons  publiques  où 
les  tandits,  les  kédeys  et  les  plus  riches  des  coulis  vont  chercher 
leurs  femmes.  Ces  pauvres  petites  Chinoises  ne  sont  pas  souvent 
jolies;  elles  ont  les  mains  fines,  les  doigts  en  fuseau,  le  bras  rond, 
la  chevelure  du  noir  le  plus  beau,  peignée  avec  un  soin  parfait, 
ornée  d'épingles  d'or.  Leur  costume  noir,  en  sorte  de  lustrine  (un 
large  pantalon  et  une  jaquette  aux  larges  manches),  est  aussi 
simple  et  aussi  peu  coquet  que  possible;  elles  semblent  ne  pas 
avoir  le  goût  de  l'habillement  et  n'auraient  en  réalité  aucun  charme 
si  elles  ne  présentaient  au  plus  haut  degré  le  caractère  de  la  dou- 
ceur, de  la  soumission. 

Elles  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  femmes  clings  et  bien 
moins  vigoureuses,  à  l'inverse  des  Chinois,  qui  ne  feraient  qu'une 
l)ouchée  des  Hindous.  Elles  sont  travailleuses,  modestes,  toutes  à 
leur  maii  et  à  leui*s  enfants.  Quant  à  leur  idée  morale,  on  com- 
prend ce  qu'elle  doit  souvent  être,  lorsqu'on  songe  à  leur  origine. 

MIS^. SCIENT.  IX.  là 
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'  Aussi  je  me  garderai  de  conclure  de  la  Chinoise  des  plantations  à 
la  mère  de  famille  de  Tintérieur  de  la  Chine. 

Beaucoup  de  coulis  savent  lire  et  écrire  quelques  mots  de 
chinois;  assez  pour  tenir  uu  compte  exact  de  leurs  dépenises.  Ils 
savent  toujours  très  exactement  ce  qu*ils  doivent  au  planteur  ou 
ce  que  le  planteur  leur  doit.  La  plupart  ne  parlent  que  leur  dia- 
lecte; ils  apprennent  difficilement  le  malais  et  le  parlent  toujours 
mal  ou  du  moins  ne  peuvent  arriver  à  le  prononcer  convenable- 
ment. C'est  surtout  la  lettre  r  qu*ils  ne  peuvent  produire,  elle 
manque  en  chinois  et  ils  la  remplacent  involontairement  par 
un  /:  il  faut  se  faire  à  leur  prononciation  et  à  leur  chant. 

La  langue  chinoise  étant  monosyllabique  et  tous  ses  mots,  sauf 
trois  ou  quatre  exceptions,  commençant  par  une  consonne,  il  en 
résulte  fatalement  que  le  même  assemblage  de  consonnes  et  de 
voyelles  doit  exprimer  un  nombre  d'idées  souvent  considérable. 
Aussi,  de  toutes  les  langues,  elle  doit  être  la  plus  délicatement  ac- 
centuée ou  plutôt  (car  on  comprend  mal  Taccentuation  d'une  syl- 
labe isolée)  elle  devra  avoir  des  nuances  très  délicates  de  pro- 
nonciation qui  donneront  à  un  même  monosyllabe  des  sons  divers, 
il  en  est  ainsi,  et  il  faut  une  oreille  chinoise  pour  saisir  ces  mo- 
dulations d'un  gosier  chinois^  N'est-il  pas  singulier  que  cette 
même  oreille  et  ce  même  gosier  n'aient  encore  produit  et  aimé 
d'autre  musique  que  l'horrible  vacarme  décoré  d'un  si  beau  nom 
par  les  Chinois?  J'ai  fait  de  vains  efforts  pour  saisir  un  sens  dans 
tout  ce  fracas,  je  n'ai  pu  y  parvenir.  Le  chapeau  saute  en  l'air  et 
fait  sonner  ses  sonnettes,  les  cymbales  se  choquent  avec  rage, 
tandis  que  le  violon  grince  des  fioritures  criardes.  Tout  à  coup 
les  voix  éclatent,  plus  aiguës,  plus  criardes  encore  que  le  violon; 
les  cymbales  redoublent,  cest  un  crescendo  formidable,  à  déchirer 
le  tympan,  mais  qui  flatte,  parait-il,  le  nerf  acoustique  chinois, 
à  voir  les  faces  épanouies  de  la  foule  qu'attire  l'exécution  musi- 
cale. 

Le  couli  aime  beaucoup  la  musique,  il  aime  plus  encore  les 
représentations  théâtrales.  Aussi  un  certain  nombre  de  planteurs 
se  sont-ils  associés  pour  lui  oiTrir  cette  distraction.  Ils  ont  fait 
venir  une  troupe  de  comédiens  avec  tous  les  accessoires  nécessaires 
et  le  théâtre  de  Médan  jouit  de  la  faveur  publique.  Le  couli  fait 
des  lieues  pour  s'y  rendre.  Comme  tous  les  théâtres  chinois  que 
j'ai  vus,  il  est  en  plein  air,  la  scène  seule  est  couverte  et  perchée  à 
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un  premier  étage, de  sorte  que  les  spectateurs  debout  sur  la  place 
peuvent  voir  racilemcnt;  c'est  une  disposition  assez  semblable  à 
celle  de  nos  cafés-concerts  des  Champs-Elysées  ou  des  théâtres 
militaires  qu'on  élevait  sur  Tesplanade  des  Invalides  au  temps  des 
1 5  août  impériaux. 

Les  coulis  ne  dédaignent  pas  les  sucreries;  beaucoup  dentre 
eux  fument  le  tabac  huileux  qui  leur  vient  de  Chine,  dans  de 
longues  pipes  en  bambou;  mais  le  plus  important  personnage 
chez  eux,  ce  n'est  ni  le  cuisinier  ni  le  faiseur  de  pipes,  c'est  le 
barbier.  Il  faut  voir  l'immobilité  béate  du  patient  et  l'habileté  de 
Figaro.  La  tête  rasée,  il  faut  nettoyer  les  oreilles,  fouiller  le  nez, 
arranger  les  paupières;  c'est  un  long  travail  qui  exige  une  dex- 
térité, une  précision  extrêmes  et  que  les  Chinois  exécutent  parfai- 
tement. 

Les  coulis  paraissent  à  peu  près  insensibles  aux  belles  choses. 
Ils  ornent  leur  autel,  mais  les  ornements  sont  hideux,  ce  sont 
toujours  des  formes  fantastiques  et  laides;  il  n'y  a  que  leurs  oiseaux 
peints  sur  des  rameaux  fleuris  qui  m'aient  réellement  charmé; 
mais  il  est  bien  rare  de  les  voir  dans  les  maisons  de  Déli,  ce  n'est 
que  chez  les  Chinois  riches  et  aux  goûts  les  plus  distingués  de 
Penang  ou  de  Singapore  que  je  les  ai  trouvés.  La  différence  avec 
les  Clings  est  frappante;  même  les  Battacks,  pour  la  recherche  de 
la  forme,  de  l'ornement,  sont  bien  supérieurs  aux  coulis  chinois, 
et,  s'il  me  fallait  donner  un  caractère  éminent  qui  sépare  la  race 
blanche  de  la  race  jaune,  je  le  trouverais  avant  tout  dans  le  sen- 
timent artistique, dans  la  notion  et  le  goût  du  beau. 

Lorsque  les  Chinois  arrivent  à  la  plantation,  on  les  répartit  en 
un  certain  nombre  d'escouades  ou  de  compagnies,  dont  chacune 
est  commandée  par  un  de  leurs  compatriotes,  qui  porte  le  titre  de 
tandil. 

Le  tandil  est  en  général  un  couli  qui ,  ayant  passé  un  an  ou  deux 
dans  la  plantation,  est  au  fait  des  divers  travaux  qu'il  aura  h  sur- 
veiller, et  qui  sait  assez  bien  parler  le  malais  pour  recevoir  les 
ordres  des  Européens.  Il  doit  connailre  aussi  le  dialecte  de  ses 
hommes  assez  pour  leur  transmettre  les  ordres  qu'il  aura  reçus, 
et  pour  comprendre  leurs  plaintes,  leurs  besoins,  leurs  désirs. 
Quand  cela  se  peut,  on  aime  à  choisir  pour  tandil  un  Ctiinois 
né  dans  une  autre  province  que  ses  hommes,  afin  qu'il  ne  les  mé- 
nage pas,  afin  aussi  qu'il  ne  soit  pas  ménagé  par  eux.  Un  tandil 
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commande  quinze  à  cinquante  hommes,  selon  les  cas.  Il  n  est  pas 
cultivateur,  il  n*a  donc  pas  de  labac  à  récolter  et  à  vendre;  aussi 
est-il  payé  de  8  à  lo  et  même  i5  dollars  par  mois;  mais  en  outre, 
et  pour  activer  son  zèle,  il  reçoit  une  prime  de  i  florin  par  chaque 
picoul  de  tabac  récolté  par  ses  hommes.  Délégué  de  FEuropéen, 
il  a  sur  ses  travailleurs  la  plus  grande  autorité,  et  le  rotan  qu^il 
porte  habituellement  à  la  main  droite  trouve  assez  souvent  sou 
emploi;  il  l'applique  vigoureusement  au  dos  du  couli  paresseux 
ou  récalcitrant,  et  plus  vigoureusement  encore  lorsqu'il  agit 
comme  exécuteur  des  ordres  venus  de  plus  haut.  Il  y  a  eu  là  d'hor- 
ribles abus,  bien  rares  aujourd'hui ,  quoique  trop  fréquents  encore. 
J'ai  assisté  à  quelques-unes  de  ces  scènes  de  flagellation,  cVst 
atroce.  J'ai  vu  des  jeunes  gens  excellents,  un  Anglais  entre  autres, 
que  j'aime  beaucoup,  frapper  avec  le  rotan;  c'est  à  ne  pas  croire 
combien  vite  l'homme  disparaît  pour  faire  place  à  la  bête  féroce.  Le 
couli  pousse  des  cris,  des  hurlements  de  douleur,  de  rage,  de  sup- 
plication. L'Européen  frappe  à  tour  de  bras,  criant  aussi  de  rage, 
frappant  plus  fort  à  chaque  coup,  hors  de  lui!  Grâce  à  Dieu,  ces 
scènes  deviennent  chaque  jour  plus  exceptionnelles;  bientôt,  je 
l'espère,  on  ne  les  connaîtra  plus  que  par  ouï-dire,  et  je  suis  per- 
suadé, malgré  l'opinion  démon  ami  T.  .  .,  qu'on  peut  obtenir  par 
d'autres  moyens  la  régularité  du  travail,  l'obéissance  aux  ordres 
justes  et  trouver  ailleurs  la  punition  curatrice  ou  préservatrice.  Le 
Gouvernement  hollandais  a  pris  à  ce  sujet  quelques  mesures  sé- 
rieuses; il  faut  l'en  féliciter,  malgré  les  graves  inconvénients  qu'il 
y  a  à  voir  le  couli  défendu  contre  l'Européen  :  celui-ci  doit  être 
respecté  pour  être  obéi. 

Au-dessus  des  tandils  dont  je  viens  de  parler,  il  y  a  un  autre 
Chinois,  le  tandil  heçar  (grand  tandil),  les  autres  étant  appelés 
tandils  ketjil  (petits  tandils).  C'est  un  homme  d'une  singulière  im- 
portance; je  dirai  volontiers  avec  M.  Th.  que  c'est  lui  qui  fait  la 
fortune  de  la  plantation.  Il  doit  savoir  parler  les  divers  dialectes 
chinois  et  le  malais;  il  doit  connaître  tous  les  travaux  à  exécuter 
dans  l'estate.  C'est  lui  qui  sert  d'intermédiaire  entre  les  coulis 
et  les  Européens,  toutes  les  réclamations  des  Chinois  doivent 
lui  être  adressées,  il  doit  juger  les  querelles  des  travailleurs, 
apaiser  la  querelle  des  concis  jaloux,  connaître  les  projets  de  fuite 
ou  de  révolte;  il  faut  qu'il  sache  les  aptitudes  de  ses  hommes;  il 
faut  qu'il  puisse  dire  que  celui-ci  acceptera  gaiement  toute  corvée. 
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que  celui-là  a  besoin  d'avances  pour  son  opium,  que  tel  autre  est 
capable  d'apprécier  les  plus  fînes  nuances  des  feuilles  à  assortir, 
que  tel  enfin  ne  saurait  reconnaître  que  les  différences  de  longueur 
du  même  tabac.  Le  tandil  beçar  ne  reçoit  guère  c|ue  20  ou  25  dol- 
lars par  mois;  mais  il  est  toujours  intéressé  dans  les  bénéfices,  de 
telle  sorle  que,  dans  un  estate  de  deux  cents  coulis  planteurs,  il 
gagne  de  6,000  à  10,000  francs  par  an.  Il  est  logé  dans  une  maison 
à  part,  souvent  confortable;  il  a  des  coulis  à  lui  pour  le  servir  et 
pour  cultiver  ses  jardins;  il  a  des  poneys,  des  femuies;  on  accepte 
parfois  chez  lui  une  bouteille  de  bière;  le  planteur  lui  fera  Thon- 
ueur  de  venir  diuer  à  sa  table,  et,  à  Toccasion,  l'assistant  le  gar- 
dera à  déjeuner.  D'ailleurs  le  tandil  chef  est  aussi  sobre  et  aussi 
simple  que  les  coulis;  seulement  une  chaîne  d'argent  autour  de  la 
ceintui*e,  quelques  bijoux  de  prix,  et  aux  aris  heçars  (jours  de 
félej  un  pantalon  et  un  badjou  de  soie,  montrent  qu'il  est  riche. 
Il  met  de  l'argent  de  côté,  mais  aussi  il  en  dépense  avec  une  dé- 
sinvolture prinrière.  A  Panniversaire  de  sa  naissance,  Testate  est 
en  fête,  il  traite  tous  les  coulis  de  la  plantation  et  je  ne  sais  corn* 
bien  d'invilés.  Les  banksals  sont  transformés  en  vastes  salles  à 
manger  où  les  porcs,  les  volailles,  le  poisson  sec  ne  sont  pas  plus 
ménagés  que  le  riz,  les  légumes  et  les  gâteaux  chinois.  Les  pé- 
Lirds  éclatent,  les  las  énormes' de  papiers  dorés  brûlent  leurs 
prières,  qui  montent  au  ciel  en  fumée  blanche,  et  près  de  la 
maison  du  tandil  retentit  Torcheslre  (]ui  grince  et  hurle,  caché 
dans  les  guignols  où  les  marionnettes  et  les  ombres  chinoises  se 
livrent  aux  combats  et  aux  exercices  les  plus  fantastiques.  Cette 
fêle  coûte  au  tandil  i,5oo  à  2,000  francs  ou  plus  encore,  le  quart 
de  ce  qu'il  gagne  dans  l'année;  mais  aussi  elle  lui  donne  une 
grande  autorité  sur  ses  hommes,  et  sa  vanité  est  flattée  au  dernier 
point  par  1rs  congratulations  de  toute  cette  foule  qu'il  héjjei^e  et 
qu'il  amuse. 

A  côté  du  tandil  berar  il  y  a,  dans  toutes  les  plantations,  un  autre 
Chinois  d'importance,  le  kédey  ou  boutiquier.  En  disant  dans 
toutes  les  plantations,  je  me  Irompe,  car  parfois  le  tandil  beçar  et 
le  kédey  ne  font  qu'un.  Mais  c'est  une  lourde  faute  de  la  part  du 
planteur,  et  aujourd'hui  il  est  bien  rare  qu'on  la  commette. 

N'ouvre  pas  qui  veut  une  boutique  dans  une  plantation.  La 
terre  appartient  au  planteur  et  personne  n'a  le  droit  d'y  élever 
une  maison  ou  d'y  tenir  une  échoppe.  Le  planteur  n'autorise  donc 
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qu^un  Chinois  h  s'établir  sur  ses  terres  pour  vendre  aux  coulis,  et 
il  ne  donne  celte  autorisation  qu'à  des  conditions  déterminées;  il 
fixe  un  maximum  de  prix  que  le  kédey  s'engage  à  ne  jamais  dé- 
passer; il  convient  avec  lui  de  la  nature  et  de  la  quantité  d  appro- 
visionnements qu*on  devra  toujours  trouver  dans  la  boutique;  ce 
sont  là  de  grands  avantages;  on  sait  que  les  coulis  auront  à  un 
prix  raisonnable  du  poisson  sec,  du  riz,  du  tabac  de  Chine,  de 
Topium,  etc.  etc.  Les  prix  sont  tels  cependant,  et  le  Chinois 
trouve  à  vendre  tant  d'objets  qui  n*ont  pas  à  être  taxés  par  le 
planteur  (lingerie,  nattes,  oreillers,  pipes, images,  souliers,  etc.), 
que  les  kédeys  font  presque  tous  fortune.  Aussi  beaucoup  de  tandils 
beçars  demandent-ils  à  tenir  la  boutique.  J'ai  dit  que  leur  céder 
était  une  grande  faute.  En  eiïet,  le  tandil,  dans  ce  cas,  ménage 
les  coulis  qui  sont  aussi  ses  clients,  ferme  les  yeux  sur  l'ivresse 
que  son  opium  a  produite,  trouve  parfait  le  tabac  du  couli  qui  lui 
dçit  de  l'argent,  ou  bien  il  profite  de  son  autorité  pour  élever  ses 
prix,  sans  que  les  hommes,  qui  le  redoutent,  osent  s'en  plaindre 
au  planteur.  Enfin  les  approvisionnements  à  faire,  les  comptes  à 
tenir,  les  marchandises  à  surveiller  finissent  par  lui  prendre  le 
meilleur  de  son  temps  qui  devrait  n'être  consacré  qu^au  bien  de 
la  plantation.  Donc,  jamais  de  tandil-kédey,  et,  autant  que  pos- 
sible, un  tandii  et  un  kédey  de  provinces  diOérentes. 

Les  roulis  sont  divisés  en  escouades  de  travail;  j'ai  dit  comment 
on  ^efforçait  de  ne  mettre  dans  une  même  escouade  que  des 
compatriotes  et  de  leur  donner  pour  tandii  un  Chinois  qui,  tout 
en  comprenant  leur  dialecte,  fût  d'une  autre  partie  de  la  Chine. 
Les  champs  sont  alors  distribués  aux  tandils  diaprés  le  nombre 
d'hommes  qu'ils  ont  et  la  configuration  du  terrain;  mais,  autaut 
que  possible,  on  fait  intervenir  le  sort,  afin  d'éviter  les  méconten- 
tements, et  c'est  toujours  le  sort  qui  décide  entre  les  coulis  d'une 
même  escouade.  En  général  les  champs  ont  20  mètres  de  largeur 
et  3 00  mètres  de  profondeur;  d'autres  fois  leur  largeur  est  de 
Ao  mètres  et  leur  profondeur  de  i5o  mètres.  Mais  cette  division 
est  moins  bonne;  elle  écarte  trop  les  banksals,  qui  se  trouvent  ainsi 
à  Aooou  /480  mètres  les  uns  des  autres,  tandis  que  dans  le  pre- 
mier cas  ils  ne  sont  qu'à  200  ou  2/10  mètres.  En  effet,  il  faut  un 
banksal  pour  dix  ou  douze  champs  au  mininmm.  Ainsi,  un  couli 
est  chargé  d'un  champ  de  3oo  x  20  =  6,000  mètres  carrés,  à  peu 
près  un  baho.  Or,  le  tabac  doit  être  planté  dua  kaki  tiga  kaki. 
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c  est-à-dire  de  façon  à  laisser  entre  chaque  plante  trois  pieds  d*un 
côté  et  deux  de  l'autre  ;  chaque  couli  aura  donc  20  rangées  de 
A5o  pieds  de  tabac  soit  g,ooo  pieds.  C'est  assez  pour  récolter 
1 1,000  à  12,000  pieds,  parce  que  les  tabacs  plantés  et  coupés  les 
premiers  donnent  une  seconde  pousse  utilisable.  D^ailleurs ,  quand 
un  couli  travaille  ferme  et  n'a  point  assez  de  son  champ,  il  y 
a  toujours  à  lui  donner  soit  la  terre  d*un  paresseux ,  soit  celle 
d'un  malade.  C'est  ainsi  qu'un  couli  pourra  porter  au  banksal 
18,000  pieds  de  tabac  à  8  dollars  le  mille  et  gagner  720  francs 
dans  ses  six  ou  huit  mois  de  culture  :  somme  énorme  pour  un 
homme  habitué  à  la  rémunération  misérable  du  travail  manuel 
en  Chine. 

Aussitôt  la  distribution  faite,  le  couli  prend  possession  de  son 
champ.  Il  enfonce  dans  le  sol  un  piquet  fourchu  par  en  haut  et 
dans  cette  fourche  il  met  les  papiers  à  prières  et  les  petites  ba- 
guettes à  encens  :  ainsi  il  écarte  les  mauvais  esprits.  Toujours  et 
partout,  on  le  voit,  ces  mêmes  idées  religieuses,  ces  pratiques  ex- 
térieures d'un  culte  un  peu  inférieur  et  routinier,  mais  qui  n'en 
montrent  pas  moins  une  tendance  élevée  de  la  pensée  chinoise. 

Le  premier  travail  à  effectuer,  c'est  de  compléter  le  défriche- 
ment. Il  faut  jeter  bas  les  petits  arbres  que  les  Battacks  ont  laissés 
debout;  puis  les  branchages  sont  coupés,  réunis  en  grands  amas 
placés  au-dessous  et  autour  des  plus  gros  troncs,  de  façon  que 
le  feu  prenne  plus  facilement  et  détruise  toute  cette  forêt.  Ce 
sont  parfois  d'énormes  flambées;  mais  souvent  il  est  plus  difficile 
qu'on  ne  le  supposerait  d'entretenir  la  fournaise.  Les  pluies  sont 
formidables  en  cette  saison,  les  bois  nouvellement  coupés  i^is- 
tent  au  feu  et  parfois  les  grands  arbres  laissent  leurs  squelettes 
étendus  sur  le  sol,  malgré  les  efforts  des  coulis. 

Le  lalaug  est  fauché  avec  la  serpe  emmanchée  au  bout  d'une 
longue  perche  qui  sert  aux  coulis  à  couper  Iqs  branches  d'arbres; 
lorsqu'il  est  sec,  on  réussit  parfois  à  l'enflammer  sans  le  jeter  bas, 
et  c'est  un  beau  spectacle,  la  nuit,  que  l'incendie  de  vastes  prairies 
de  lalang  éclairant  Thorizon  de  lueurs  sinistres. 

La  terre  est  enfin  déshabillée.  De  son  vêtement  d'arbres  et  de 
lalang,  il  ne  reste  que  les  troncs  coupés  à  1  mètre  du  sol,  brûlés 
en  partie,  avec  leurs  racines  étendues,  et  quelques  squelettes 
géants  qui  fument  encore.  C'est  le  moment  de  préparer  le  ter- 
rain et  c'est  un  travail  aussi  pénible  que  de  le  mettre  à  nu. 
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L'iostrument  employé  est  le  tjankoul,  sorte  de  bêche  avec  la- 
quelle il  faut  retourner  tout  le  sol;  sol  souvent  très  lourd,  et  où 
Ton  est  encore  arrête  à  chaque  instant  par  les  racines  qu'un  dé- 
frichement à  bon  marché  ne  permet  pas  de  détruire;  et  puis  les 
fers  chinois  sont  loin  d'être  parfaits.  Le  tranchant  du  tjankoul  est 
vite  usé,  d*où  plus  de  fatigue  et  moins  de  besogne.  Aussi  ne  sau- 
rais-je  trop  conseiller  à  tous  les  planteurs  de  suivre  la  pratique 
de  M.  K.  :  il  expédie  en  Europe  les  modèles  des  instruments  aux- 
quels les  coulis  sont  habitués  et  se  fait  renvoyer  en  fers  aciérés 
tout  fapprovisionnement  nécessaire  à  ses  hommes.  Les  instru- 
menls  coûtent  un  peu  plus  cher,  mais  les  Chinois  donnent  avec 
plaisir  ce  prix  plus  élevé,  parce  qu'ils  travaillent  beaucoup  plus 
vite,  avec  moins  de  fatigue  et  qu'ils  n'ont  jamais  besoin  de  renou- 
veler leur  tjankoul  pendant  le  courant  de  l'année. 

Les  coulis  ne  se  servent  que  du  tjankoul,  et  tout  autre  instru- 
ment est  inutile  au  milieu  de  ces  troncs  d'arbres  debouts  ou  cou- 
chés; mais  quand  le  terrain  n'était  occupé  que  par  le  lalang  ou 
bien  si  l'on  plante  une  seconde  fois  ou  qu  on  ait  eu  le  soin  de  dé- 
fricher plusieurs  mois  à  l'avance,  de  telle  sorte  que  les  bois  morts 
et  une  bonne  partie  des  racines  soient  pourris,  alors  on  peut  em- 
ployer la  charrue  et  certainement  il  y  aurait  avantage  à  le  faire. 
Quelques  expériences  ont  été  tentées;  elles  n'ont  pas  été  découra- 
geantes, au  contraire. 

Aussilôl  une  partie  de  son  champ  appropriée,  le  couli  a  pré* 
paré  l'emplacement  de  ses  bihittes,  c'est-à-dire  de  ses  pépinières. 
Sur  une  longueur  de  3  à  5  mètres  et  sur  une  largeur  de  i  mètre 
environ,  la  terre  est  •  tjankoulée  •  avec  un  soin  tout  particulier,  les 
mottes  détruites  et  la  plate-bande  élevée  de  quelques  décimètres 
au-dessus  du  sol  voisin.  Les  graines  de  tabac  sont  alors  semées, 
puis  une  couche  de  lalang  étendue  sur  la  bibittc  pour  empêcher 
l'action  trop  énergique  du  soleil.  Le  même  jour,  le  couli  dispose 
une  sorte  de  toiture  à  5o  centimètres  au-dessus  du  semis,  de  façon 
que  l'air  puisse  circuler  librement,  mais  que  l'ombre  couvre  les 
graines  et  les  jeunes  pousses  de  tabac.  Ces  bihittes  sont  l'objet  du 
plus  grand  soin.  Les  insectes  surtout  leur  font  la  guerre  et  les 
coulis  les  pourchassent  avec  énergie,  mais  c'est  Tarrosement  qui 
demande  la  plus  grande  surveillance  et  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion. Si  vous  passez  le  soir  près  d'une  bibitte,  souvent  vous  enten- 
drez un  grognement  singulier;  il  semble  qu'un  porc  soit  en  train 
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de  détruire  l'œuvre  du  couli;  ne  craignez  rien ,  c'est  le  Chinois  lui- 
même  qui  produit  ce  bruit  insolite;  il  se  remplit  la  bouche  d'eau, 
puis,  les  lèvres  à  peine  écartées,  il  souflle  vigoureusement  et 
verse  une  pluie  Gne  et  bienfaisante  sur  ses  jeunes  plants  de 
tabac. 

Tous  les  huit  ou  quinze  jours,  il  faut  préparer  une  nouvelle 
bibitte,  afin  d  avoir  toujours  des  plants  arrivés  au  point  convenable 
pour  être  transplantés. 

La  transplantation  a  lieu  lorsque  les  jeunes  pousses  ont  quatre 
ou  six  feuilles  et  un  bâton  pointu  suilit  à  creuser  le  trou  néces- 
saire pour  introduire  la  jeune  racine.  Les  trous  sont  creusés  à  dis- 
tance régulière,  grâce  à  un  rotan  portant  un  bout  de  ficelle  tous 
les  2  pieds  et  à  un  autre  qui  est  marqué  de  la  même  manière  tous 
les  3  pieds.  Il  faut  que  le  planteur  surveille  avec  rigueur  ses  coulis 
à  ce  moment.  Us  ont  tous  une  grande  tendance  à  rapprocher  les 
pieds  de  tabac,  ne  sachant  |)as  assez  combien  il  leur  faut  d'air  et 
de  lumière.  En  général,  deux  Chinois  s'associent  pour  planter.  Ils 
peuvent  ainsi  plus  facilement  disposer  leurs  rotans  types;  puis, 
tandis  que  Tun  fait  avec  la  main  une  sorte  de  cuvette  dans  le  sol 
ameubli  et  y  creuse  dans  le  contre  le  trou  destiné  à  la  jeune  ra- 
cine, lautrc  Chinois  porte  les  plants,  en  met  un  dans  chaque  trou 
et  ramène  autour  de  lui  la  quantité  de  teiTC  nécessaire  pour  le 
bien  soutenir. 

Le  plus  habituellement  les  nuages  se  chargent  d'arroser;  mais 
quand  le  ciel  est  trop  pur,  le  couli  doit  donner  à  boire  à  ses  nou- 
veaux élèves;  en  tout  cas,  il  doit  les  abriter  du  soleil.  Pour  cela, 
divers  procédés  sont  usités.  Tantôt  on  se  contente  de  placer  obli- 
quement au  soleil  de  la  plante  une  petite  planchette  assez  longue 
pour  la  couvrir  de  son  ombre,  surtout  à  midi;  d'autres  fois,  on 
place  sur  la  cuvette  au  fond  de  laquelle  les  jeunes  feuilles  s'cn- 
tr'ouvrent  une  sorte  de  raquette  grossièrement  tressée  en  feuilles 
de  lalang  ou  de  bambou;  ou  bien  on  se  contente  d'abriter  sous  de 
longues  traînées  de  lalang.  Ce  dernier  moyen  est  le  plus  simple  et 
le  plus  rapide,  mais  il  a  Tinconvénient  de  trop  étouffer  la  jeune 
plante  et  d'en  rendre  la  surveillance  difficile. 

Cette  surveillance  est  très  importante,  car  tout  pied  qui  ne 
prend  pas  doit  être  aussitôt  remplacé.  Au  bout  de  quelques  jours, 
le  tabac  a  acquis  assez  de  vigueur  pour  être  laissé  à  l'action  di- 
recte du  soleil.  Les  abris  sont  enlevés,  il  n'y  a  plus  qu'à  entre- 
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tenir  la  plantation,  en  même  temps  qu'on  Taugmente  peu  à  peu 
par  de  nouveaux  arrivés;  les  mauvaises  hérites  seront  arrachées 
dès  qu'elles  se  feront  voir;  la  terre  sera  tjankoulée  à  nouveau  au 
moins  deux  fois  pendant  la  culture  et  disposée  en  buttes  autour 
de  chaque  pied  de  labac,  au  lieu  de  la  cuvette  primitive. 

Après  les  fortes  pluies  et  les  coups  de  vent,  le  couli  passe  dans 
son  jardin;  il  étale  et  redresse  toutes  les  feuilles  collées  par  la 
pluie  ou  couchées  par  le  vent.  Mais  son  grand  ennemi  c'est  Tin- 
secte;  il  doit  lui  faire  une  chasse  sans  pilié  comme  sans  trêve.  Les 
larves  tournent  les  feuilles  en  cornets  et  les  pourrissent;  elles  les 
dévorent,  aussi  bien  que  les  sauterelles  vertes  et  grises.  Elles  ne 
se  contentent  pas  des  feuilles,  elles  attaquent  la  tige  même  de  la 
solanée. 

Vous  voyez  un  pauvre  pied  de  tabac,  ventru,  rabougri,  aux 
feuilles  rares,  jaunies  avant  l'heure;  c'est  le  saket  proui  (malade 
du  ventre)  des  Malais.  Arrachez  ce  pied,  ouvrez  la  tige;  elle  est 
habitée  par  une  &mille  de  petites  larves  qui  creusent  de  longues 
galeries,  dont  les  unes  montent  jusque  dans  les  pétioles,  tandis 
que  d'autres  descendent  jusqu'aux  racines.  J'ai  recueilli  quelques- 
unes  de  ces  larves  et  je  les  ai  élevées  avec  soin  ;  elles  m'ont  donné 
une  petite  noctuelle  grise  que  je  n'ai  pu  malheureusement  con- 
server, malgré  tous  mes  eflTorts.  Tout  pied  atteint  du  saket  prout 
n'est  pas  perdu  pour  cela;  s'il  a  encore  une  apparence  vi- 
goureuse, les  coulis  fendent  la  partie  renflée,  y  fourragent  avec 
un  bout  de  bois;  la  larve  succombe  et  le  tabac  vit.  Mais,  le  plus 
souvent,  il  faut  arracher  la  plante  malade  et  la  remplacer  par  une 
jeune;  temps  perdu,  c'est-à-dire  argent  gaspillé. 

Lorsque  la  plante  porte  l^  k  20  feuilles,  il  est  temps  d'ar- 
rêter le  développement  de  feuilles  nouvelles,  en  pratiquant  l'opé- 
ration de  l'écimagc.  Le  Chinois  a  soin  de  respecter  les  pieds  les 
plus  beaux,  afin  qu'ils  poussent  en  fleurs.  De  cette  façon  on  a 
des  graines  de  qualité  supérieure.  Cependant  cette  sélection  n'est 
pas  faite  chez  tous  les  planteurs;  il  en  est  qui  préfèrent  réserver 
des  carrés  entiers  où  tous  les  pieds  donnent  des  fleurs.  La  mé- 
thode de  la  sélection  est  plus  scientifique,  l'autre  est  d'une  pra- 
tique plus  aisée. 

Deux  ou  trois  mois  après  avoir  été  planté,  cela  dépend  des 
circonstances  atmosphériques  et  du  terrain ,  le  tabac  est  mûr.  Les 
feuilles  ont  cessé  de  grandir,  elles  ne  se  ferment  plus  à  demi  pen- 
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dant  le  sommeil  nocluroc;  celles  du  bas  s'inclinent  flasques  vers 
le  sol,  les  autres  présentent  sur  leur  fond  vert  des  taches  jau- 
nâtres, inégalement  arrondies,  bien  visibles  surtout  lorsqu'on  re- 
garde obliquement  la  face  supérieure  du  parenchyme.  En  même 
temps,  le  contact  des  feuilles  doane  une  sensation  toute  spéciale 
de  viscosité  et  de  mollesse  huileuse;  ce  sont  là  des  signes  de  ma- 
turité qui  ne  laissent  pas  prise  au  doute^  et  jamais  il  ne  faudra 
avoir  la  naïveté  de  vérifier,  comme  M.  M.,  si  le  tabac  a  le  goût  de 
la  moutarde  anglaise. 

Les  coulis  coupent  les  tiges  presque  au  ras  du  sol  et  les  posent 
avec  précaution  sur  une  natte  fixée  à  trois  perches  unies  ensemble 
comme  des  fusils  en  faisceaux.  D  autres  fois  ils  font  avec  des  la- 
nières de  bambous  des  espèces  de  longues  et  larges  gouttières  où 
ils  mettent  leur  récolte.  D'une  façon  ou  de  l'autre,  le  transport  du 
tabac  jusqu'au  banksal  est  rendu  très  facile  et  les  feuilles  ne  cou- 
rent aucun  risque  d'être  déchirées. 

Jai  déjà  souvent  parlé  des  banksals;  il  serait  temps  de  laisser 
les  coulis  faire  leur  besogne  et  de  nous  occuper  de  la  construction 
de  ces  hangars. 

Banksal,  en  effet,  veut  dire  hangar,  mais  l'habitude  est  prise  à 
Sumatra  de  désigner  les  hangars  à  tabac  par  leur  nom  malais; 
les  Français  coujmc  les  Allemands  ou  les  Danois  disent  banksal» 
ainsi  qu'ils  disent  dohi  pour  le  blanchisseur  ou  sais  pour  le  pale- 
frenier. 

Le  banksal  est  construit  par  les  Malais  ou  les  Battacks.  Le  plus 
souvent  on  engage  exprès  pour  les  construire  une  troupe  de 
Boyans.  Ce  sont  des  Malais  d'une  ile  voisine  de  Singapore,  bien 
remarquables  par  leur  foi  mahométane.  Ils  n'ont  qu'un  but  en  ve- 
nant à  Déli  :  mettre  assez  de  dollars  de  côté  pour  faire  le  voyage 
de  la  Mecque.  Ils  sont  travailleurs,  sobres,  attentifs  et  obéissants 
sans  humilité.  Autant  que  possible,  ils  gardent  le  vendredi;  ils  ne 
manquent  jamais  de  faire  leurs  prières  aux  heures  prescrites;  le 
soir  leur  maison  retentit  de  psalmodies  criardes.  Ce  sont  les  plus- 
sùrs  des  contractants,  ils  tiennent  parole;  mais  ils  coûtent  plus 
cher  que  les  Battacks  et  il  est  plus  difficile  de  se  les  procurer. 

Le  planteur  choisit  l'emplacement  des  banksals.  Autant  que 
possible  le  grand  axe  doit  être  dirigé  du  sud  au  nord.  De  cette 
façon  le  soleil  frappe  également  à  gauche  et  à  droite,  la  tempéra- 
turc  est  plus  égale  dans  le  hangar,  les  pieds  de  tabac  sèchent  plos 
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régulièrement.  Ed  général ,  on  donne  au  banksal  3o  mètres  de  long, 
lo  mètres  de  large,  6  à  8  mètres  de  haut.  Les  mesures  sont  prises 
par  le  planteur,  qui  fixe  des  baguettes  dans  le  sol,  de  façon  à  des- 
siner le  plan  de  la  construction  future;  la  place  de  chaque  tiang 
(tronc  d'arbre  formant  pilier)  est  ainsi  indiquée.  En  général,  un 
depas  sépare  les  tiangs  selon  le  petit  axe  et  un  double  depas  selon 
le  grand  axe.  Mais  si  les  tiangs  ne  sont  pas  très  solides,  mieux 
vaut  ne  laisser  entre  les  feimes  qu'un  intervalle  d'un  depas.  Le 
planteur  doit  aussi  donner  les  dimensions  de  chaque  tiang  et  Fin- 
clinaison  de  la  toiture.  L'angle  de  32  degrés  est  communément 
choisi. 

Il  n'entre  pas  de  pierre  dans  la  construction  du  banksal,  pas 
plus  que  de  fer.  La  forêt  fournit  tout  le  nécessaire  :  supports, 
liens  et  toiture.  Le  manque  de  maçonnerie  exige  que  les  tiangs 
soient  enfoncés  dans  le  sol  profondément  et  d'une  manière  solide. 
Ce  n'était  pas  très  facile  à  des  ouvriers  qui  n^ont  ni  bigue,-  ni 
chèvre,  ni  mouton  et  qui  travaillent  dans  un  soi  souvent  argileux, 
toujours  humide.  Il  fallait,  avant  tout,  conserver  au  terrain  toute  sa 
solidité  et  par  conséquent  creuser  des  trous  profonds,  mais  étroits, 
laissant  passer  le  tiang  tout  juste.  Les  Battacks  y  sont  arrivés.  Ils 
commencent  le  trou  avec  un  petit  tjankoul,  et  dès  qu'il  a  quelque 
profondeur,  ils  y  versent  de  l'eau,  formant  ensuite  une  bouillie 
épaisse  en  agitant  avec  une  perche  solide.  Quand  ils  ont  obtenu 
le  résultat  cherché,  ils  remplacent  la  perche  par  un  bambou 
dont  l'extrémité  est  fendue  en  digitations  nombreuses.  Ce  bambou, 
soulevé  et  enfoncé  un  certain  nombre  de  fois  dans  la  bouillie  va- 
seuse ,  en  laisse  pénétrer  une  partie  qui  ne  s'échappe  que  difficile- 
ment; il  finit  par  en  contenir  une  assez  grande  quantité.  Le  Bat- 
tack  vide  alors  cette  pompe  d'un  nouveau  genre  et  ainsi ,  peu  à 
peu ,  il  obtient  un  trou  profond  et  à  peine  plus  large  que  le  bambou 
lui-même.  Il  peut  donc  lui  donner  la  dimension  qu'il  désire  pour 
y  faire  pénétrer  Textrémité  inférieure  du  tiang  à  la  profondeur 
voulue. 

Tous  les  tiangs  de  soutien  doivent  être  en  bois  résistant  à  l'hu- 
midité et  aux  insectes,  bien  que  le  banksal  ne  doive  servir  que 
pendant  deux  saisons;  l'essence  la  meilleure  est  le  kayou  djohor 
ou  bois  de  fer,  le  nibon  aussi  est  excellent,  et  encore  le  serdang. 
.  Les  tiangs  et  les  traverses  sont  attachés  avec  le  rotan,  et  il  est 
bien  rare  que  les  Battacks  se  donnent  la  peine  de  tailler  des  mor- 
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taises,  même  pour  les  plus  importantes  des  pièces  de  la  charpente. 
Un  long  rotan  forme  un  huit  de  chitTrc  solide  qui  entoure  de  ses 
deux  anses  les  deux  troncs  à  souder  ensemble.  Pour  en  augmenter 
la  slricture,  on  termine  en  faisant  passer  le  rotan  en  avant  et  au- 
dessous  de  la  traverse  et  en  le  fixant  alors  par  plusieurs  tours  à 
une  extrémité  d'un  bâton  solide  qu'on  place  en  arrière  de  la  tra- 
verse. On  amène  alors  ce  bâton  en  avant,  en  agissant  sur  soù  ex- 
trémité libre  que  Ton  fixe  au  tiang  par  plusieurs  tours  circulaires 
d'un  petit  rotan:  ainsi  est  produit  un  ressort  vigoureux,  et  tout 
glissement  entre  les  membrures  est  désormais  impossible. 

Les  éternels  ataps  forment  la  toiture  et  aussi  les  parois  laté- 
rales, ainsi  que  les  murailles  des  deux  extrémités.  Ces  murailles 
sont  percées  de  trois  étages  de  fenêtres,  qu'on  peut  à  volonté  ou- 
vrir ou  fermer  en  soulevant  ou  en  abaissant  de  larges  volels  aussi 
en  ataps.  Des  volets  analogues  forment  d'ailleurs  toutes  les  parois 
latérales;  sur  les  côtés,  les  murs  n'ont  pas  plus  de  q  mètres  de 
hauteur  et,  grâce  à  ce  système  de  parois  mobiles,  on  peut  à  volonté 
donner  de  l'air  et  de  la  lumière  au  banksal  selon  les  doses  con- 
venables. 

Tout  banksal  doit  être  entouré  d'un  fossé  pour  recevoir  les  eaux 
pluviales  et  aussi  pour  drainer  le  sol  et  en  permettre  une  dessicca- 
tion plus  complète.  Malgré  tout,  il  respire  toujours  l'humidité 
dans  ces  pays  de  soleil  et  de  vapeurs. 

Ce  sont  aussi  les  Boyans  ou  les  Battacks  qui,  une  fois  le  banksal 
fini,  fixent  aux  tiangs  les  traverses  disposées  sur  trois  ou  quatre 
étages  et  qui  doivent  supporter  les  anaq  hayou  chargés  de  tabac 
(anaq  kayou  veut  dire  fils  d'arbre,  c'est-à-dire  branches].  Dans 
le  banksal,  les  anaq  kayou  sont  des  branches  de  2  mètres  de  lon- 
gueur sur  3  à  4  centimètres  de  diamètre.  Ellles  doivent  être  choi- 
sies avec  soin,  chacune  d'elles  ayant  à  porter  dix  pieds  de  tabac 
en  ne  reposant  que  sur  ses  deux  extrémités. 

Les  coulis  préparent  eux-mêmes  les  liens  qui  doivent  attacher 
leur  tabac  aux  anaq  kayou;  ils  les  fabriquent  en  taillant  des  la- 
nières étroites  dans  les  cylindres  emboités  dont  se  composent  les 
troncs  des  bananiers.  Ainsi  l'ingéniosité  de  l'homme  se  montre 
au  grand  complet  dans  ce  modeste  banksal ,  qui  aurait  bien  le  droit 
d'être  fier  de  la  simplicité  des  moyens  qui  l'ont  produit. 

Les  nuits  sont  toujours  humides  à  Sumatra;  tous  les  matins 
les  feuilles  de  tabac  sont  tiempées;  les  cueillir  en  cet  état,  ce  se- 
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rait  les  pourrir  en  une  journée.  On  ne  coupe  donc  le  labac 
qu*après  lo  ou  ii  heures  du  matin  lorsque  les  feuilles  ne  sont 
plus  humides  de  rosée;  vers  les  3  heures,  on  le  porle  au  banksal, 
où  chaque  couli  a  sa  ferme  avec  ses  anaq  kayou  auxquels  il  sus- 
pend la  récolte  du  jour,  en  ayant  soin  d'établir  une  classification 
prcmsoîre  diaprés  les  qualités  et  les  défauts  de  ses  pieds  de  tabac. 
Cest  le  lendemain  matin  qu^en  a  lieu  la  réception  par  le  planteur. 
Alors  les  feuilles  obI  déjà  perdu  beaucoup  de  leur  tension  ;  on 
peut  les  toucher  sans  crainte  de  les  déchirer  trop  facilement.  Le 
planteur  examine  au  moins  un  anaq  kayou  sur  dix,  en  procédant 
au  hasard,  de  façon  à  s'assurer  que  la  classification  du  couli  n*est 
pas  volontairement  menteuse,  et  il  donne  à  chacun  son  prix.  La 
première  qualité  se  paye  8  dollars  les  i,ooo  pieds;  la  dernière 
1  dollar;  enfin  on  refuse  le  tabac  qu'on  ne  pourrait  utiliser.  En 
général,  quel  que  soit  le  tabac  offert,  on  en  cote  une  partie  à 
6  dollars  et  une  à  3  dollars.  En  moyenne  un  bon  couli  reçoit  8  dol- 
lars pour  les  10/12  de  son  tabac,  6  dollars  pour  1/12  et  2  ou  3  dol- 
lars pour  1/12.  Cela  un  peu  indépendamment  du  produit,  il  faut 
bien  le  dire,  parce  qu'il  est  uiile  que  le  bon  couli  soit  satisfait  de 
son  bénéfice.  Avec  les  mauvais  coulis  on  est  plus  sévère,  et  les 
feuilles  trouées,  les  pieds  qui  ne  portent  que  dix  ou  douze  feuilles, 
font  tomber  sa  moyenne  à  4  ou  5  dollars  le  mille;  mais  il  faut 
toujours  être  équitable  dans  sa  sévérité,  ou  bien  Ton  a  à  redouter  la 
colère  passionnée  du  travailleur  lésé  et  de  ses  camarades,  colère  que 
je  suis  d'ailleurs  tout  prêt  à  excuser.  Quelques  planteurs  ont  eu  à 
l'éprouver,  et  c'est  peut-être  un  peu  pour  cela  que  les  Chinois  ont 
bien  rarement  à  se  plaindre  aujourd'hui. 

Le  tabac  reçu,  on  suspend  les  anaq  kayou  au  premier  étage 
de  traverses,  et  on  les  monte  dun  étage  au  bout  de  quelques 
jours,  lorsque  les  feuilles  commencent  à  jaunir  et  qu'il  faut  faire 
place  à  de  nouveaux  venus.  Chaque  traverse  porte  dix  anaq  kayou , 
pas  davantage,  de  même  que  chaque  anaq  kayou  porte  dix  pieds 
de  tabac;  cela  est  commode  pour  les  calculs,  et  c'est  nécessaire 
pour  que  les  feuilles  n'aient  pas  de  contact  entre  elles  et  pour  que, 
l'air  circulant  également  entre  toutes,  la  dessiccation  en  soit  plus 
rapide  et  plus  régulière. 

C'est  pour  cela  aussi  qu'on  entretient  des  feux  toutes  les  nuits 
et  le  matin  dans  les  banksals  soigneusement  clos.  Quoi  qu'on  fasse, 
l'humidité  pénètre  et  recule  Tépoque  de  la  dessiccation  complète. 
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J'en  ai  vu  un  jour  la  dcinonstratien  manife&te.  Pendant  quelques 
heures,  souffla  un  terrible  vent  de  tempête  qui  courut,  maigiré 
tous  les  aiaps,  dans  les  derniers  recoins  des  banksals;  lorsqu'il  sV 
paisa,  les  feuilles  étaient  tellement  desséchées,  quon  ne  pouvait 
en  quelque  sorte  les  saisir  sans  les  faire  tomber  en  poussière.  Eh 
bien,  le  lendemain  matin  elles  avaient  repris  leur  souplesse  et 
leur  élasticité  habituelles  :  ainsi  Thumidité  nocturne  a  son  bon 
côté;  ce  jour-là,  on  lui  dut  la  conservation  de  toutes  les  feuilles 
en  banksal;  le  tiers  peut-être  de  la  récolte! 

An  bout  de  trois  semaines  environ,  les  feuilles  sont  convena- 
blement sèches;  il  s'agit  alors  de  les  détacher  de  la  tige  et  de  les 
réunir  en  faisceaux  pour  procéder  ensuite  à  la  fermentation.  Cin- 
quante feuilles  sont  liées  ensemble  par  deux  tours  de  liens  faits 
avec  le  bananier;  on  les  laisse  une  nuit  au  banksal,  sur  des  nattes, 
ou  mieux  sur  une  table  à  claire-voie,  puis  la  charrette  à  bœufs 
vient  les  prendre  et  les  conduire  au  grand  banksal  à  fermenta- 
tion. Pour  cela  on  a  de  grands  paniers  faits  en  rotan  tressé  à  larges 
mailles  et  doublés  par  des  nattes  grossières;  leurs  deux  anses  lais- 
sent passer  une  forte  perche,  grâce  à  laquelle  les  Chinois  les 
mettent  sur  la  charrette  après  les  avoir  remplis  avec  s<5in  de  bottes 
de  tabac  exactement  comptées.  Chaque  panier  sort  du  banksal 
avec  une  note  indiquant  le  numéro  du  banksal,  le  nom  du  tandil, 
le  nombre  de  hundles,  le  nom  du  couli  qui  les  a  faites,  le  jour  et 
rheure  du  départ  de  la  charrette.  Arrivé  au  banksal  à  fermenta- 
tion ,  il  est  pesé  tout  d'abord ,  puis  vidé  et  le  nombre  des  bundies  vé- 
rifié. Ainsi,  toute  fraude  est  empêchée  et  la  comptabilité  de  chaque 
tandil  est  tenue  exactement.  Quant  à  la  surveillance  des  banksals 
à  dessiccation ,  elle  est  faite  par  un  couli  qui  ne  les  quitte  ni  jour 
ni  nuit  et  qui  doit  entretenir  les  feux ,  ouvrir  ou  fermer  les  auvents 
selon  les  cas,  ramener  les  pieds  de  tabac  qui  se  détachent,  re- 
cueillir les  feuilles  tombées  et  les  disposer  sur  des  claires-voies 
construites  à  cet  effet,  où  elles  achèvent  de  se  dessécher. 

J'ai  parlé  du  banksal  à  fermentation,  il  faut  bien  le  décrire  à 
son  tour  :  c'est  Toi^ueil  du  planteur,  c'est  là  qu'il  renferme  sa 
fortune,  c'est  là  qu'il  passe  les  heures  de  foi  et  de  doute,  d'espoir 
et  de  découragement.  J'ai  vu  un  superbe  banksal ,  couvert  en  zinc, 
avec  des  paratonnerres  à  trois  branches,  long  de  200  mètres, 
fermé  eu  nibon,  il  avait  coûté  80,000  francs.  Voilà  de  la  démence; 
mais  le  planteur  est  excusable  de  faire  pour  son  banksal  de  pré- 
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dileclion  quelques  dépenses  de  luxe.  Ce  banksal,  en  cfTet,  doit 
durer.  La  culture  du  tabac  oblige  de  renouveler  tous  les  deux  ans 
les  hangars  à  dessiccation,  parce  que  les  champs  de  production 
changent  de  place,  mais  la  fermeiitation  doit  toujours  se  faire  sous 
Tœil  du  mailre.  Que  le  tabac  ait  été  cultivé  près  ou  loin ,  il  faut 
toujours  rapporter  dans  le  voisinage  de  la  maison  seigneuriale; 
donc  le  banksal  à  fermentation  sera  construit  avec  des  matériaux 
plus  solides,  on  y  donnera  plus  de  soins;  il  faudra  que  sa  toiture 
ne  laisse  pas  tomber  une  goutte  d'eau,  que  ses  ataps  ne  puissent 
se  soulever  au  souffle  du  vent,  qu'il  soit  de  taille  à  recevoir  tout 
le  tabac  de  Testate,  et  puis  aussi  il  sera  bon  qu'il  flatte  le  regard , 
qu'il  sente  le  confort  et  la  solidité,  et  qu'il  ait  une  pointe  d*élé- 
gance,  ne  serait-ce  que  pour  les  visites  des  dames  qu'il  a  parfois 
l'honneur  de  recevoir. 

Une  chose  excellente,  c'est  de  donner  aux  tiangs  de  courts  pi- 
liers en  maçonnerie  pour  les  appuyer;  ce  n'est  pas  bien  cher  et 
l'on  évite  ainsi  l'action  funeste  de  l'humidité,  aidée  des  insectes, 
sur  les  meilleurs  bois  les  mieux  goudronnés.  C'est  aussi  une 
excellente  chose  que  d'asseoir  le  parquet  sur  des  bases  en  tuiles  et 
en  mortier,  au  lieu  de  les  poser  sur  des  pilotis  végétaux,  toujours 
pour  la  même  raison;  car  il  faut  un  parquet  au  banksal  à  fer- 
mentation, sans  cela  tout  tabac  deviendrait  fumier. 

D'ordinaire,  le  plancher  n'occupe  qu'un  rectangle  inscrit  dans 
le  grand  rectangle  qui  constitue  le  banksal.  On  a  ainsi  un  premier 
étage  entouré  d'une  galerie  au  rez-de-chaussée;  dans  la  galerie,  les 
murs  mobiles  permettent  de  donner  une  vive  lumière  aux  coulis 
qui  travaillent  aux  diverses  manipulations  que  nous  aurons  à  dé- 
crire; au  premier,  on  place  les  tas  en  fermentation,  ainsi  toujours 
à  sec  et  dans  une  pénombre  favorable.  En  outre,  on  a  ainsi  moins 
à  dépenser,  puisque  le  plancher  est  plus  étroit,  et  l'on  peut  aussi 
faire  à  ce  premier  étage  une  fermeture  solide  et  bien  moins  coû- 
teuse que  ne  le  serait  celle  de  tout  le  banksal. 

Sur  le  plancher,  on  a  soin  d'étendre  des  nattes  bien  propres 
aux  endroits  où  le  tabac  sera  posé.  Quand  on  en  a  mis  les  bundies 
cinq  par  cinq  pour  les  compter,  on  les  réunit  en  un  tas  d'un 
mètre  environ  de  diamètre,  en  prenant  soin  de  les  disposer  de 
façon  que  tous  les  talons  soient  vers  le  centre  et  les  extrémités 
des  feuilles  étalées  vers  la  circonférence;  elles  oITrent  ainsi  plus 
de  surface  à  l'évaporation  et  s'échaufleut  moins.  Le  lendemain  il 
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faut  changer  ces  premiers  tas  de  place;  bientôt  on  peut  les  dis- 
poser, au  contraire,  de  telle  façon  que  les  talons  des  bundies  soient 
tous  en  dehors  et  les  extrémités  en  dedans.  Alors,  ou  bien  on  s'ajr- 
range  pour  que  ces  extrémités  se  touchent,  ou  bien  on  laisse  un 
intervalle  entre  elles,  de  manière  que  le  tas  de  tabac  représente 
un  gros  anneau  plein  autour  d*un  cylindre  vide.  Dès  ce  moment, 
les  avis  et  les  pratiques  des  planteurs  difTèrent  :  les  uns  vantent 
le  cylindre  creux,  les  autres  le  condamnent;  il  en  est  qui,  le  soir, 
couvrent  d'une  natte  les  tas  de  tabac  et  vous  montrent  le  matin 
avec  orgueil  son  centre  noirci  par  Thumidité,  tandis  que  votre 
main  plongée  dans  Texcavation  perçoit  une  chaleur  mouillée;  les 
autres  crient  au  meurtre  et  vous  font  remarquer  que,  par  ce  pro- 
cédé, vous  avez  empêché  Tévaporation  et  que  ce  n'est  pas  la  natte 
seule  qui  est  couverte  de  buée ,  mais  les  malheureuses  feuilles  de 
tabac  détrempées  et  la  tôtc  basse.  En  somme,  cela  n'a  pas  très 
grande  importance;  la  fermentation  est  le  grand  sujet  de  discus- 
sion et  de  discorde  entre  planteurs.  Chacun  veut  être  maître  en 
ces  matières  difficiles,  mal  connues,  où  la  chance  joue  un  grand 
rôle,  et  où  l'amour-propre  aime  à  se  parer  des  plumes  du  paon. 
La  grande  règle,  la  seule,  dit  M.  L. ,  est  de  ne  pas  laisser  le  tabac 
s'échauffer  trop.  Nous  verrons  à  déterminer,  à  liuûter  ce  trop.  Pour 
les  premiers  tas,  la  chose  est  facile,  la  main  donne  des  renseigne- 
ments suffisants;  d'ailleurs,  il  est  de  coutume  de  ne  jamais  les 
laisser  que  peu  de  jours  sans  les  changer  de  place. 

Au  bout  d'une  semaine  environ,  on  réunit  quatre  de  ces  pre- 
miers tas  de  tabac  en  un  seul  ;  les  bundies  sont  alors  disposées  de 
façon  à  dessiner  un  rectangle  presque  carré;  on  pose  d'abord  en 
dehors  les  pédoncules  des  feuilles  et  on  oppose  en  dedans  les  ex- 
trémités aux  extrémités,  on  a  soin  aussi  de  poser  chaque  bundie 
à  côté  de  la  voisine  en  allant  toujours  dans  le  même  sens,  afin 
que,  s'il  faut  défaire  un  tas  au  galop,  on  puisse  enlever  chaque 
bundie  sans  déchirer  des  feuilles  qui,  sans  la  précaution  indi- 
(|uée,  se  trouveraient  prises  sous  un  autre  faisceau.  On  forme  ainsi 
des  tas  qui  peuvent  avoir  3  mètres  de  long  sur  i",5o  de  large 
et  1  mètre  de  haut.  Il  est  déjà  assez  difficile  de  savoir  quand  on 
doit  ouvrir  ces  tas,  aussi  est-il  bon  d'employer  dès  ce  moment 
le  moyen  imaginé  pour  connaître  la  température  centrale  de  ces 
masses  de  feuilles  en  fermentation.  Il  est  fort  ingénieux,  jugez-en. 
On  taille  un  bambou  d'un  côté,  en  respectant  un  anneau  complet  au 
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niveau  de  chaque  nœud,  ou  bien  on  se  contente  d'enlever  entre 
chaque  nœud  deux  on  trois  lanières  de  i  à  2  centimètres  de  large. 
On  perce  ensuite  les  nœuds,  et  Ton  a  ainsi  un  long  cylindre  creux 
et  fenêtre.  Placé  sur  une  couche  de  tabac  et  recouvert  ensuite  par 
des  couches  nouvelles,  il  se  mettra  en  équilibre  de  température 
avec  ces  couches.  Or,  si  Ton  y  introduit  une  longue  tige  de  bois 
blanc,  cette  tige  prendra  aussi  la  même  température ,  et  en  ayant 
soin  de  boucher  le  bambou  pour  ne  Fouvrir  qu'au  moment  où  Ton 
en  retire  rapidement  la  tige  de  bois  en  la  saisissant  à  pleines 
mains,  on  aura  une  notion  très  suffisante  de  la  chaleur  du  tabac, 
disent  les  planteurs.  Les  planteurs  ajoutent  qu'on  aura  en  outre 
une  idée  exacte  de  Tétat  d'humidité  ou  de  sécheresse  de  la  pile, 
ce  qui  me  parait  beaucoup  moins  évident.  Quand  on  introduit 
dans  le  cylindre  de  bambou  une  tige  relativement  froide,  elle  con- 
dense une  grande  quantité  de  vapeur  et  se  couvre  abondamment 
d'une  sorte  de  rosée,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  plusieurs  fois.  Quel 
emps  faudra-t-il  pour  que  cette  eau  s'évapore,  pour  que  la  tige  ait 
repris  sa  sécheresse  primitive?  Et  ne  sera-t-on  pas  souvent  en- 
traîné à  attribuer  à  l'état  actuel  de  la  pile  de  tabac  l'humidité 
perceptible  sur  la  tige  de  bois  et  qui  devrait  être  rattachée  au 
moment  et  aux  conditions  de  son  introduction  ? 

Pour  avoir  des  notions  plus  exactes,  j'ai  remplacé  la  tige  de 
bois  par  un  second  cylindre  de  bambou,  assez  fin  pour  entrer 
dans  le  premier,  assez  gros  pour  contenir  un  thermomètre  que  je 
place  à  l'extrémité,  en  ayant  soin  d'enlever  une  large  bandelette 
du  bambou  qui  permette  d'observer  rapidement  le  degré  mar- 
qué »  sans  avoir  besoin  de  retirer  l'instrument  de  son  enveloppe 
protectrice.  J'ai  souvent  eu  mon  verre  trempé  de  rosée,  mais 
sans  qu'il  fât  possible  d'en  conclure  avec  quelque  précision  l'état 
hygrométrique  :  trop  d'éléments,  en  effet,  se  combinent  pour 
produire  cette  condensation  de  vapeur  d'eau.  Quant  à  l'utilité  des 
mesures  exactes,  je  ne  comprends  pas  que  des  planteurs  puissent 
la  mettre  en  doute,  ou  plutôt  je  le  comprends  parce  que  je  sais  la 
puissance  delà  routine.  Ce  n'est  que  par  l'observation  exacte,  par 
une  notation  fréquente  de  la  température,  par  le  dessin  de 
courbes  thermométriques ,  qu'on  arrivera  à  faire  des  progrès  réels 
dans  la  science  de  la  fermentation,  aujourd'hui  tout  empirique  et 
incertaine.  Ce  qu'on  a  à  craindre  par-dessus  toute  chose,  c'est  une 
élévation  trop  grande  de  la  chaleur,  qui  brûle  le  tabac.  Or,  si  l'on 
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a  la  précaulion  de  prendre  la  température  quatre  fois  par  jour, 
on  n'aura  jamais  de  surprise  à  redouter.  On  pourra  non  seulement 
savoir,  par  exemple,  que  la  pile  est  à  /i8  degrés,  ce  qui  est  une 
excellente  température  de  fermentation ,  mais  encore  on  apprendra 
que,  étant  à  48  degrés  à  midi,  elle  est  à  55  degrés  le  soir  :  la  ra- 
pidité d'élévation  de  la  courbe  ne  permettra  pas  d'attendre  au 
lendemain  pour  ouvrir  le  tas  en  travail;  ce  que  les  renseigne- 
ments fournis  par  la  main  seule  n'eussent  indiqué  que  très  inexac- 
tement. 

Un  des  planteurs  chez  qui  j'étais  en  hospitalité  avait  en  fermen- 
tation une  immense  pile  de  tabac  ;  le  tiers  de  sa  récolte  de  l'an- 
née; il  constate  un  soir  que  ses  bâtons  sont  singulièrement  chauds, 
mais  quand  mon  thermomètre  lui  montre  63  degrés  il  appelle 
tous  les  coulis  utilisables  pour  ouvrir  sa  pile  sans  perdre  an  mo- 
ment. Il  ne  dut  qu'à  la  rapidité  de  la  besogne  la  préservation  de 
sa  fortune;  une  heure  plus  tard,  il  était  perdu.  Mais  c'était  par 
hasard,  pour  une  observation  à  moi  personnelle,  que  mon  in- 
strument se  trouvait  dans  son  tabac;  s'il  eût  été  employé  depuis 
quelques  jours,  si  l'on  eût  noté  la  chaleur  la  veille,  le  matin,  à 
midi,  n'esl-il  pas  évident  que  l'on  eût  constaté  des  élévations 
rapides,  dont  la  main  n'avait  pas  saisi  l'importance,  et  que,  don- 
nant Tordre  d'ouvrir  les  piles,  dès  qu'on  eut  constaté  55  de- 
grés, on  eut  ainsi  évité  les  angoisses  de  toute  une  nuit  de  travail 
fiévreux. 

Des  quelques  observations  que  j'ai  pu  faire,  je  ne  tirerai  que 
peu  de  conclusions;  les  voici  : 

i*'  II  faut  que  la  température  s'élève  à  ào  d^rés  au  minimum 
après  quatre  ou  cinq  jours  de  formation  d'une  pile  de  tabac  venant 
du  banksal. 

2^  Si  on  n'arrive  pas  à  cette  chaleur,  il  faut  réunir  deux  piles 
ensemble  ou  davantage. 

3""  Quand  on  a  affaire  à  du  tabac  dont  la  fermentation  est  déjà 
avancée  et  que  les  piles  nouvelles  ne  s'échauffent  pas,  il  faut  les 
comprimer  modérément  avec  des  planches  et  des  poids. 

.4®  Laisser  le  thermomètre  monter  à  45  ou  48  degrés  en  sur- 
veillant alors  avec  le  plus  grand  soin. 

5®  Si  la  courbe  est  lentement  ascendante,  si  elle  est  station- 
naire,  on  |)eut  attendre  et  n'ouvrir  la  pile  que  lorsque  le  ther- 
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niomètrc  descend  ou  qu*on  en  a  besoin  pour  en  former  une  plus 
grande. 

6**  Si  la  courbe  de  ào  a  5o  degrés  est  rapidement  ascendante, 
ouvrir  la  pile. 

7"  L'ouvrir  immédialement  si  Ton  constate  55  degrés  ou  au 

delà. 

L  ouverture  des  piles  doit  se  faire  méthodiquement.  Les  bundies 
du  quart  supérieur,  de  la  moitié  moyenne  et  du  quart  inférieur  sont 
disposées  séparément  sur  de  grands  espaces  couverts  de  nattes;  en 
outre,  les  bundies  qui  formaient  la  circonférence  sont  distinguées 
de  celles  qui  occupaient  le  centre  du  tas;  en  eflet ,  la  fermentation  n'a 
nullement  été  la  même  en  ces  divers  points,  et,  pour  la  régulariser, 
il  est  iuiportant  de  renverser  les  rôles;  la  pile  nouvelle  est  donc 
faite  en  mettant  au  centre  les  bundies  de  Teitérieur,  en  dehors 
celles  qui  étaient  en  dedans,  en  bas  celles  qui  étaient  en  haut. 
Quand  on  réunit  plusieurs  piles  en  une  seule,  il  faut  avoir  soin 
de  mettre  au  centre  le  tabac  ancien  le  plus  fermenté,  en  dehors 
le  tabac  le  plus  jeune.  En  somme,  un  principe  domine  :  disposer 
les  feuilles  de  façon  à  ce  que  la  fermentation  soit  lente,  r^ulière, 
^ale,  uniforme. 

A  mesure  que  les  piles  ont  fermenté  et  ont  été  renouvelées, 
elles  ont  acquis  des  dimensions  de  plus  en  plus  grandes.  Ainsi, 
les  dernières  pourront  avoir  2  ou  3  mètres  de  hauteur,  autant  de 
largeur  et  4  ou  5  mètres  de  longueur.  On  voit  bientôt  la  tempéra- 
ture devenir  stationnaire,  puis  s'abaisser  lentement  pour  se  mettre 
d'accord  avec  la  moyenne  du  banksal.  La  fermentation  alors  est 
finie,  il  n'y  a  plus  qu'à  faire  les  balles. 

Une  fermentation  bien  conduite  donne  aux  feuilles  cette  colo- 
ration brun  foncé  uniforme  qui  en  augmente  beaucoup  la  valeur; 
elle  diminue  leur  viscosité  huileuse,  les  rend  plus  sèches  tout  en 
leur  conservant  une  grande  souplesse  et  une  forte  élasticité;  enfin 
elle  modifie  favorablement  les  qualités  sapides.  Par  son  fait,  le 
poids  est  diminué  de  10  à  i5  et  même  20  p.  0/0,  ce  qui  dépend 
d'ailleurs  beaucoup  du  degré  de  dessiccation  qu'on  avait  obtenu 
lorsqu'on  a  apporté  le  tabac  au  grand  banksal.  En  tout  cas,  il  faut 
bien  savoir  que  la  perte  de  poids  est  constante,  et  ne  jamais  cal- 
culer ses  recettes  sur  les  pesées  qu'on  fait  en  recevant  les  bundies 
des  mains  des  tandils.  Qu'on  leur  paye  leur  pour  cent  d'après  ces 
pesées,  il  le  faut  bien,  puisque  tous  les  tabacs  ensuite  seront  con- 
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foudus;  mais  ce  n&st  ià  qu*une  approximation  incertaine  de  ia 
récolte.  Ne  pas  1  oublier  si  on  veut  éviter  de  cruels  mécomptos. 

A  mesure  que  la  fermentation  se  produisait  on  a  du  procéder 
à  rassortiment  du  tabac.  Les  diverses  manipulations  nécessaires 
pour  faire  et  défaire  les  piles  sont  confiées  souvent  à  des  Malais, 
à  des  Javanais  ou  même  à  des  Clings;  mais  l'assortiment  ne  sau- 
rait être  bien  fait  que  par  les  Chinois.  Ils  s'associent  pour  cela  par 
groupes  de  quatre  ou  cinq  et  ils  arrivent  à  une  perfection  de  tra- 
vail vraiment  merveilleuse.  L'un  sépare  les  feuilles  déchirées  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas;  l'autre,  celles  qui  ont  la  souplesse  conve- 
nable de  celles  qui  sont  trop  cassantes;  un  troisième  les  classe 
d'après  leurs  longueurs;  le  plus  habile  assortit  les  couleurs,  il  met 
à  part  les  brunes  et  les  vertes,  les  colorations  uniformes,  celles  qui 
sont  tachetées,  les  foncées  d'un  côté,  les  claires  d'un  autre.  Cette 
appréciation  des  nuances  est  très  délicate,  eile  est  de  majeure  im- 
portance et  il  faut  la  faire  vite;  le  Chinois  s'acquitte  admirable- 
ment de  cette  besogne. 

Les  feuilles  assorties  sont  reliées  en  bundles  et  portées  à  nou- 
veau sur  le  parquet  à  fermentation;  il  faut  encore  avoir  soin  de 
séparer  celles  qui  ont  une  couleur  suHisante  de  celles  qui  sont 
trop  claires.  On  ne  laissera  pas  les  premières  s'échaufier  trop;  les 
autres,  après  une  fennentation  nouvelle,  seront  assorties  à  nou- 
veau. 

11  faut  voir  clair  pour  assortir;  aussi  les  heures  de  travail  sont- 
elles  de  6  à  11  heures  et  de  midi  k  5  heures  du  soir.  Les  cou- 
lis partent  alors;  le  banksal  est  fermé,  mais  il  y  reste  toujours 
un  veilleur  armé  d'un  fusil,  qui  doit  non  seulement  empêcher  les 
vols,  mais  aussi  vérifier  l'état  de  la  fermentation  et  donner  l'alarme 
aussitôt  que  quelque  accident  arrive  dans  le  banksal.  On  choisit 
d'ordinaire  un  Javanais  pour  orany  djaga  (veilleur);  on  peut  être 
à  peu  près  certain  qu'il  ne  s'entendra  ni  avec  les  Chinois,  ni  même 
avec  les  Malais  pour  dévaliser  le  banksal. 

Pour  la  facilité  du  transport  et  son  bon  marché,  le  tabac  doit 
occuper  le  moins  de  place  possible.  Aussi ,  avant  d'être  expédiées,  les 
bundles  sont-elles  soumises  à  une  extrême  pression.  Les  planteurs 
emploient  pour  cela  soit  des  presses  à  vis  formidables  tournées  à 
bras  d'homme,  soit  des  presses  hydrauliques.  Ces  dernières  parais- 
sent plus  avantageuses,  leur  prix  de  i,5oo  à  2,000  francs  n'elTraye 
pas  le  planteur  ami  du  progrès.  Leur  grand  avantage  est  surtout 
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la  rapidité  de  leur  action,  ie  peu  de  place  qu'elles  occupent,  la 
Facililé  de  leur  manœuvre,  la  régularité  qu*elles  permettent,  etc. 

Un  pikoul  un  quart  de  tabacétant  exactement  pesé,  on  place  les 
feuilles  dans  une  caisse  quadrangulaire  en  bois,  au  fond  de  laquelle 
se  trouve  une  natle;  on  met  au-dessus  des  feuilles  une  seconde 
natte ,  puis  une  planche  de  la  largeur  de  la  caisse  et  quelques  ma- 
driers, de  façon  à  atteindre  facilement  la  presse;  la  caisse  ainsi 
préparée  route  sur  un  petit  chemin  de  fer  et  arrive  sousla  presse. 
On  comprime,  et  lorsqu'on  a  atteint  la  compression  voulue,  on 
d^age  la  caisse  qui  fuit  plus  loin  sur  les  rails  et  dont  les  parois 
mobiles  sont  aussitôt  enlevées.  Un  couli,  muni  d'une  longue  ai- 
guille courbe,  coud  ensemble  les  deux  nattes  entre  lesquelles  on  a 
placé  le  tabac;  la  balle  e3t  aiiisi  faite  rapidement,  on  y  applique 
la  marque  de  l'cstate  et  la  lettre  qui  indique  la  qualité  du  tabac 
qu'elle  renferme. 

Les  balles  sont  alors  chargées  sur  les  sampans,  vont  à  la  douane, 
où  elles  acquittent  le  droit  de  sortie  et  sont  enQn  mises  à  bord  du 
steamer.  Dès  ce  moment  «  le  planteur  n'a  plus  rien  à  craindre, 
étant  assuré  contre  tous  les  dommages,  mais  tout  cela  coûte  cher; 
le  transport-,  l'assurance,  le  courtage  prennent  peut-être  12  à  i5 
et  même  20  p.  0/0  du  bénéGce.  Très  certainement  il  y  a  de  grandes 
améliorations  à  obtenir  de  ce  côté-là ,  et  peu  à  peu  les  planteurs 
les  obtiendront;  quoi  qu'il  en  soit,  la  culture  du  tabac,  dans  les  con- 
ditions que  j'ai  décrites,  coûte  en  chiffres  ronds  et  en  moyenne 
i,ooo  francs  par  couli  et  en  rapporte  i,5oo,  soit  5o  p.  0/0  de  bé- 
néfice; c'est  un  beau  chiffre. 

Les  plantations  de  Déli  sont  aux  mains  de  grandes  compagnies 
ou  bien  elles  ont  leur  propriétaire  à  leur  tête.  Dans  le  premier  cas, 
il  y  a  dans  chaque  estate  un  administrateur  en  chef  avec  deux  ou 
trois  assistants  sous  ses  ordres.  Il  re'çoit  120  dollars  par  mois  et 
10  p.  0/0  dans  les  bénéfices  de  l'exploitation.  Le  premier  assistant 
a  100  dollars  et  1  ou  2  florins  par  pikoul  produit  par  les  coulis 
qu'il  a  directement  sous  ses  ordres;  le  second  assistant  reçoit 
80  dollars,  et,  selon  ses  capacités,  selon  l'ancienneté  de  son  service , 
selon  aussi  la  compagnie  où  il  sert,  il  reçoit  ou  non  une  prime  sur 
les  pikouls  de  ses  hommes.  L'administration  fournit  les  maisons  ou 
du  moins  le*  logement  de  chacun,  les  chevaux,  les  sais,  les  tou- 
kang  aër  et  rompout  (cochers  ou  mieux  palefreniers,  couli  chaîné 
de  fournir  l'eau  et  l'herbe],  en  somme  ces  situations  d'assistants 
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el  Jadiiiiuislralcurs,  eu  égard  surtout  aux  conoaissances  exigées 
pour  les  remplir,  sont  relativement  bien  payées;  mais  il  faut  dire 
que  Thabitude  d'une  vie  large  et  un  peu  luxucu&e  quant  à  la  table 
ne  permet  pas  aux  assistants  de  faire  beaucoup  d'économies  et 
les  entraine  souvent  à  s'endetter. 

Quant  aux  propriétaires  chefs  d'estale,  ils  ont  deux  ou  trois  as- 
sistants aux  mêmes  conditions  que  ci-dessus  et  gardent  {)our  eux 
la  direction  générale  de  Testate. 

Enfin,  les  très  grandes  compagnies  ont  des  directeurs  qui  on 
la  haute  main  sur  trois,  cinq  ou  huit  estâtes.  Cevix-I|i,  dont  les  ap- 
pointements varient  de  i5o  à  200  dollars  par  mois  et  qui  reçoi- 
vent i5  p.  0/0  sur  les  bénéfices  généraux,  peuvent  se  faire  ôo,ooo 
à  100,000  francs  dans  une  année. 

A  6  heures  du  matin,  les  frappements  du  goug  sonore  et  les 
vibrations  retentissantes  de  la  corne  de  buffle  appellent  lets  coulis 
au  travail.  Déjà  le  monde  européen  est  debout,  on  a  pris  le  café 
noir,  les  œufs  à  la  coque  ou  la  tranche  de  jambon,  on  va  aux 
champs.  Après  avoir  fait  lappel  des  travailleurs  clings  et  les  avoir 
dirigés,  sous  la  conduite  de  leur  tandil ,  sur  le  point  de  la  plantation 
où  il  y  a  un  fossé  à  creuser,  un  pont  à  réparer,  une  nouvelle  route 
à  faire,  on  passe  au  milieu  des  jardins  de  tabac,  chaque  couli  est 
visité  à  son  tour;  ou  entre  dans  chaque  maison  de  Chinois,  on  vé- 
rifie si  les  malades  seuls  y  sout  restés ,  on  administre  à  ceux-ci  le 
purgatif  ou  la  quinine  de  rigueur;  on  rentre  vers  les  10  heures, 
plus  tôt  ou  plus  tard  selon  le  travail  du  jour  ou  le  courage.  On  va 
prendre  le  bain-douche;  puis,  vêtu  de  vêtements  secs,  on  déguste 
le  pail  avant  de  déjeuner.  Après  le  dqeuner,  c'est  la  sieste;  vers 
les  3  heures,  nouvelle  promenade  aux  champs  de  tabac  ou  aux 
banksals  selon  la  saison,  rentrée  de  5  à  6  heures,  nouveau  bain 
ou  simple  toilette,  nouveau  paît  et  diner,  coucher  de  9  à  10  heures. 

Tel  est  le  règlement  monotone  de  la  journée;  mais  on  a  un  tra- 
vail saus  cesse  changeant  avec  l'évolution  de  la  plante  nicotiane ,  et 
puis  ce  sout  les  jours  de  paye,  l'argent  qu'il  faut  aller  chercher  à 
Labouan,  les  coulis  qu'on  doit  recruter  àPenang,  ou  les  querelles 
des  ménages  clings  qu'il  faut  apaiser.  Aussi  je  ne  sache  pas  de  vie 
plus  intéressante  que  celle  du  planteur,  roi  dans  son  estate,  comme 
il  le  dit,  ayant  sans  ces&e  à  agir,  à  améliorer,  ayant  à  commander, 
h  conduire,  el  voyaut  autour  de  lui  son  œuvre  chaque  jour  plus 
solide  payer  largement  ses  efforts. 
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Le  grand  charme  de  Déii,  cest  son  hospitalité.  Jamais  lasst'c, 
toujours  prête,  souvent  cordiale,  parfois  charmante.  Songez  à 
cette  petite  population  européenne,  toutes  les  nations  y  sont  re- 
présentées; on  aime  à  se  rendre  visite,  les  hommes  sont  tous  éner- 
giques, actifs,  gens  d'entreprise;  ils  ont  vu  et  ils  ont  fait.  Les 
femmes  ont  pris  quelque  chose  de  ces  qualités;  mais  elles  ont 
gardé  davantage  le  souvenir  et  la  douceur  de  la  patrie.  Les  plan- 
teurs causent  de  leur  tabac,  cela  va  sans  dire;  mais  la  soirée  ne 
se  passera  pas  sans  que  M""  T**'  chante  quelque  mélodie  Scandi- 
nave, et  M.  G'**  vous  fera  entendre  la  sonate  pathétique  ou  bien 
quelqu'une  des  fines  et  délicates  compositions  de  Heller. 

Cette  petite  colonie  était,  il  y  a  quelques  années,  un  coin  d^ex- 
ception  sur  la  terre;  aujourd'hui  les  vilaines  passions  humaines, 
les  jalousies  surtout,  ont  amené  des  divisions,  des  inimitiés  trop 
réelles;  pourtant  ce  qui  domine  encore,  c*est  la  cordialité  et  la 
bienveillance  des  planteurs  entre  eux  et  à  Tégard  des  étrangers. 
A  cela  j'applaudis  de  grand  cœur,  et  ce  m'est  un  agréable  devoir 
de  le  faire,  car  personnellement  je  n  ai  connu  que  le  Déli  des 
premières  années,  ayant  toujours  et  partout  rencontré  Taccueil  le 
plus  empressé,  le  plus  sympathique  ;  j'en  remercie  encore  mes 
nombreux  hôtes,  n'ayant  à  leur  offrir,  hélas!  que  l'expression  de 
ma  gratitude. 
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DËLI-SU  MATRA. 


OCTOBRE  18*79. 


G  HEURES 

0  HEURES 

DATES. 

lia 

HATm. 

MIDI. 

(lu 
tOlB. 

UINUIT. 

MINIMUM. 

MAXIMUM. 

I 

2h 

29*2 

37,5 

a4 

32 

3i,5 

2 

H 

35 

27 

23,5 

2  1,5 

38 

3 

23 

3o,3 

36 

22,5 

31,8 

3i 

4 

a3«5 

29,5 

38 

3G 

23 

•> 
01 

5 

34 

3o 

38 

24 

23 

33 

6 

là 

38 

36,5 

34,8 

23 

3o 

7 

33,5 

3i 

24,5 

24 

2  1,5 

33 

8 

33,5 

3o 

37 

24.5 

2  2,5 

3 1,9 

9 

33 

29.5 

a6 

24,5 

32 

3o,S 

10 

33 

29.5 

37,5 

24 

22 

3i,5 

H 

33 

3o 

27 

24 

21,5 

3i,5 

12 

33 

3o 

26,5 

35,5 

2  1,5 

3i,5 

13 

24 

3o,5 

36,5 

3  5,5 

33 

3i,5 

14 

34,5 

27 

57 

35 

33 

37 

15 

33 

3i 

27 

34 

3  1,5 

33,5 

16 

33 

3i 

38 

35 

30,5 

33 

11 

33 

38 

27 

34,5 

31,5 

3o 

18 

33,5 

33 

27 

24 

33 

33 

19 

33 

39 

37 

24,5 

33 

3i,5 

20 

33,5 

3i 

37»5 

25 

31 

33,5 

21 

24 

20 

35 

24 

33 

37 

22 

33 

3o 

3G,3 

23,5 

11 

3i,5 

23 

33 

3o 

24,5 

23,5 

31,5 

3l,3 

24 

33 

27,5 

35 

23 

21 

3i,5 

25 

33 

29,2 

27 

35 

• 
21 

33 

26 

34 

29 

38,3 

36 

23 

33 

27 

34 

38,5 

»7 

35 

33,5 

3o 

28 

33,5 

28 

36,5 

35 

33 

3o 

29 

34 

29 

34,5 

23,5 

3  3,5 

3o 

30 

33 

27 

37 

35 

2  1,5 

38 

31 

34 

29 

27,5 

25 

33 

3o,5 
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DËLI-SUMATRA. 


NOVEMBRE  1879. 


C)  UEUllËS 

G  HEURES 

DATES. 

du 

MAT». 

MIDI. 

da 
•01*. 

MINUIT. 

MINIMUM. 

MAXIMUM. 

1 

33,5 

3l,3 

36,3 

33,5 

3  1,5 

33 

2 

33,5 

3o 

34 

34 

30,5 

33 

3 

33,5 

3o,5 

39 

34.5 

31,5 

33,5 

h 

33,8 

39,8 

38,5 

.35,4 

33 

33 

5 

34,5 

19 

38 

35 

33,5 

3i 

0 

3A 

39,5 

38,5 

35 

33 

3o,5 

7 

33,5 

39 

38 

35 

33 

3i,5 

8 

33.5 

29 

30 

34 

33 

3i,5 

9 

33 

39 

38 

35,5 

30,5 

3o 

10 

34 

39 

36 

24 

33 

3o,5 

11 

33,5 

29»5 

30,5 

24 

3  1,5 

3o,5 

li 

33 

38,G 

27,5 

30 

31 

3i 

13 

3  1 

39,5 

38 

35 

33 

.3o,5 

14 

33,5 

3i 

37 

3^,5 

3  1,5 

33 

15 

33 

3o 

39 

35 

3  1,5 

33,5 

10 

33 

33 

39 

35 

30,5 

33,5 

17 

33,5 

3i 

37 

35 

3  1,5 

33 

18 

33 

3o 

37 

3  0,4 

31 

3i,5 

J9 

34 

39 

37 

3  1,5 

33,5 

3o 

20 

34 

38 

37 

34 

33,5 

3o 

21 

33 

3o 

37,5 

34 

30,5 

3i.5 

22 

33,5 

3a 

27.5 

%'o 

30,5 

33 

23 

3  4 

3o 

37 

24 

33 

3i,5 

24 

34 

• 

39 

37 

34,5 

33 

3o 

25 

23 

27,5 

37 

35 

31 

3o,5 

20 

33,5 

29*5 

37 

'  35 

3  1,5 

3i 

27 

33,5 

39,5 

37,5 

34,^ 

30,5 

3i,5 

28 

33 

39*5 

38 

21 

31 

33 

29 

33,5 

39»5 

27,5 

24,5 

33 

3i,5 

30 

34 

28 

35 

24 

33 

3o,5 
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DKLl-SHMATRA 


DKCKMBHE  1870. 


f.  IIEUI\KS 

0  HEURES 

=— 

DATES. 

<la 

MVTIX. 

MIDI. 

SOIF. 

IIIMUT. 

MINIMUM. 

MAXIMUM. 

1 

33 

38 

3f>,5 

34,5 

3  1 

3 1 ,5 

2 

33,5 

37,5 

3  5,5 

33 

3  3 

39 

3 

33,5 

38 

37,5 

3  4»5 

31 

3i 

/| 

33,5 

21) 

37,0 

35 

33 

3i 

5 

3/l 

^9 

27 

34.5 

33,5 

3o 

0 

33,5 

39,5 

27 

34,5 

33 

3 1,5 

7 

33 

29.5 

•^7 

3i,5 

30 

3i 

8 

34 

3o 

38 

24 

33 

33 

9 

33,5 

39 

37,5 

30 

33 

3i 

10 

34 

39,5 

37.5 

25 

33 

33 

11 

33 

n 

37,5 

34,5 

31 

3  0,5 

12 

33 

39.5 

37 

3  5 

3  1,5 

3i 

13 

33,5 

29,5 

38 

35 

33 

3i 

14 

34 

.  3o 

28,5 

34,5 

33 

3 1 ,5 

15 

33 

39»^ 

27 

34,5 

30 

3. 

10 

33.5 

38 

26,5 

34,5 

33 

•^9 

17 

33,5 

29 

37 

34,5 

33 

3o,5 

18 

33,5 

38 

36 

34 

3  1,5 

38,5 

10 

33 

37 

30 

23 

21 

38 

20 

31,5 

38 

36,5 

3  4 

20 

38,5 

21 

33 

39.5 

37,5 

34 

20 

3i 

22 

33,5 

38,5 

36 

33,5 

33 

3o 

23 

21 

3o 

37,5 

34,5 

•  9«5 

33 

2/i 

3  1,5 

3o 

38 

33,5 

30,5 

32 

25 

31 

3o 

37,5 

33,5 

19,5 

33,5 

20 

30,5 

28,5 

35 

23 

•9»^ 

3o 

27 

33 

37,5 

r 

2a 

23 

30 

39*5 

'28 

33 

38 

36 

24 

30 

3o 

20 

33,5 

38,5 

36 

24 

2  1,5 

29,5 

30 

33 

38 

36 
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RAPPORT 

A    M.  LE    MIJSÎSTIŒ   DE   ^INSTRUCTION   PUBLIQUE    ET  DES  BEAUX    ABTS 

SUR 

LE   CONGRÈS  NATIONAL 

RÉUNI  À  BORDEAUX  DU  8  AU  14  AOÛT  I88I. 

POUR 

L'AMÉLIORATION  DU  SORT  DES  SOURDS-MUETS, 

PAR   M.    FÉLIX   HKMENT, 

INSPECTEUR  PRIMAIRE  À  PARIS. 


Monsieur  le  Ministre, 

Vous  avez  bien  voulu  m'appeler  à  Thonneur  de  vous  représenter 
comme  délégué  auprès  du  Congrès  national  de  Bordeaux  *.  J'ai  pu 
mériter  celle  marque  de  votre  estime  par  les  efforts  que  j'ai  faits, 

'  L'ouverture  du  Congres  a  eu  lieu  le  lundi  8  août,  à  midi,  dans  Tamphi- 
théâtre  de  TEcole  supérieure  de  commerce,  rue  Sainl-Scmin ,  66. 

La  séance  était  présidée  par  le  cardinal  Donnet ,  ayant  à  ses  côtés  :  M.  Doniol , 
préfet  de  la  Gironde;  Tabbé  Bourse,  directeur  de  rinstitution  des  sourds-muets  de 
Soissons;  M.  Ouvré,  recteur  de  Tacadémie  de  Bordeaux;  M.  Houdin,  ancien  pré- 
sident du  Congrès  national  de  Lyon  ;  M.  Marmottan ,  trésorier-payeur  général  de 
la  Gironde  ;  M.  Grosselin ,  chef  du  service  sténograpliique  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, ex-vice-président  du  Congrès  de  Lyon;  et  M.  Huriot,  directeur  de  Finstitu- 
tion  des  sourdes-muettes  de  Bonleaux. 

Le  préfet  de  la  Gironde,  en  qualité  de  président  du  comité  local,  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  dans  lequel  il  a  souhaité  la  bienvenue  aux  membres  du 
Congrès.  M.  Houdin  a  pris  ensuite  la  parole,  et,  enGn,  M.  le  cardinal  Donnet, 
dans  une  improvisation  élevée  par  le  fond  et  familière  par  la  forme,  a  rappelé  les 
services  rendus  à  la  cause  des  sourds-muets  par  Pereire ,  Saint-Semin ,  Champion 
de  Cicé ,  etc. 

On  a  procédé  ensuite  à  Télection  du  bureau.  Ont  été  élus:  président,  M.  Hu- 
riot, directeur  de  Tinstitution  de  Bordeaux;  vice-présidents,  M.  Tabbé  Bourse  et  le 
frère  Hubert  ;  secrétaire ,  M.  Tabbé  Gaussens  ;  secrétaires  adjoints ,  MM.  Stanislas 
Gaussens  et  le  frère  Pierre  Célestin  ;  trésorier,  M.  Marmottan. 
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depuis  liienlôt  dix  ans,  |K)nr  nttirer  i*aUcntion  sar  les  moyeos 
d*enscîgncincnl  rn  tisane  dans  les  écoles  de  sourds-muets  et  sur  les 
iondilions  d'existence  de  ces  établissements,  en  particulier  des  éta- 
blissements libres. 

Peut-être  mes  conférences,  mes  publications,  et  surtout  Yor- 
ganisation  du  Congrès  dont  j*ai  pris  rinitiative\ont-ik  contribué 
pour  une  part  au  mouvement  qui  s'est  produit  dans  ces  derniers 
temps  et  qui  a  été  fécond  en  heureux  résultats. 

Le  petit  nombre  de  membres  présents  au  G>ngrès  de  Ik)rdeaux 
comprenait  quelques  rares  laïques,  instituteurs  ou  non  de  sonrds- 
muels,  et  des  congréganisles.  Ixrs  religieuses  y  figuraient  par  groupes 
de  la  même  con<;régation ,  de  sorte  que  chacun  de  ces  groupes  con- 
stituait, pour  ainsi  dire,  un  seul  membre.  Le  vénérable  M.  Lopès 
Dubec,  ancien  administrateur  des  hospices,  a  assisté  à  plusieurs 
de  nos  séances,  ainsi  que  M.  Léon  Alexandre,  conseiller  général 
de  In  Gironde,  M.  le  président  honoraire  Dégrange-Touzin,  M.  le 
procureur  général  Poulet,  M.  le  colonel  Béranger,  M.  le  conseiller 
à  la  cour  Raveaud,  président  du  cercle  de  la  Ligue  de  renseigne- 
ment. 

La  question  de  méthode  ayant  été  résolue  par  les  précédents 
(>ongrès,  et  la  méthode  orale  acceptée  sans  réserve  par  tous,  depuis 
le  Congrès  de  Milan ,  il  ne  restait  au  Congrès  de  Bordeaux  qu'à 
traiter  les  questions  secondaires,  d'autant  que  la  plupart  de  ses 
membres,  récemment  initiés  à  la  nouvelle  méthode,  mettiient 
une  prudente  réserve  dans  leurs  appréciations,  craignant  sans 
doute  qu'une  trop  courte  expérience  ne  leur  permit  de  faire  con- 
naître que  des  résultats  de  peu  de  valeur. 

Il  n'y  avait  d'ailleurs  pas  matière  à  discussions  vives;  on  sentait 
([ue  Taccord  existait  déjà  sur  les  points  essentiels  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  résoudre  des  questions  de  détail,  assurément  inté- 
ressantes, mais  point  faites  pour  passionner  le  débat.  Les  questions 
proposées  aux  délibérations  du  Congrès  par  les  soins  du  comité 
d'organisation  n'avaient  peut-être  pas  toute  la  précision  et  toute 
la  netteté  désirables,  et,  la  plupart  de  ses  membres  étant  absents, 
il  n'était  pas  possible  de  dissiper  l'obscurité  qui  r^nait  sur  cer- 
tains points  et  de  connaître  l'esprit  dans  lequel  certaines  questions 
avaient  été  posées. 

*  De  concert  a\oc  M.  Magnat,  clirectour  de  l'école  Péreire,  à  Paris. 


—  -257  — 
Voici  la  première  des  questions  examinées  par  le  Congrès  : 

«  Quelles  sont  les  mesures  h  prendre  dans  nos  écoles  françaises 
pour  assurer  loule  son  efficacité  à  la  méthode  d'articulation,  dont 
la  supériorité,  proclamée  par  le  Congrès  international  de  Paris  et 
reconnue  par  le  Congrès  national  de  Lyon ,  a  été  plus  explicitement 
affirmée  par  le  Congrès  international  de  Milan?  Une  de  ces  mesures 
ne  serait-elle  pas  Tintroduclion  d'un  certain  nombre  d'*enfants  en- 
tendants-parlants  dans  les  écoles  de  sourds-muets?  • 

Une  tentative  est  faite  à  cet  égard  dans  un  établissement  impor- 
tant, celui  de  M.  le  chanoine  Bourse,  à  Saint-Médard-lez-Soissons, 
mais  le  résultat  n*a  pas  paru  assez  concluant  au  Congrès.  Nul  ne 
semblait  du  reste  prêt  à  prendre  part  à  la  discussion  ;  des  hésita- 
tions, des  embarras,  le  défaut  de  précision  dans  les  arguments, 
tout  un  ensemble  de  symptômes,  accusaient  au  moins  Tinexpé- 
rience  des  personnes  qui  ont  pris  la  parole.  On  n'en  saurait  être 
surpris,  si  Ion  songe  que  la  méthode  orale  vient  seulement  d'être 
introduite  dans  les  établissements  libres  ou  nationaux;  que  la 
plupart  des  maîtres  doivent  l'apprendre  en  même  temps  que  la 
mettre  en  pratique;  qu'ils  en  sont  encore  à  la  période  d'essai ,  et  que, 
par  suite  de  cette  transformation  dans  le  mode  d'enseignement 
et  dans  les  errements,  les  maîtres  se  sont  trouvés  en  quelque  sorte 
pris  au  dépourvu.  Aussi  le  Congrès  a-t-il,  pour  ainsi  dire,  éludé  la 
question  en  émettant  le  vœu  suivant,  dont  l'expression  laisse  peut- 
être  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  clarté  et  de  la  précision  : 

«  1®  Le  Congrès,  considérant  que  le  mélange  des  signes  et  de  la 
parole,  même  en  dehors  de  l'enseignement  et  dans  les  seuls  rap- 
ports sociaux,  nuit  à  l'articulation  et  à  la  lecture  sur  les  lèvres; 
rappelant  et  confirmant  le  vœu  émis  au  Congrès  de  Milan,  déclare 
qu'une  des  mesures  à  prendre,  dans  nos  écoles  françaises,  pour 
assurer  toute  son  efficacité  à  la  méthode  d'articulation,  est  la  sépa- 
ration aussi  complète  que  possible  entre  les  enfants  instruits  par  les 
signes  et  par  la  parole  et  les  enfants  instruits  par  la  parole  pure.  » 

•  2*  Le  Congrès,  considérant  que  les  rapports  avec  les  enten- 
dants-parlants  sont  très  utiles  aux  sourds-muets  pour  le  dévelop- 
pement de  la  parole,  émet  le  vœu: 

«  Que  les  rapports  entre  les  sourds-muets  et  les  entendants-par- 
lants  soient  le  plus  fréquents  possible.  » 

MISS.  SCIENT.  IX.  17 
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Eolio  daDs  une  iroisit'iiie  ddibératioD ,  &c  Congrès  ae  se  troove 
pas  snfBsamment  éclaire;  il  attend  d'one  plas  loogoc eipérieoce  b 
soiotion  de  la  question  pro|M>sée  et  remet  à  une  autre  sessioo  fex- 
pretsioD  d^on  %aeu  sar  ce  point. 

Il  semble  difficile  d'admetlre  qo*un  petit  nombre  d*entendants- 
parlants  puissent  être  utilement  et  sans  inconvénient  mis  en  rap- 
port avec  un  ^rand  nombre  d*^  sourds-muets.  Ces  derikiers  n*y  ga- 
gneront pas  et  les  premiers  y  perdront.  Dans  quel  but,  en  effet, 
opère-t-on  ce  rapprochement,  si  ce  n'^est  pour  familiariser  les  soards- 
muets  avec  Tusage  de  la  parole,  soit  en  les  provoquant  à  parler, 
soit  en  les  invitant  a  lire  sur  les  lèvres.  On  peut  prévoir  qu^nn .pe- 
tit nombre  d'entendants-parlanis,  perdus,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
masse  des  sourds-muets,  seront  enclins  à  se  servir  de  signes,  yen- 
tends  des  signes  naturels  que  tout  homme  emploie  lorsqu^il  est 
mis  en  rapport  avec  des  hommes  dont  il  ignore  le  langage. 
Cette  tendance ,  chacun  a  pu  la  constater,  même  dans  le  cadre 
restreint  d\ine  expérience  personnelle.  Placer  des  entendants- 
parlants  an  milieu  des  rouets,  c^est  transformer  les  premiers  en 
raueLs,  sans  aucun  profit  |>our  les  autres. 

Une  sorte  de  contre- proposition  se  présentait  delleméme  à 
Tesprit,  lous  voulons  parler  de  Tintroduction  d*un  petit  nombre 
de  sourds-muets  dans  les  écoles  des  entendants-parlants.  L*expé- 
rience  se  fait  dans  quelques  écoles  de  la  ville  de  Paris,  par  les  soins 
de  M.  Grosselin ,  mais  dans  des  conditions  peu  favorables,  attendu 
que  les  sourds-muets  prennent  part  à  tous  les  exercices,  bien  que 
leur  infirmité  les  empêche  d'y  participer  effectivement. 

M.  Magnat,  directeur  de  l'école  Péreire,  à  Paris,  s'est  fait 
l'interprète  de  plusieurs  membres  du  Congrès,  en  soutenant  cette 
contre-proposition  non  prévue  par  le  comité  d'organisation.  11 
n'entrait  pas  toutefois  dans  sa  pensée  de  faire  participer  tous  les 
enfants  à  tous  les  exercices,  mais  seulement  de  les  réunir  à  cer- 
taines heures,  aux  récréations  et  aux  promenades,  alors  que  l'en- 
fant montre  plus  d'expansion,  d'abandon,  qu'il  est  plus  conmiuni- 
catif  et  a  un  plus  grand  et  un  plus  fréquent  besoin  d'échanger  ses 
idées,  et  lorsqu'il  a  déjà  reçu  un  enseignement  de  la  parole  qui 
lui  pef  met  de  communiquer  avec  ses  camarades  entendants-par- . 
lants.  Dans  ce  cas,  les  entendauts-parlants  ne  seraient  pas  tentés  de 
faire  usage  des  signes,  mais  les  muets  pourraient  être  provoqués 
à  parier  et  à  lire  sur  les  lèvres. 


n-lll 
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Le  Congrès,  en  adoptant  cette  proposition,  aurait  tenté  une  ex- 
périence intéressante,  tandis  qu  ii  a  fait  un  aveu  d'impuissance 
en  reconnaissant  que  lexpérience  des  maîtres  est  encore  insufli- 
sante  et  en  renvoyant  à  une  autre  session  l'expression  d'un  vœu 
sur  ce  point.  Tout  en  souhaitant  un  rapprochement  entre  les 
deux  catégories  d'enfants,  il  n'est  pas  fixé  sur  le  mode  qu'il  con-' 
vient  d'adopter. 

Voici  d'ailleurs  le  texte  de  la  résolution  prise  : 

«  Les  membres  du  Congrès,  considérant  que  les  questions  sou- 
levées par  l'examen  des  avantages  et  des  inconvénients  que  présente 
l'introduction  des  enfants  jiarlants  dans  les  écoles  de  sourds-muets, 
ne  peuvent  trouver  leur  solution  que  dans  une  plus  longue  expé- 
rience des  tnailrcs«  remet  à  une  autre  session  l'expression  d'un  vœu 
sur  ce  point.  » 

La  seconde  question  traitée  a  eu  le  sort  de  la  première.  Ces 
questions  ont-rlles  été  mal  choisies?  iVont-elles  pas  été  suffisam- 
ment étudiées  par  les  membres  du  Congrès,  ou,  malgré  la  prépa- 
ration sérieuse  qui  doit  précéder  toute  discussion,  les  membres 
du  Congrès  ont-ils  reconnu  leur  incompétence  ?  Autant  de  questions 
qui  se  pressaient  dans  mon  esprit  lorsque  j'assistais  à  ces  débats 
quelque  peu  incohérents.  Pourtant  cette  seconde  question  n'est  pas 
nouvelle  pour  des  maîtres;  elle  est  de  celles  qui  leur  sont  fami- 
lières, qu'ils  ont  dû  souvent  agiter  et  dont  la  solution  est  d'un 
haut  intérêt. 

En  effet,  le  Congrès  avait  à  exprimer  son  avis  sur  ce  point: 
•  Quel  est  le  moyen  de  rendre  aussi  profitables  que  possible,  dans 
l'intérêt  de  l'instruction  du  sourd-muet,  les  années  qui  précèdent 
celle  de  son  admission  dans  une  école  spéciale  P» 

L'admission  dans  les  écoles  spéciales  n'a  lieu  (|u'à  un  certain 
âge;  dans  les  écoles  libres,  l'enfant  sourd-muet  est  admis  beaucoup 
phift  tôt  que  dans  les  établissements  nationaux;  mais,  quel  que  soit 
ï'âge  d'admission,  l'enfant  passe  un  certain  nombre  d'années,  le^ 
premières  de  sa  vie,  dans  sa  famille.  Là,  il  n'est  pas  toujours 
Tobjeft  des  égards  et  des  soins  que  réclame  son  infirmité;  il  n'est 
pas  toujours  à  l'abri  des  taquineries  ou  des  railleries  de  ses  cama- 
rades; cela  est  triste  k  dire,  et  il  est  encore  plus  triste  de  songer 

»7- 
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que  Dous  ne  |>ouvons  y  porter  remède.  Occupons  nous  seulement 
de  reniant  qui  est  l'objet  des  tendresses  des  siens  et  qui  doit  à  son 
infirnnlé  un  surcroit  d*aflection  de  ses  parents  ;  celui-là  même  ne 
reçoit  pas  toujours  une  éducation  intelligente.  Parfois,  il  arrive  que 
les  parents  se  bornent  à  soigner  le  corps  et  renoncent  au  dévelop- 
•|)emenl  intellectuel,  n'étant  pas  prépai-és  à  ce  rôle  d'éducateurs 
d'un  muet.  Trop  souvent  alors  Tenfant  est  livré  à  lui-même;  rem- 
ploi des  signes  naturels  est  son  seul  langage;  il  ne  s'en  sert  d'ail- 
leurs que  pour  exprimer  ses  besoins,  ses  désirs,  ses  appétits;  il  est 
l'animal  préféré,  si  l'on  ose  parler  ainsi.  Les  parents  intelligents 
et  tendres  s'inquiètent  et  demandent  si  leur  dévouement  et  leurs 
efforts  ne  sauraient  élre  utilisés.  Hélas!  ce  n'est  pas  chose  aisée.  Au 
moins  n'esl-il  pas  inutile  de  recourir  à  la  mère. 

C'est  à  la  mère  qu'il  faut  nons  adresser;  c'est  à  elle  que  nous 
devons  des  conseils  et  une  direction;  car  au  début  de  la  vie,  dans 
la  période  de  la  première  enfance,  lorsque  le  corps  est  frêle  et  dé- 
licat, l'esprit  encore  inculte,  la  mère  peut  remplir  un  rôle  im- 
portant. L*enfant  lui  appartient  alors  plus  qu'au  père.  Elle  le 
nourrit  de  son  lait,  le  réchauffe,  l'abrite,  le  couve  pour  ainsi 
dire;  elle  écoute  ses  cris,  devine  ses  désirs,  dirige  ses  premiers 
pas,  le  suit  inquiète  dans  ses  premiers  ébats,  s'associe  à  ses  jeux, 
corrige  ses  altitudes  défectueuses,  rectiCe  ses  naïves  errem^;  elle 
gronde  avec  douceur,  caresse  avec  effusion,  demande,  répond, 
satisfait  sans  lassitude  l'incessante  curiosité  de  son  enfant,  l'appelle 
de  mille  noms  qui  traduisent  parleur  naïveté  même  son  affection 
exubérante.  La  mère  est  alors  l'éducateur  souverain;  nous  ne  sau- 
rions nous  priver  de  son  concours  :  personne  mieux  qu'elle  n'est 
apte  à  ce  rôle.  Sous  l'empire  de  l'instinct,  sa  tendresse  devient 
ingénieuse  et  son  esprit  fertile.  11  ne  s'agit  que  de  diriger,  de  gou- 
verner cette  force  parfois  avenue  et  ce  zèle  parfois  imprudent. 

M.  Grosselin  a  essayé  inutilement  de  convaincre  l'assemblée  de 
l'utilité  de  la  pbonomimie  comme  préparation  à  l'usage  de  la  pa- 
role. M.  l'abbé  Guérin,  sous-directeur  de  l'institution  nationale 
de  Marseille,  pense,  et  l'assemblée  avec  lui,  que  la  phonomimie 
ne  présenterait  pas  moins  de  danger  que  la  mimique  dans  l'éduca- 
tion du  sourd-muet.  Tout  ce  qui,  do  près  ou  de  loin,  rappelle  les 
signes  doit  être  avec  soin  écarté  de  celui  que  l'on  veut  instruire 
par  la  méthode  orale. 
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Lamèrt*  pourra-l-elle  au  moins  préparer  son  enfant  à  lecole 
spéciale;  peut-elle  lui  être  de  quelque  secours,  et  Tenfant  préparé 
par  ses  soins  se  présenlcra-l-il  à  lecole  déjà  initié  à  la  méthode 
orale?  Nous  ne  le  pensons  pas,  ou  il  faudrait  que  la  nïère  possédât 
les  connaissances  du  professeur  de  sourds-nmels.  On  peut  tout  es- 
pérer de  son  dévouement,  même  qu'elle  acquière  le  savoir  néces- 
saire, mais  non  qu'elle  possède  ce  savoir  sans  Ta  voir  acquis  par 
rétude.  Une  pn»paration  mal  conduite  présente  plus  d'inconvé- 
nients que  Tabsence  de  toute  préparation;  elle  est  souvent  la  cause 
de  défauts  irrémédiables,  et  en  voulant  utiliser  le  présent  on  ris- 
querait de  compromettre  Tavenir. 

Au  moins,  selon  le  vœu  du  congrès,  «  les  parents,  la  mère  sur- 
tout des  jeunes  souals-muets  doivent  être  encouragés  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  à  parler  autant  que  possible  à  leurs  enfanls, 
de  manière  à  les  familiariser,  dans  une  certaine  mesure  avec  la 
lecture  sur  les  lèvres,  avec  le  sens  des  mois  et  mémo  avec  la  pa- 
role articulée,  tout  en  faisant  remarquer  que  des  directions  mé- 
thodiques, telles  qu'elles  peuvent  être  données  par  des  professeurs 
spéciaux,  sont  particulièrement  nécessaires  pour  l'enseignement 
de  l'articulation.  » 

EnGn,  «à  défaut  d'asile  s{)écial,  le  petit  sourd-muet  doit  être 
admis  le  plus  tôt  possible  dans  les  asiles  ou  dans  les  écoles  ordi- 
naires, pour  y  être  occupé,  selon  les  principes  de  la  méthode  in- 
tuitive, à  l'écriture,  au  dessin,  et  familiarisé  autant  que  possible 
à  la  lecture  sur  les  lèvres;  mais,  tout  en  favorisant  la  parole,  les 
maîtres  devront  s'abstenir  de  la  lui  enseigner,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  institu leurs  de  sourds-muets.  » 

Parmi  les  sourds-muets  proprement  dits,  cesl-à-dire  ceux  qui 
sont  privés  de  l'ouïe  seulement  et  jouissent  de  l'intégrité  de  tous 
les  autres  organes,  on  trouve  toutes  les  variétés  d'intelligence  et 
d'aptitudes  qu'on  rencontre  chez  les  entendants-pa riants.  D'autres 
sourds-muets  sont  en  même  temps  infirmes  par  quelque  autre 
côté;  leur  intelligence  est  plus  ou  moins  obscurcie,  et  la  science 
les  a  désignés  sous  des  noms  divers,  en  raison,  non  de  leur  sur- 
dité, mais  du  degré  de  leur  faiblesse  intellectuelle  ou  du  carac- 
tère particulier  que  revêt  leur  intelligence  plus  ou  moins  dégradée. 
Aussi  distingue  ton  Viiliot,  fimbécile,  Varriéré  ou  Vattardé. 
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En  présence  de  cette  variété  crinfirroes,  le  comité  s'était  préoc- 
cupé de  savoir  à  quel  degré  de  faiblesse  intellectuelle  la  méthode 
orale  cess^  d*étre  appliquée  utilement.  M.  le  docteur  Lagardelle, 
médex:in  de  l'hospice  des  aliénés,  et  moi  avons  fait  remarquer  qu'à 
part  ridiot,  tous  les  déshérités  sont  susceptibles  d'une  certaine 
éducation;  il  nous  a  donc  paru  quil  fallait  renoncer  à  toute  ten- 
tative  d'éducation  du  malheureux  idiot  chez  lequel  aucun  effort 
humain  ne  peut  faire  luire  une  lueur  d'intelligence.  Inférieur  à  un 
grand  nombre  d'animaux,  ce  malheureux  ne  parle  pas  et  ne  par- 
lera pas;  il  est  réduit  à  la  vie  du  corps.  C'est  une  machine  vi- 
vante. Quant  aux  autres,  si  faible  que  soit  leur  intelligence,  elle 
est  susceptible  de  développement,  et  dès  iors  ils  doivent  être  l'objet 
de  nos  froins;  mais  il  est  indispensable  de  faire  usage  de  la  méthode 
orale;  toute  autre  méthode  serait  plus  nuisible  qu'utile. 

Le  premier  soin  du  maître  sera  d'apprécier  l'intelligence  de 
l'enfant.  Il  devra  dans  ce  but  consacrer  un  temps  d'épreuve  su£B- 
sant  à  en  étudier  les  manifestations.  Le  moindre  signe,  la  plus 
faible  lueur  d'intelligence  doivent  suflire  pour  attacher  le  maître 
à  sa  tâche,  surtout  s'il  remarque  le  moindre  progrès.  Il  ne  doit  pas 
oublier  qu'un  travail  opiniâtre  et  une  patience  inaltérable  ont  sou- 
vent eu  raison  d'intelligences  rebelles  longtemps  assoupies. 

Le  savoir  et  la  patience,  le  d/'voiiement  proverbial  des  maîtres 
de  sourds-muets,  tout  cet  ensemble  de  rares  qualités  ne  suffira 
I  qu'avec  le  concours  du  temps ,  auxiliaire  d'autant  plus  précieux 

I  que  l'intelligence  à  développer  est  plus  faible,  que  la  matière  pre- 

mière est  plus  rare.  Malheureuse  ment  les  maîtres  ne  disposent  pas 
d'un  temps  illimité.  La  durée  des  études  est  nécessairement  bornée 
par  les  ressources  Gnancières.  Il  ne  sera  donc  pas  toujours  pos- 
sible de  conserver  l'enfant  aussi  longtemps  que  l'exige  son  état. 

Quel  que  soit  le  degré  d'intelligence  des  sourds-muets  i-ei^us 
dans  les  écoles,  la  durée  de  leur  sijour  à  l'école  doit  être  pro- 
longée autant  que  possible.  C'est  Tavis  unanime  du  Congrès.  Une 
période  de  huit  années  n'a  rien  dVx(  essif,  et  il  y  a  tout  avantage 
pour  le  sourd-muet  à  poursuivre  son  perfectionnement  plus  long- 
temps encore.  Les  limites  fixées  à  la  durée  du  séjour  à  l'école  sont 
imposées  par  les"  considérations  budgétaires,  auxquelles  il  faut 
malheureusement  se  soumettre. 

Nous  avoBs  éprouvé  une  nouvelle  et  pénible  surprise  lorsque  le 
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Congrès  s^est  de  nouveau  récusé  à  propos  de  la  question  relative 
t  aux  difficuités  particulières  que  présente  la  langue  française  sous 
le  rapport  de  renseignement  de  rarliculation  et  de  la  lecture  sur 
les  lèvres ,  et  aux  moyens  d'y  remédier  ». 

On  pouvait  croire  que  les  membres  du  comité  avaient  eu  la 
pensée  de  faire  une  analyse  comparée  den  difficultés  propres  à 
chaque  langue.  Si  Thonorabie  M.  Vaïsse,  Fauteur  de  la  proposi- 
tion, eût  été  au  milieu  de  nous,  il  nous  aurait  fait  connaître  sa 
pensée.  Toutes  les  langues  ne  présentent  pas,  en  effet,  d'égales 
difficultés,  au  point  de  vue  de  la  prononciation,  pour  le  même  in- 
dividu. Nous  avons,  nous  Français,  un  défaut  d'aptitude  qui  va 
parfois  jusqu'à  l'impossibilité  à  prononcer  exactement  lecAet  le  g 
allemands  ou  le  c  italien.  Les  étrangers  rencontrent  des  difficul lés 
analogues  dans  la  prononciation  de  certaines  articulations  fran- 
çaises. Les  difficultés  sont  plus  grandes  encore  pour  acquérir  les 
intonations  ou  l'accent  propre  à  chaque  langue.  C'est  là  une  ques- 
tion intéressante,  bien  que  sans  portée  pratique. 

Un  sourd-muet  s'exprimera  en  général  plus  difficilement  dans 
une  langue  qui  ne  sera  pas  la  sienne;  à  cet  égard,  il  sera  comme 
Tentendant-parlant  placé  dans  les  mêmes  conditions.  L'enfant  ae- 
quiert  l'accent  et  la  prononciation  de  sa  propre  langue;  conmie  il  en- 
tend, il  reproduit  naturellement  les  intonations;  instinctivement 
il  se  met  au  diapason,  au  ton  général,  il  accorde  son  instrument 
de  manière  à  se  mettre  en  harmonie  dans  le  concert  dont  il  est 
un  des  exécutants.  Parle-t-on  haut,  il  parlera  haut;  parle-t-on  ra- 
pidement, il  pariera  rapidement.  Il  reproduira  toujours,  sans  y 
prendre  garde ,  sans  le  vouloir,  instinctivement,  par  le  don  naturel 
d'imitation,  les  nuancés,  les  inflexions,  l'accentuation  propres  à  la 
langue.  En  est- il  de  même  pour  le  sourd-muet,  qui  ne  saurait 
imiter  ce  qu'il  n'entend  pas  ?  Est-il  également  propre  à  ^parler 
toutes  les  langues?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'enfant  d'origine 
allemande,  sourd-muet  ou  non,  a  une  aptitude,  une  prédispo- 
sition à  prononcer  plus  facilement  les  mots  allemands  qu'un 
sourd-muet  appartenant  à  toute  autre  nationalité.  C'est  un  héritage 
de  ses  ancêtres;  c'est  un  résultat  de  l'atavisme.  Toutefois,  s'il  est 
vrai  que  les  sourds-muets  de  nationalité  différente  possèdent  une 
certaine  aptitude  à  prononcer  plus  correctement  que  les  étrangers 
les  mots  de  leur  langue  propre,  on  ne  saurait  en  conclure  que 
l'enseignement  de  la  parole  aux  sourds-muets  présente  dans  toutes 
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ies langues  les  mêmes  difficultés.  En  eflet,  le  nombre  des  artica- 
ktions  ou  des  sons  diffère  d'une  lan<^ue  à  Tautre;  en  ooire,  une 
langue  comporte  des  sons  ou  des  articulations  qui  présentent  des 
difficultés  spéciales.  Ainsi  on  ne  connaît  pas  dans  la  langue  ita- 
lienne nos  voyelles  nasales ,  ni  le  son  u,  que  le  sourd-muet  confond 
aisément  avec  le  son  ou;  les  articulations  y  sont  moins  nombreuses 
que  dans  notre  alphabet.  Dès  tors,  il  se  pourrait  qu*avec  des  efforts 
relativement  moins  grands  les  maîtres  italiens  obtinssent  les  mêmes 
résultats  que  nos  maîtres  français ,  et  que  les  sourds-muets  italiens 
pussent  acquérir  plus  facilement  Tusage  de  la  parole.  Nous  n^in- 
sisterons  pas  davantage  sur  cette  première  partie  de  la  question, 
que  le  Congrès  n'a  d'ailleurs  pas  examinée. 

Quant  aux  difficultés  que  présente  la  langue  française  pour  un 
sourd-muet  français,  elles  peuvent  être  résolues  de  diverses  ma* 
nières,  sans  doute;  cependant  certains  ouvrages  ont  fait  leurs 
preuves,  et  il  eût  été  bon  de  les  accepter  au  moins  provisoirement  ^ 

Personne  ne  méconnaît  que  les  divers  sons  ou  articulations 
présentent  des  diflicultés  de  prononciation  ou  d'émission  plus  ou 
moins  grandes,  qu'il  y  a  dès  lors  un  intérêt  à  les  classer  suivant 
l'ordre  progressif  des  difficultés.  On  ne  saurait  davantage  se  refuser 
à  reconnaître  que  ces  sons  ou  ces  articulations  sont  plus  ou  moins 
complexes,  et  qu'en  conséquence  il  est  possible  de  les  grouper 
d'après  leurs  caractères  communs  et  de  les  étudier  successivement, 
de  telle  sorte  que  non  seulement  la  prononciation  et  l'émission 
présentent  des  difficultés  graduées,  mais  encore  que  l'effort  pro- 
duit pour  vaincre  une  difficulté  permette  de  vaincre  plus  facile- 
ment une  difficulté  nouvelle. 

Le  mode  de  groupement  à  adopter,  la  marche  à  suivre,  étaient 
autant  de  sujets  pratiques  de  nature  à  solliciter  l'attention  des 
membres  du  Congrès,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  fussent  suffî- 
sanmient  préparés  à  la  discussion  par  une  étude  sérieuse  et  expé- 
rimentale des  méthodes  et  des  procédés  en  usage.  L'assemblée  a 

'  Je  veux  parier  de5  ouvrages  de  M.  Magnat  «  qu'il  a  mis,  ainsi  que  ses  con- 
seils» libéralement  à  la  disposition  des  maîtres  de  sourds-muets.  J'ai  entre  les 
mains  un  grand  nombre  de  lettres  de  directrices  et  de  directeurs  d*institutious 
laïques  ou  congréganistcs ,  ceux-ci  en  plus  grand  nombre,  exprimant  à  M.  Ma- 
gnat les  témoignages  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Ce  n  eût  clc  qu'un  acte  de 
justice  de  les  signales. 
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pense  que  •  lY*lude  expérimenta  le  des  procédés  n'est  pas  faile 
depuis  assez  longtemps  par  le  plus  grand  nombre  des  maîtres,  et 
que  la  solution  de  la  question  proposée  devait  être  ajournée  au 
prochain  Congrès  >. 

Ils  ont  imité  de  Conrart  le  silence  prudent  :  «  qu'en  attendant, 
les  auteurs  de  méthodes  auraient  à  préparer  des  travaux  spéciaux, 
dont  le  comité  ferait  une  analyse  sur  laquelle  porterait  la  déci- 
sion. « 

Nous  avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  semblables  assertions. 
Les  auteurs  de  méthodes  sont  prêts;  le  Congrès  seul  ne  Tétait  pas. 
Il  aurait  fallu  au  moins  désigner  les  membres  de  ce  comité  et  les 
choisir  parmi  les  maîtres  les  plus  compétents. 

La  cinquième  question  était  ainsi  posée  :  «  Quel  rôle  le  dessin 
et  par  suite  l'image  sont-ils  appelés  à  jouer  dans  l'enseignement 
du  sourd-muet?  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
leur  emploi? 

«  Le  dessin  élémentaire  ou  le  tracé  à  main  levée  de  la  forme 
des  objets  ne  doit-il  pas  faire  partie  intégrante  de  l'éducation  du 
sourd,  et  par  conséquent  des  connaissances  exigées  des  personnes 
qui  se  livrent  à  notre  enseignement?  » 

Telle  qu'elle  est  formulée,  la  question  prêtait  à  quelque  con- 
fusion. Elle  a  dû  être  scindée.  Le  rôle  de  l'image  est,  en  effet, 
distinct  de  celui  du  dessin,  et  ce  rôle  doit  être  envisagé  à  divers 
points  de  vue.  On  peut  voir  dans  l'image  l'accompagnement  obligé 
de  la  leçon;  la  représentation  des  objets  et  des  actions  décrites, 
s'il  s'agit  des  arts  et  métiers.  Pour  le  sourd-rauet,  bien  plus  en- 
core que  pourl'entendant-parlant,  cet  accessoire  est  nécessaire;  il 
lui  est  même  indispensable.  Quant  au  dessin,  il  n'est  pas  moins 
utile  au  maître  dans  son  enseignement  qu'à  l'élève;  il  contribue 
à  développer  chez  ce  dernier  la  précision  du  coup  d'oeil ,  l'adresse 
de  la  main  et  le  goût. 

La  question  ainsi  divisée  a  pu  être  abordée  et  discutée  avec 
ordre  et  proGt.  Ce  n'est  pas  chose  nouvelle  que  l'intervention  de 
l'image  dans  l'enseignement  du  sourd-muet  ou  de  l'enlendant- 
paiiant.  Elle  est  destinée  à  montrer  à  l'enfant  la  représentation  de 
l'objet,  à  défaut  de  l'objet  lui-même,  qui  doit  toujours  être  montré 
de  préférence.  Les  leçons  de  choses,  celte  sorte  d'enseignement 
technologique  élémentaire»  doivent  être  faites  avec  les  choses  dont 
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on  parle.  L*enfant  ne  connaîtra  jamais  mieux  ia  chose  ou  robjel 
que  lorsqu'il  faura  vu,  touché,  pesé,  senli,  goûté  même,  s'il  y 
a  iieu.  On  ne  saurait  pourtant  avoir  toujours  à  sa  dispoMtion  et  à 
sa  portée  les  êtres  ou  les  choses;  il  en  est  dont  les  dimensions 
n'en  rendraient  ni  le  transport  ni  Texamen  faciles  et  qu'on  doit 
remplacer  par  des  images.  D'autre  part,  la  visite  d'une  usine, 
d'une  labrique,  d'une  manufacture,  n'est  pas  toujours  chose  aisée; 
dans  ce  cas,  des  images  représentant  les  diverses  phases  de  la  fa- 
brication d'objets  ou  d'ustensiles  rendront  des  services,  en  atten- 
dant que  l'enfant  puisse  visiter  les  établissements  mêmes.  Cette 
préoccupation  de  montrer  les  objets,  de  donner  un  enseignement 
concret,  a  provoqué  la  création  des  masées  pédagogiques,  à  l'aide 
desquels  on  a  sous  les  yeux  les  matières  premières,  et  ces  mêmes 
matières  transformées  par  l'industrie  en  objets  divers. 

M.  l'Inspecteur  général  des  établissements  de  bienfaisance  a 
donné  lecture  à  l'assemblée  des  extraits  d'un  travail  italien ,  à  titre 
d'indication.  Nous  nen  sommes  pas  réduits,  au  moins  sur  ce  su- 
jet, à  aller  chercher  nos  inspirations  dans  des  ouvrages  étrangers 
(|ui  reproduisent  assez  fidèlement,  d'ailleurs,  certaines  publica- 
tions françaises.  Nous  avons  eu  ainsi  une  nouvelle  occasion  de 
constater  l'attrait  qu'a  l'étiquette  étrangère.  On  nous  rappelle  sou- 
vent que 'nous  sommes  déchus  de  notre  ancienne  gloire,  et  que 
c'est  de  l'étranger  que  nous  vient  aujourd'hui  la  lumière. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  contester  le  mérite  de  M.  l'abbcV 
Tarra,  ni  la  nécessité  pour  nous  de  connaître  ce  qui  se  passe  et  ce 
qui  se  fait  à  l'étranger,  h  la  condition,  toutefois,  qu'on  nous  laisse 
le  mérite  de  nos  propres  travaux  et  qu'on  ne  nous  donne  pas  à 
imiter  les  exemples  qu'il  nous  arrive  de  fournir. 

On  l'a  dit  depuis  longtemps,  et  nous  aurions  quelque  peine  à 
trouver  celui  auquel  il  faut  attribuer  la  paternité  de  cette  vérité 
élémentaire  :  «  Voulez-vous  donner  une  idée  exacte  d'une  chose, 
c'est  la  chose  elle-même  qu'il  faut  montrer.  »  Â  défaut  de  la  chose , 
ce  qui  lui  ressemble  le  plus,  c'est-à-dire  une  représentation  en 
relief;  à  défaut  de  celle-ci,  le  dessin  colorié;  enfin,  en  dernier 
ressort,  le, dessin  non  colorié.  11  n'y  a,  à  cet  égard,  qu'une  opi- 
nion parmi  les  pédagogues. 

J'ajoute  que  l'image  doit  être  fidèle  :  fidèle  pour  la  forme,  la 
couleur,  et,  s'il  est  |)ossil)le,  les  dimensions;  en  un  mot,  la  repré- 
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seulaiion  devrait  être  de  grandeur  naturelle.  Il  ne  saurait  6tre 
indiiïérent,  non  plus,  au  |)oint  de  vue  du  développement  du 
goiît,  de  placer  sous  les  yeux  de  l'enfant  une  grossière  enluminure 
au  lieu  d'un  dessin  convenablement  exécuté. 

En  dehors  de  ces  con$idér«'i lions  générales,  plusieurs  membres 
ont  exprimé  le  désir  de  ne  pas  mettre  entre  les  mains  des  sourds- 
muets  des  images  représentant  des  choses  ou  des  idées  abstraites, 
conune  les  images  religieuses,  lesquelles  exigent  un  développement 
intellectuel  assez  avancé.  Autrement,  on  s  expose  à  voir  fenfant 
matérialiser  les  choses  idéales,  au  lieu  d'idéaliser  les  représentations 
matérielles. 

En  résumé,  le  Congrès  a  émis  le  vœu  : 

•  1*  Que  les  images  soient  employées  dans  renseignement  des 
sourds-muets,  mais  à  la  condition  qu'elles  soient  aussi  nettes  et 
tiussi  exactes  que  possible,  et  de  préférence  coloriées; 

•«  2°  Qu'on  leur  préfère  toujours  les  actions*  elles-mêmes,  les 
objets  réels  ou  en  relief; 

«  3®  Qu'elles  ne  s'étendent  pas,  dans  les  premières  années,  à 
l'enseignement  des  idées  philosophiques  et  religieuses.  > 

Ajoutons  que  l'image  doit  être,  autant  que  possible,  de  grandeur 
naturelle,  et,  dans  le  cas  contraire,  que  les  dimensions  vraies  en 
soient  indiquées. 

Le  maître  n'a  pas  toujours  d'images  à  sa  portée,  mais  il  peut 
avoir  dans  sa  main  le  moyen  d'exécuter  un  dessin  au  tableau  noir 
pendant  qu'il  donne  sa  leçon.  Aussi,  regardons-nous  le  dessin 
comme  un  ])récieux  auxiliaire  du  maître  et  la  connaissance  de  cet 
art  comme  indispensable  pour  lui  dans  une  certaine  mesure. 
Mieux  vaut  encore  un  dessin  médiocre,  exécuté  sous  les  yeux  des 
enfants,  dans  le  cours  de  la  leqon,  qu'une  image  même  d'une 
exécution  irréprochable.  L'enfant  suit  avec  intérêt  le  travail  du 
maître;  il  prend  plaisir  à  cette  sorte  de  création,  qui  fait  appa- 
raître une  forme  sur  le  tableau  nn;  il  cherche  à  imiter  le  travail 
de  son  maître,  il  s'essaye  sur  son  ardoise,  il  opère  comme  il  voit 
opérer,  et  jusque  dans  les  corrections  il  puise  des  enseignements. 
Aussi   importe-t-il  que  le  maître  procède  selon  une  bonne  mé- 

'  Daiiis  la  représentation  de»  méliei*» ,  de»  travaux  diver». 
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thode  plutôt  que  de  faire  montre  d'une  supériorité  d'exécution. 
Les  premières  notions  du  dessin  lui  suffiront  soit  pour  faire  un 
croquis  des  objets  de  formes  très  simples,  soit  pour  tracer  les 
figures  les  plus  élémentaires,  point  de  départ  de  renseignement 
du  dessin  proprement  dit.  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  exiger  du 
maître,  mais  il  faut  l'exiger.  On  ne  saurait  se  dispenser  dans  toute 
classe  élémentaire,  et  à  plus  forte  raison  dans  une  classe  de  sourds- 
muets,  de  jeter  en  quelques  traits,  sur  le  tableau,  la  figure  repré- 
sentative  de  l'objet  dont  on  parle,  dont  on  écrit  le  nom,  dont  on 
décrit  la  forme,  dont  on  fait  connaître  les  usages,  qui,  en  un 
mot,  sert  de  sujet  à  une  leçon  de  choses. 

On  ne  saurait  exiger  davantage  et  demander  à  l'instituteur  les 
connaissances  approfondies  d'un  maître  spécial  de  dessin.  Le  des- 
sin est  ici  un  moyen,  non  un  but;  il  doit  éclairer  pour  ainsi  dire 
la  leçon,  comme  dans  les  ouvrages  illustrés  les  dessins  éclairent  le 
texte.  Plus  tard  le  secours  d'un  professeur  de  dessin  deviendra  né- 
cessaire, lorsqu'il  s'agira  d'ouvrir  une  carrière  industrielle  ou  artis- 
tique au  jeune  sourd-muet.  Si  la  connaissance  du  dessin  est  néces- 
saire au  maître,  elle  n'est  pas  moins  utile  à  l'enfant.  Il  doit  faire 
partie  des  premières  matières  enseignées  et  concourir  avec  les 
autres  branches  de  l'enseiguemcnt  à  l'éducation  de  l'enfant  sourd- 
muet  ou  entcndant-parlant.  L'objet  de*  Téducation  n'est-il  pas  de 
développer  toutes  les  facultés  et  particulièrement  celles  de  l'ordre 
le  plus  élevé?  Or,  le  dessin  no  doit-il  pas  contribuer  à  épurer  le 
goût,  à  le  rendre  plus  délicat;  n'est-ce  pas  là  un  moyen  d'éduca- 
tion par  excellence?  C'est  aussi  un  des  plus  efficaces,  en  ce  sens 
que  les  résultats  ne  se  font  pas  attendre  longtemps  :  il  donne  de 
la  sûreté,  de  la  précision  au  coup  d'oil,  de  l'adresse,  de  la  légèreté 
à  la  main;  il  apprend  à  apprécier  les  dimensions  relatives  des 
diverses  parties  d'un  objet,  les  angles,  les  contours.  Il  fait  rom- 
prendre  les  beautés  de  la  forme  ainsi  que  la  grâce  des  attitudes  et 
des  mouvements. 

On  devra  placer  sous  les  yeux  des  enfants  un  choix  des  plus 
beaux  modèles  en  plâtre  et  des  gravures  les  plus  remarquables.  11 
n'est  rien  de  trop  exquis  à  leur  offrir  comme  spectacle  ou  à  leur 
proposer  comme  sujet  d'imitation.  L'enfant  recevra  ainsi  une  im- 
pression profonde  de  la  vue  de  chefs-d'œuvre.  N'est-ce  pas  une 
sorte  di*  milieu  dans  lequel  l'enfant  vit  par  les  yeux?  Il  y  a  mieux  : 
l'influence  du  ce  milieu  se  fait  sentir  sans  qu'on  y  pense.  L'œil  se 
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repose  à  chaque  iiislanl  sur  de  uobles  représeu talions  des  formes 
ou  des  aclions  des  «*lres  vivants  comme  sur  les  spectacles  majes- 
tueux et  calmes  de  la  nature.  Doucement  le  cbarme  de  la  grâce  et 
de  la  beauté  atteint  Tcsprit  en  pt^înélrant  par  les  yeux,  et,  l'habi- 
tude aidant,  Tâme  ne  peut  plus  supporter  ce  qui  blesse  le  goût. 
Chez  le  sourd-muet  qui  supplée  en  partie  à  Touïr  par  la  vue,  et 
qui  acquiert  ainsi  une  vue  plus  délicate,  l'influence  dont  nous  par- 
lons se  fera  sentir  plus  vivement  et  plus  heureusement.  Nous  in- 
sistons donc  plus  particulièrement  en  faveur  de  notre  cher  infirme 
sur  ce  moyen  d'éducation.  Ce  qui  n'est  souvent  qu'une  récréation 
pour  l'entendanl-parlant  est  pour  le  sourd-muet  un  sujet  d'étude 
et  de  réflexion. 

La  dernière  question ,  une  des  plus  intéressantes,  a  été  accueillie 
et  discutée  avec  faveur  par  le  Congrès.  Elle  était,  en  effet,  de  na- 
ture à  conquérir  toutes  les  sympathies  et  à  ne  soulever  aucune 
difficulté.  Du  moment  qu(»  l'intérêt  moral  et  matériel  des  sourds- 
muets  est  en  cause,  la  discussion  s'apaise  et  la  divergence  s*évanouit 
pour  faire  place  à  la  communauté  des  vues  et  des  sentiments.  Nal 
ne  peut  être  instituteur  de  sourds-muets  sans  être  en  même  temps 
Véducateur  et  le  protecteur  de  ses  élèves,  sans  se  préoccuper  de 
l'avenir  des  malheureux  déshérités  qui  ont  été  si  longtemps  l'objet 
(1*  ses  soins  affectueux.  Les  liens  sont  ici  plus  étroits  entre  maîtres 
et  élèves;  la  vie  de  famille  a  contribué  à  les  resserrer.  Lorsque  le 
sourd-muet  a  quitté  l'instihition .  il  n'a  pas  rompu  définitivement 
avec  SCS  maîtres;  il  ne  fuit  pas  le  toit  hospitalier  où  il  avait  une 
famille  d'adoption;  il  le  quitte  à  regret  pour  entrer  dans  une  so- 
ciété où  trop  souvent  on  le  traite  en  étranger  et  d'où,  jusqu'à  pré- 
sent, la  méthode  suivie  pour  son  instruction  avait  contribué  à  l'é- 
loigner. 

Cette  dernière  question,  la  sixième,  était  ainsi  conçue: 

«  Dans  l'intérêt  moral  comme  dans  l'intérêt  matériel  de  nos 
élèves,  n'est-il  pas  de  première  importance,  alors  qu'il  s'agit  de 
leur  éducation  professionnelle,  de  s'attacher  surtout  à  leur  choisir 
un  état  qui  dépende  d'une  industrie  exercée  dans  leur  pays  et  qui 
permette  de  les  maintenir  près  de  leur  famille.^  —  Ulilité,  dans 
certains  cas,  de  la  création  d'ateliers-ouvroirs  pour  les  adultes.  • 
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Si  rentondant-pariant  court  des  dang^^rs  au  sortir  de  Fécole, 
lorsqu'il  entre  en  apprentissage;  si  sa  santé, son  instruction  profes- 
sionnelle et  sa  moralité  peuvent  avoir  à  souffrir,  combien  le  sourd- 
muet  se  Irouve-t-il  plus  exposé  à  ces  dangers  par  le  fait  de  son 
infirmité.  De  gaieté  de  cœur,  on  cherche  quelquefois  à  le  corrompre 
ou  bien  encore  on  en  fait  un  jouet  ou  un  soulfre-douleur.  La  famille 
ne  lui  est  pas  moins  nécessaire  dans  tout  le  cours  de  la  vie  qu'an 
début;  finstruction  qu'il  a  reçue  n'empêche  pas  qu^il  ne  soit  in- 
firme et  qu'il  ne  doive  être  constamment  l'objet  d'une  surveillance 
attentive  et  d'une  protection  îiffectueuse.  Il  importe  donc  de  l'éloi- 
gner le  moins  possible  de  sa  famille,  de  lui  fournirles  moyens  de 
vivre  auprès  des  siens.  M.  le  chanoine  Bourse  insiste  avec  force 
sur  la  nécessité  de  donner  au  sourd-muet  une  profession  qui  lui 
permette  de  gagner  sa  vie  loin  des  grands  centres  de  popula- 
tion. J'ai  vivement  appuyé  cette  motion,  mais  j'ai  surtout  exprimé 
le  désir  de  voir  les  souids-muets  embrasser  des  professions  agri- 
coles. En  dirigeriut  vers  l'agriculture  tons  les  déshérités  .'orphelins, 
abandonnés,  infirmes  à  des  degrés  divers,  on  atteint  deux  buts 
paiement  utiles  :  d'une  part,  on  ouvre  une  carrière,  on  fournit 
des  moyens  d'existence  à  des  malheureux;  de  Tautre,  on  dimi- 
nue, dans  une  certaine  mesure, si  petite  qu'elle  soit,  la  dépopula- 
tion des  campagnes. 

Il  existe  en  général  auprès  de  chaque  institution  un  comité  de 
patronage  qui  veille  sur  les  intérêts  des  sourds-muets,  recueille 
les  dons  qui  leur  sont  destinés,  leur  prête  son  appui  moral  et 
matériel.  Malheureusement  la  mission  de  ces  comités  ne  s'étend 
pas,  le  plus  souvent,  au  delà  de  l'école.  Or,  le  sourd-muet  sorti  de 
recule  a  besoin  plus  que  jamais  de  secours,  de  conseils,  de  direc- 
tion, qu'il  ne  trouve  pas  en  général  dans  sa  famille.  Il  m'a  paru 
que  le  patronage  devait  s'étendre  au  delà  de  l'école;  que  le  sourd- 
muet  le  réclamait  dans  tout  le  cours  de  sa  vie;  qu'il  était  bon  de 
lui  donner  un  directeur  moral  qui  veillera  sur  lui  et  l'assistera 
dans  toutes  les  circonstances  graves. 

Le  Congrès  a  applaudi  à  toutes  ces  propositions  et  les  a  con- 
sacrées par  le  vœn  suivant  : 

•  Le  Congrès , 

«  Considérant  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'infirmité  du  sourd- 
muet  rt'clame  (|u'il  soit  prémuni  ou  protégé  d'une  manière  spé- 
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ciale  dans  srs  inlért^Ls  moraux,  comme  dans  ses  intérêts  maté- 
riels , 

«  Eniel  les  vœux  suivants: 

«  1°  Que,  dans  son  éducation  professionnelle,  on  s'attache  à  lui 
choisir  un  état  qui  dépende  d'une  industrie  exercée  dans  son  pays, 
surtout  Tagricuiture,  el  qui  permette,  autant  que  possible,  de  le 
détourner  des  grands  centres  et  de  le  maintenir  auprès  de  sa  fa- 
mille; 

■  2®  Qu'il  soit  même  fait  de  généreux  efforts  pour  multiplier, 
auprès  des  institutions,  des  ateliers-ouvroirs  en  faveur  des  adultes; 

«  3**  Qu'il  soit,  en  outre,  créé  partout  des  comités  de  patronage 
avec  lesquels  ils  puissent  rester  en  rapport  après  leur  sortie  de 
Fécole  ou  de  l'asile.  • 

L'étude  des  questions  proposées  au  Congrès  se  trouvant  terminée 
et  les  décisions  prises,  M.  le  chanoine  Bourse  a  demandé  la  parole 
pour  protester  contre  le  projet  du  transfert  au  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  des  institutions  de  sourds-mueis  actuellement  pla- 
cées sous  la  juridirtion  du  Ministère  de  l'intérieur.  Il  présente  au 
Congrès  l'expression  d'un  vœu  dont  voici  la  teneur: 

«  Le  Congrès, 

«  Considérant:  i°que  l'éducation  spéciale  des  sourds-muets  et  !es 
mesures  de  protection  et  de  préservation  dont  on  croit  que  la  plu- 
part d'entre  eux  doivent  être  l'ohjet  incessant  donnent  aux  éta- 
blissements dans  lesquels  ils  sont  élevés  un  caractère  de  bienfai- 
sance dont  ces  établissements  ne  sauraient  être  dépouillés  sans 
inconvénients; 

«  2°  Que  le  Ministère  de  l'intérieur,  suffisamnitent  compétent 
pour  juger  et  régler  les  questions  relatives  à  l'enseignement  spé- 
cial dont  il  s'agit,  est  seul  en  mesure  de  décider  celles  qui  se  rat- 
tachent à  la  bienfaisance, 

■  Chaire  son  bureao  de  déposer  entre  les  mains  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'intérieur,  ponr  le  communiquer  à  la  commission  d'en- 
quête nommée  en  vertu  du  vote  de  la  Chambre  des  députés,  le 
12  juillet  i88i,  le  vœu  «que  toutes  les  institutions  de  somrds- 
«  muets  restent  dans  les  attributions  du  Ministère  de  l'intérieur.  • 
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Otte  question  du  transfert  des  institii lions  de  sourdâ-muets 
n^est  pas  noiiv(*lle;  elle  a  depuis  longtemps  déjà  préoccupé  les  bons 
espnts.  On  se  demande  pourquoi  les  institutions  de  sourds-muets 
dépendent  du  Ministère  de  Fintérieur  et  pourquoi  elles  continuent 
à  en  dépendre  malgré  Topposition  de  gens  compétents. 

Je  vais  répondre  à  cette  question  : 

Les  anciens,  peu  accessibles  à  cette  sensibilité  et  à  cette  déli- 
catesse de  sentiments  qui  caractérisent  la  société  actuelle,  ont  vu 
dans  le  sourd-muet  une  chai^  sociale.  Platon,  le  divin  Platon, 
ne  dit-il  pas:  •  Quanta  ceux  dont  le  corps  est  mal  constitué,  on  les 
laissera  mourir  ^  ?  >  Nouvel  exemple  de  T^arement  produit  par 
Tesprit  de  système  ;  ràiue  si  tendre  et  si  noble  du  sublime  philo- 
sophe n^hésite  pas  à  sacrifier  Pindividu,  comme  il  a  sacrifié  la  fa- 
mille, au  type  d'état  social  qu'il  a  conçu.  Il  ne  voit  dans  Thomme 
qu'un  soldat;  il  oublie  qu'un  corps  débile  et  contrefait  peut  abriter 
une  âme  forte  et  saine,  et  que  de  cette  àuie  l^tat  tirera  plus  d^avan- 
tages  que  d'un  corps  bien  constitué. 

L^Église  elle-même  a  montré  à  l'origine  plus  que  de  Tindifférence 
pour  les  sourds-muets.  Elle  r^ardait  la  surdi-mutité  comme  un 
châtiment,  comme  une  marque  de  la  colère  divine^.  Les  sourds- 
muets  étaient  un  objet  d'horreur,  comme  les  monstruosités  on  les 
infirmitf}s  repoussantes.  Une  interprétation  plus  juste,  plus  sensée 
et  plus  humaine,  le  progrès  des  mœurs  aidant,  une  réaction  s'o- 
péra; on  vit  des  religieux  recueillir  des  sourds-muets  en  ti'ès  petit 
nombre  au  même  titre  que  d'autres  infirmes.  Mais  c'est  seulement 
de  notre  temps,  après  la  généreuse  entreprise  de  l'abbé  de  l'Épée, 
que  prêtres  ou  congréganistes,  animés  d'un  zèle  louable,  fondèrent 
en  France  des  établissements  libres  de  sourds-muets,  sortes  d'hos- 
pices-écoles, se  rapprochant  plus  de  l'hospice  que  de  l'école,  par 
suite  de  l'insuffisance  des  maîtres,  en  général  plus  dévoués  qu'in- 
struits, pendant  qu'à  l'étranger  des  institutions  laïques  étaient 
fondées  sous  l'inspiration  de  la  même  pensée  humanitaire. 

Le  caractère  d'hospice  ayant  prévalu,  on  s'explique  comment 
ces  établissements  ont  pu  être  regardés  comme  établissements  de 
bienfaisance  et,  à  ce  litre,  attribués  au  Ministère  de  l'intérieur. 

'  République,  livre  IH,  chapitre  xyii. 

^  Nous  osons  à  peine  rappeler  que  saiot  Augustin  excluait  les  sourds-muetii 
de  rÉglise,  en  se  fondant  sur  la  parole  de  saint  Paul  :  Fides  ex  audita. 
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Les  divci-s  ministères  iront  pas  toujours  existé  et,  entre  autres, 
celui  de  Tinstruction  publique.  Au  début,  les  attributions  n'ont 
pas  été  bien  délimitées;  au  Ministère  de  Tinstruction  publique 
ressortissaient  les  établissements  d'enseignement  secondaire,  les 
facultés,  etc.,  tandis  que  certains  établissements  d'enseignement 
supérieur  :1e  Muséum,  le  Collège  de  France,  dépendaient,  ainsi 
que  rinstitut,  du  Ministère  de  Tintérieur.  Peu  à  peu,  par  suite 
d'une  extension  naturelle,  tout  ce  qui  touche  à  renseignement  a 
fait  retour  au  ministère  légitime,  pour  ainsi  dire,  et  compétent. 
Seules  les  institutions  de  sourds-muets  sont  restées  dépaysées  et 
attendent  leur  rapatriement.  Non  seulement  ces  institutions  relè- 
vent du  Ministère  de  Tin  lérieur,  mais  on  lésa  vues  successivement 
dans  la  section  des  haras  et  dans  celle  des  beaux-arts.  Aujour- 
d'hui, on  les  trouve  mêlées  aux  hospices,  aux  monts-dc-piété,  aux 
bains  et  lavoirs  publics! 

A  l'étranger,  les  attributions  sont  faites  plus  judicieusement  : 
les  écoles  de  sourds-muets,  comme  toutes  les  écoles,  dépendent  du 
Ministère  de  l'instruction  publique  ;  on  a  peine  à  comprendre  qu'il 
en  puisse  être  autrement.  C'est  sans  doute  ce  qui  explique  les  pro- 
grès accomplis  à  l'étranger  dans  l'enseignement  des  soui'ds-muets. 

Tant  que  l'instruction  du  sourd-muet  a  été  le  but  secoûdaire 
que  se  proposaient  les  instituteurs,  tant  qu'on  s'est  surtout  préoc- 
cupé de  nourrir,  de  vêtir  et  d'abriter  le  sourd-muet ,  c'est-à-dire  qu'on 
a  pris  soin  du  corps  seul,  dans  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait 
d*atteindre  lame,  on  comprend  que  les  institutions  de  sourds-muets 
ont  dû  être  considérées  comme  des  hospices.  Mais,  aujourd'hui.  Je 
sourd -muet  reçoit  l'instruction  comme  l'entendant -parlant;  bien 
mieux,  celle-ci  a  été  déclarée  obligatoire  pour  l'un  comme  pour 
l'autre.  Ce  n'est  plus  seulement  un  infirme  à  secourir,  c'est  aussi  une 
intelligence  à  cultiver  et  une  force  dont  il  faut  tirer  parti.  Les  insti- 
tutions ne  sont  pas  des  hôpitaux  où  l'on  traite  la  surdité  ;  elles  ne 
sont  pas  davantage  dos  hospices  dans  lesquels  on  reçoit  et  on  en- 
tretient des  orphelins  pauvres  ou  des  enfants  trouvés  :  ce  sont  des 
écoles  primaires  et  professionnelles  où  Ton  enseigne  les  matières 
enseignées  dans  les  écoles  d'entendants-parlants,  où  l'on  adopte 
les  mêmes  programmes  et  où  il  n'y  a  de  différents  qne  les  procédés 
indispensables  pour  établir  des  communications  autrement  que  par 
l'ouïe  en  tre  maîtres  et  enfants.  L'hospice  s'est  décidément  transforme 
en  école,  et  l'infirmier  en  instituteur. 

MISS.  SCIENT. IX.  18 
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On  ne  voit  pas  dans  tout  cela  qu'il  y  ail  rien  de  particulièrement 
hospitalier,  ni  pourquoi  un  ministère  plus  quun  autre  prétendrait 
au  monopole  de  la  bienfaisance.  Il  y  a  un  bienfait  accompli,  c'est 
rinstruction  donnée  à  ces  enfants  perdus  de  la  société  qu'on  ra- 
mène au  foyer  de  la  grande  famille  humaine  d'où  leur  infirmité 
semblait  devoir  les  tenir  éloignés. 

Qu'est-ce  qui  pourrait  donner  aux  institutions  le  caractère  d'éta- 
blissements de  bienfaisance  ? 

Serait-ce  la  gratuité  de  l'enseignement?  Mais  renseignement 
primaire  est  gratuit.  Serait-ce  le  dévouement  dès  maiires?  Il  doit 
être  exceptionnel  sans  doute  chez  un  bon  maître  de  sourds-muets; 
mais  nous  ne  ferons  pas  aux  autres  instituteurs  l'injure  de  croire 
qu'il  y  ait  là  autre  chose  qu'une  question  de  degré. 

Non,  il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  conserver  ces  écoles  parmi  les 
hâpitaux  et  les  hospices;  il  y  en  a,  au  contraire,  de  sérieuses  pour 
les  faire  rentrer  dans  le  giron  de  l'instruction  publique.  En  eflet, 
tandis  que  le  lé<>islatcur  a  reconnu,  avec  raison,  la  nécessité  de 
certaines  formalités  à  remplir  pour  l'ouverture  d'une  école  primaire 
libre;  qu'il  a  imposé  à  l'instituteur  certaines  conditions  de  capacité 
et  de  moralité;  qu'il  a  exigé  pour  la  maison  d'école  des  conditions 
relatives  à  l'hygiène;  que,  rétablissement  une  fois  ouvert,  il  l'a  sou- 
mis à  une  inspection;  aucune  de  ces  mesures  protectrices  n^exisfe 
pour  les  sourds-muets,  qui  doivent  pourtant  être  l'objet  d'une  pro- 
tection particulière  ;  aucun  de  ces  gages  de  sécurité  n'existe  pour 
leurs  familles. 

Les  directeurs  n'ont  nullement  à  faire  preuve  de  capacité  et  de 
compétence  en  matière  d'enseignement.  On  n'exige  d'eux  aucun 
grade,  aucune  connaissance  des  matières  qui  font  l'objet  de  l'en- 
seignement; ce  sont,  à  proprement  parler,  des  économes  on  des 
administrateurs.  Ils  ne  sauraient  ni  contrôler,  ni  diriger  l'enseigne- 
ment auquel  la  plupart  sont  initiés  seulement  à  partir  de  leur  en- 
trée en  fonctions. 

Ajoutons  que  les  villes  et  les  départements  entretiennent  des 
bourses  qui  figurent  au  budget  de  l'instruction  publique;  il  est  au 
moins  assez  singulier  que  les  fonds  affectés  à  un  service  soient  versés 
dans  un  ministère  où  ils  ne  sont  pas  utilisés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  maîtres  de  sourds-muets  ont  à  contracter 
leur  engagement  décennal.  Or,  ils  ne  peuvent  le  contracter.au  Mi- 
nistère de  l'intérieur.  Dès  lors,  ils  seront  exemples  du  service  miiî- 
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taire  par  suite  (ruii  privilège  et  non  comme  fonctionnaires  rendant 
un  service  reconnu  équivalent.  Enfin,  les  établissements  de  TÉtat 
sont  seuls  soumis  à  Finspection  de  fonctionnaires  du  Ministère  de 
rintérieur.  Ce  sont  des  administrateurs  qui  peuvent  exercer  une 
surveillance  efficace  sur  la  tenue  et  la  propreté  des  établissements, 
sur  le  bon  emploi  des  fonds,  mais  qui  ne  sauraient  juger  en  con- 
naissance de  cause  les  méthodes  et  les  procédés  d'enseignement, 
apprécier  les  aptitudes  des  maîtres,  les  résultats  obtenus,  etc.;  car 
ils  n*ont  pus  nécessairement  fait  partie  du  corps  enseignant,  ni 
justifié  de  grades  universitaires,  ni  fait  preuve  d'aptitudes  ou  d'expé- 
rience pédagogique.  Ils  peuvent  même  ignorer  les  méthodes  d'en- 
seignement des  sourds-muets. 

Comment,  dès  lors,  s'étounerde  la  stagnation  de  cet  enseignement, 
des  changements  subits  de  méthodes,  lorsque  aucune  direction  n'est 
imprimée  aux  études,  lorsque  aucun  contrôle  n'est  exercé  sur  les 
moyens  d'enseignement,  lorsque  aucune  appréciation  n'est  faite 
des  résultats  obtenus;  en  un  mot,  lorsque  manque  tout  cet  en- 
semble de  mesures  propres  à  rendre  l'enseignement  fécond  et  pro- 
gressif ^  ? 

J'ose  espérer,  Monsieur  le  Ministre,  que  ces  raisons  vous  paraî- 
tront suffisantes  pour  justifier  le  transfert  qui  vous  a  été  demandé ,  et 
que  vous  jugerez  nécessaire  de  créer,  à  côté  des  inspecteurs  actuels, 
des  inspecteurs  destinés  à  contrôler  la  partie  pédagogique.  L'ensei- 
gnement primaire,  qui  a  été  reconnu  obligatoire  pour  le  sourd- 
muet  comme  pour  l'entendant-parlant,  ne  sera  une  vérilé  que  sous 
le  bénéfice  du  retour  des  institutions  de  sourds-muets  à  votre  mi- 
nistère. 

Daignez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  les  marques  de  mon  pi'O- 
food  respect  et  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

Félix  Hement. 


*  NVi-on  pas  vu  dans  ces  derniers  temps  la  méthode  orale  préconisée  avec  ia 
même  ardeur  qu*on  avait  mise  à  la  combattre  vingt  ans  auparavant?  (Rapports 
au  Ministre  de  l'intérieur  [i86i-i88q].) 
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JafTa,  le  1 3  juin  i88i. 

Monsieur  le  Ministre, 

Une  circonstance  entièrement  indépendante  de  ma  volonté  m'a 
empêché  jusqu'à  ce  jour  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Fbonneur  de  m'adresser  à  la  date  du  19  mars 
dernier,  et  dans  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  transmettre, 
avec  vos  instructions,  Tampliation  de  l'arrêté  me  chargeant  d'une 
mission  scientifique  sur  la  cdte  égyptienne  à  l'est  du  Nil,  en  Phi- 
listide ,  en  Phénicie  et  en  Palestine. 

Débarqué  à  JafTa  le  3i  janvier,  je  suis  tombé,  au  bout  de 
quelques  jours,  très  gravement  malade.  J'ai  été  atteint  par  le 
typhus,  qui  a  mis  à  un  moment  ma  vie  en  danger  et  m'a  laissé 
dans  un  état  d'épuisement  complet.  La  convalescence  a  été  lon- 
gue et  pénible,  et  elle  n'est  pas  tout  à  fait  achevée;  bien  que  j'aie 
recouvré  la  plus  grande  partie  de  mes  forces,  les  médecins  me 
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recommandent  d*user  de  ménagements  pendant  quelque  temps 
encore. 

Mon  premier  soin,  aussitôt  rétabli,  est  de  vous  remercier,  Mon- 
sieur le  Ministre,  de  la  bienveillante  décision  qui  me  met  à  même 
d'entreprendre  les  recherches  archéologiques  dont  j'ai  eu  Thonneur 
de  vous  soumettre  et  dont  vous  avez  bien  voulu  approuver  le  pro- 
gramme. Je  regrette  profondément  le  l'Acheax  contretemps  qui  m'en 
a  fait  ditTércr  jusqu'à  présent  Texécntion  et  qu'il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  d'éviter.  J'espère  toutefois  arriver  à  réparer  le  temps  perdu;  je 
ne  suis  pas  en  effet  un  missionnaire  de  passage;  mon  séjour  ici  doit 
se  prolonger  dans  des  conditions  de  résidence  et  de  fonctions  excep- 
tionnellement favorables  aux  explorations  que  j'ai  en  vue  et  qui, 
dans  mon  programme  primitif ,  ne  devaient  pas  dépasser  une  durée 
de  cent  jours. 

Bien  que  ma  campagne  archéologique  ne  soit  pas  entamée  à 
proprement  parler,  je  ne  suis  pas  cependant  demeuré  complètement 
inaclif.  Dès  que  l'état  de  ma  santé  me  l'a  pcrniis,  j'ai  commencé 
à  préparer  mes  recherches,  à  reconnaître  le  terrain  sur  lequel 
j'aurai  à  opérer  en  premier  h'eu ,  a  nouer  ou  renouer  des  relations 
avec  les  indigènes,  principalement  avec  les  paysans  et  les  Bédouins. 

J'ai  n.éme  réussi  à  recueillir  déjà  quelques  antiquités,  dont 
quelques-unes  ne  sont  pas  sans  intérêt,  £n  attendant  que  je  sois 
en  mesure  de  vous  en  faire  tenir.  Monsieur  le'  Ministre,  soit  les 
originaux,  soit  des  photographies,  avec  des  explications  détaillées, 
je  signalerai  brièvement  dans  le  nombre  : 

Un  petit  ciseau  de  pierre  dure  polie,  provenant  de  Baalbek 
et  admirablement  taillé.  C'est  le  plus  beau  s()écimon  de  l'âge  de 
pierre  que  j'aie  rencontré  jusqu'ici  en  Syrie; 

Une  épitaphe  judéo-grecque  d'u::  certain  Ezéchias,  fils  de  Lévi 
(6IZIKIA  A6Y6I),  provenant  de  la  nécropole  de  l'antique  Joppé., 
dont  j'ai  déteiminé  l'emplacement  il  y  a  de  longues  années  et  qui 
m'a  déjà  fourni  plusieurs  inscriptions  du  même  genre; 

Une  inscription  chrétienne  grecque,  provenant  -de  Césarée, 
Tépitaphe  de  Geoi^os,  d'Anastasia  et  de  leurs  enfants; 

Une  tête  colossale  de  femme,  h  ce  qu'il  scmhle,  de  style  grec  el 
d'un  art  remarquable  pour  la  Palestine;  malheureusement  mu- 
tilée. Elle  provient  d'un  lieu,  Sebaste,  l'antique  Samarie,  qui  jus- 
qu'ici n'a  rien  produit  au  point  de  vue  archéologique,  circoustaoce 
qui  ajoute  un  nouveau  prix  à  cetie  trouvaille; 
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Deux  fragments  d*inscriptioDS  coufiques  qui  peuvent  întéreAser 
1q3  collections  de  TEcoIe  des  langues  orientales  vivantes,  etc. 

En  outre,  j'ai  en  vue,  dans  diverses  localités,  quelques  inscrip- 
tions dont  j*ai  entre  les  mains  des  copies  plus  ou  moins  fidèles. 
L'une  d'elles  parait  être  en  caractères  samaritains  ou  hébréo- 
samaritains.  Elle  est  gravée  sur  un  chapiteau  ou  fragment  de  cha- 
piteau d ordre  ionique,  engagé  dans  le  dallage  d'une  des  absides 
latérales  de  1  antique  église  d'Eniniaûs  (^Amwàs)^  Tuo  des  plus 
anciens  édifices  chrétiens  de  la  Palestine.  J'y  avais  déjà  commencé, 
en  187/1,  ^^^  fouilles  qui  ont  été  reprises  dans  des  vues  pieuses 
par  M"'  de  Saint-Cricq,  devenue,  depuis,  propriétaire  de  ce» 
ruines. 

J'ai  fait  déjà  dans  un  rayon  très  court  autour  de  JafTa,  autant 
pour  essayer  mes  forces  que  pour  vérifier  certains  points  de  mes 
études,  quelques  petites  excursions  au  cours  desquelles  j  ai  relevé 
diverses  particularités  qui  feront  l'objet  d'un  de  mes  premiers 
rapports. 

Hier  j'ai  entrepris  une  excursion  de  plus  longue  haleine  au 
fleuve  ^Audjè,  qui  se  jette  dans  la  mer  à  une  heure  et  demie  au  nord 
de  Jafla.  Après  srvoir  franchi  le  fleuve  à  gué  sur  la  barre  sablon- 
neuse qu'il  forme  à  son  embouchure,  j*ai  poussé  jusqu*au  sanc- 
tuaire, ou  Uaram,  de  Sîdna-'Aly,  fils  de  *01eym,  et  anx  ruines 
d'Arsoûf,  distantes  d'environ  quatre  heures  de  chevaU  J'ai  visité, 
au  retour,  le  village  d'EI-Djelîl,  Tell  cn-Nouriyé,  le  village  d'EI- 
Djeriché  et  le  pi»tit  sanctuaire  de  *Abd  en-Neby.  Mon  but  était 
d'aller  à  la  recherche  d'une  statuette  épigraphique  dont  l'existence 
m'avait  été  signalée  à  Arsoûf,  de  prendre  quel(|ues  vues  photogra- 
phiques des  ruines  si  remarquables  de  cette  ville,  ainsi  que  du 
Haram  de  Sidna-^Aly,  que  je  considère  comme  l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  curieux  .saiK  tu  aires  phéniciens  de  la  Palestine, 
et  d'étudier  sur  les  lieux  mêmes  certaines  (questions  relatives  à  IV 
rigine  réelle  d'Arsoûf,  question  à  la  fois  géographique  et  mytho- 
logique d'une  importance  capitale,  dont  je  crois  a/oir  depuis  long- 
temps trouvé  la  solution  théori(|ue;  j*<iurai  l'honneur,  Monsieur 
le  Ministre,  de  v«>us  l'exposer  dans  un  prochain  rapport,  en  pro- 
duisant à  l'appui  les  prouves  inatérielles  que  je  m'occupe  de  ras- 
sembler et  de  coordonner. 

Je  n'ai  pu  réusi^ir  à  voir  la  statue  en  question ,  mais  je  me  suis 
asburé  do  la  réalité  de  son  existeucc,  et  j'ai  entamé  à  ce  sujet  des 
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pourparlers  qui  aboutiront,  je  l'espère,  et  me  permettront  soit 
d'obtenir  foriginal,  soit  d'en  prendre  une  bonne  reproduction. 
Quant  aux  photographies  que  j'avais  l'intention  d^exécuter,  il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  les  faire;  la  chaleur  était  accablante,  et 
mes  forces  ont  trahi  ma  volonté.  Je  dois  d'ailleurs  retourner  à 
Arsoûf  et  au  sanctuaire  de  Sidna-'AIy  pour  les  étudier  en  détail. 
J'attendrai  une  saison  plus  favorable,  car  la  région  est  couverte 
de  marécages  pestilentiels  qui  la  rendent  inhabitable  pour  les  indi- 
gènes eux-mêmes  pendant  le  fort  de  l'été,  et  aux  miasmes  desquels 
il  serait  imprudent  de  m*exposer  trop  longtemps  après  la  rude 
secousse  que  je  viens  de  subir. 

Les  exigences  du  service  ofiiciel  dont  je  suis  chargé  ici,  aussi 
bien  que  l'état  de  ma  santé,  ne  m'ont  pas  encore  permis  de  me 
rendre  à  Jérusalem ,  où  m'appellent  cependant  plusieurs  sujets 
d'étude  pressants,  entre  autres  et  surtout  l'inscription  hébréo- 
phénicienne  gravée  sur  le  roc  à  l'intérieur  de  l'aqueduc  de  Siloé. 
Cette  inscription ,  connue  j'ai  pu  le  constater  par  l'examen  d'un 
estampcige  qui  m'avait  été  envo>é  il  y  a  plusieurs  mois,  avant 
mon  départ  de  Paris,  doit  être  du  plus  grand  intérêt.  Les  quelques 
personnes  à  qui  il  a  été  donné  de  voir  l'original 'n'ont  pas  encore 
réussi  à  en  obtenir  de  bonnes  reproductions,  ni  à  en  fournir  un 
déchilTrcmont  satisfaisant.  On  a  prétendu  que  c'était  le  premier 
texte  hébreu  antérieur  à  la  captivité  découvert  à  Jérusalem.  C'est 
une  erreur.  J'ai  en  effet  découvert ,  il  y  a  plus  de  dix  ans ,  dans  la  vallée 
de  Josaphat,deux  inscriptions  hébraïques  en  caractères  identiques 
également  gravées  sur  le  roc.  Ces  deux  inscriptions  sont  demeurées 
jusqu'à  ce  jour  inédiles;  mais  j'en  ai  transmis  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  au  moment  delà  découverte, 
un  dessin  accompagné  d'un  essai  d'interprétation.  Mon  intention 
est  de  les  publier  dans  l'ensemble  de  mes  recherches  en  Palestine. 
On  a  été  aussi  porté  à  exagérer  l'antiquité  de  l'inscription  de 
l'aqueduc  de  Siloé.  On  a  été  jusqu'à  parler  de  l'époque  de  Salo- 
mon.  Les  considérations  histori(|ues,  d'une  paft,  l'aspect  paléogra- 
pbique  des  caractères,  d'autre  part,  et  enfin  la  comparaison  avec 
les  deux  inscriptions  de  la  vallée  de  Josaphat  ne  me  semblent  pas 
permettre  de  faire  remonter  ces  trois  textes,  sensiblement  con- 
temporains, au  delà  du  vu*  siècle  avant  notre  ère.  J'essayerai  de 
prendre  de  l'inscription  de  l'aqueduc,  qui  se  trouve  placée  dans 
des  conditions  matérielles  des  plus  défav(»rables  pour  l'itudç,  soit 
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une  photographie  à  la  lumière  du  magnésium,  soit  un  moulage. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  bien  voulu,  par  l'in- 
termédiaire de  M.  E.  Renan,  secrétaire  de  la  commission  du  Cor- 
pus inscriptionam  semiticarum ,  mettre  à  cet  effet  un  crédit  spécial 
à  ma  disposition.  Ce  crédit  déchaînera  d  autant  le  petit  budget 
dont  je  puis  disposer  pour  mes  recherches.  Je  tenterai  même 
(1  obtenir  du  pacha  de  Jérusalem  Tautorisation  de  faire  exciser 
rinscription  dans  le  roc  vif,  couime  je  Tai  fait  autrefois  pour  les 
deux  inscriptions  de  la  vallée  de  Josaphat  dont  je  parle  plus  haut 
et  pour  les  inscriptions  marquant  le  périniètre  sacré  de  Gezer.  Dans 
ce  cas,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  que  la  possession  de  ce  pré- 
cieux monuujent  nous  soit  accordée.  Je  crains  cependant  que  les 
autorités  ottomanes,  très  ombrageuses  depuis  quelque  temps  en  ma- 
tière d'antiquités,  ne  me  donnent  cette  autorisation  qu  a  la  condition 
que  rinscription  ira  enrichir  le  musée  de  Constantinople.  Même 
à  cette  condition  j  estime  qu'il  y  aurait  encore  avantage,  au  point 
de  vue  scientifique,  à  faire  cette  opération;  nous  n'en  recueillerons 
pas,  il  est  vrai,  le  fruit  matériel,  mais  elle  permettrait  au  moins 
d'étudier  à  l'aise  et  de  déchiffrer  complètement  un  texte  qui  n'a 
pas  dit  son  .dernier  moi,  et  en  assurerait  la  conservation  en  le 
soustrayant  aux  chances  d'accidents  et  de  détérioration  auxquelles 
il  est  constamment  exposé  dans  l'endroit  où  il  se  trouve.  Peut-être 
même  y  aurait-il  lieu  de  demander  directement  au  sultan,  par 
l'intermédiaire  de  notre  ambassadeur,  M.  Tissot,  qui  porte  aux 
études  archéologiques  un  si  vif  intérêt  et  qui  leur  a  rendu  lui-même 
tant  de  services  signalés,  l'autorisation  de  procéder  à  l'excision  de 
l'inscription  et,  du  même  coup,  le  don  gracieux  de  l'original  pour 
les  collections  du  Louvre.  !M.  Tissot  se  trouvera  probablement  à 
Paris  au  moment  où  cette  lettre  y  parviendra,  et  je  vous  serai  très 
reconnaissant.  Monsieur  le  Ministre,  si  vous  voulez  bien  le  con- 
sulter a  cet  égard.  Je  pourrais,  au  besoin,  être  avisé  télégraphi- 
quement  par  dépèche  adressée  par  le  Département  des  affaires 
étrangères  à  notre  consul  à  Jérusalem.  J'ajouterai  qu'il  y  a  ur- 
gence à  prendre  une  décision. 

Je  recrois  a  rinsianl  avis  d'une  trouvaille  faite  à  Beil-*Ofir  (l'an- 
tique Belhoron),  et  qui  serait  d'une  grande  valeur  si  les  rensei- 
gnements qui  me  viennent,  de  source  indigène,  méritent  quelque 
confiance.  Des  Arabes  de  ce  village,  en  procédant  à  fensevelissement 
d'une  femme  mu^nlmane  dans  une  ancienne  caverne,  auraient  mis 
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au  jour  un  sarcophage  avec  une  inscription  hébraïque,  trois  vases, 
dont  un  contenant  les  dix  com mandements  (!),* cl  une  lampe  eu  or 
avec  une  inscription,  L'autorité  locale,  aussitôt  avertie  et  croyant 
à  Fexistence  d'un  trésor,  cette  éternelle  préoccupation  des  Orien- 
taux, aurait  fait  faire  des  perquisitions  et  arrêter  plusieurs  paysans. 
Même  en  rabattant  beaucoup  de  ces  détails  et  en  faisant  la  part 
de  lexcigéralion  coutumière  aux  Arabes,  il  peut  encore  y  avoir  là 
quelque  chose  qui  vaille  la  peine  d'élre  vérifié.  Dès  que  j'aurai 
un  instant  de  liberté,  je  me  rendrai  sur  les  lieux  pour  tirer  la 
chose  au  clair. 

Permetlez-moi,  en  terminant.  Monsieur  le  Ministre,  de  vous 
rappeler  que  je  n'ai  pas  encore  reçu  les  lettres  de  reconmiandation 
que  vous  avez  bien  voulu  demander  à  M.  le  Ministre  des  affaires 
étrangères  de  njo  faire  parvenir  directement  Je  serais  heureux  de 
les  recevoir  le  plus  proniptcment  possible,  surtout  celle  qui  doit 
informer  de  ma  mission  notre  consul  à  Jérusalem,  de  qui  je  relève 
immtklialement,  et  l'autoriser  ù  m'accorder  pour  mes  recherches 
toutes  les  facilités  compatibles  avec  les  nécessités  du  service. 

Les  cartes-adresses  que  vous  avez  pris  soin  de  me  faire  tenir 
me  sont  exactement  parvenues,  et  je  ne  manquerai  pas  de  les 
employer  à  l'occasion,  conformément  à  vos  instructions. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  mou  pro- 
fond respect. 

Ch.  ClEHMON  r-GANNlAU. 

P.S,  On  m'écrit  de  Jérusaleiu  q  e  M.  Gulhe,  rcxplorateur allemand , 
qui  y  pratique  en  ce  momeiil  des  fouilles  pour  le  compte  du  Deutsches 
Palâs-ina-Vercin,  vient  de  dégager,  à  200  ou  3oo  mètres  en  dehors 
de  11  porte  de  Damas  (Bàb  el-'Amoûd),  les  restes  d'une  construction 
coTîsidérable  qui  [)araît  remonter  aux  Croisades.  On  y  a  déjà  trouvé  une 
enfilade  d'une  dizaine  de  uiangeoires  creusées  dans  le  roc.  Je  me  de- 
mande si  ce  ne  serait  pas  la  fameuse  Asnerie  des  auteurs  occidentaux  du 
moyen  »àgc.  Dans  ce  cas,  on  parviendrait  A  fixer  un  point  important  de 
la  topographie  médiévale  hiérosoly  mitai  ne. 
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DEUXIEME  RAPPORT. 

SouMAiAE.  —  Partie  du  rapport  à  communiquer  ù  rAcadémic  des  inscription»  et 
belles-lettres,  pour  le  Corpus  Inscriptionum  semUicarum,  —  Excursion  à  Beit- 
Dedjan  et  Sàjériyé  :  Yazour  et  Gezer;  Beit-J)edjan.  —  Wâd  Aboû-Rofis.  —  Map 
of  Palestine.  —  Sarcophage  antique  :  cuve^  couvercle;  couTcrrle  identique  à 
Nebi-Danian,  disposition  cruciforme;  débiayement;  squelette  en  place;  absence 
du  crâne;  causes  possibles  de  Tabsence  du  crâne;  la  Vallée  aux  têtes  ;  el-Maqtalë; 
légende;  de  la  valeur  historique  des  légendes.  —  Indice  possible  d*uue  nécro- 
pole adjacente.  —  Beit-Dedjan  et  Bcthdagon.  —  Dâfljoûn  et  Bethdagon.  — 
Dâdjoûn  dans  les  sources  samaritaines  et  arabes.  —  Sâfériyé  et  Sariphasa.  — 
Sépulcre  découvert  à  Sâfériyé  en  1874.  —  Chercheurs  de  sarcophages  à  Yahôu- 
diyé.  —  Excursion  à  *Amuûs  (Enunaùs-Nicopolis)  :  Ramlé;  antiquités  musul- 
manes; église  des  Croisés;  bas-reiief;  inscription  LouOtiue;  épigraphie  musul- 
mane. —  Gezer;  son  im'portance  stratégique, —  Lâtroûn.  —  Ancienne  voie 
romaine.  —  Acci.ieqt  —  *Amirâs  :  Chapiteau  h  inscriptions;  cartouche  avec 
inscription  en  caractères  hébreux  archaïques;  inscription  grecque;  signe  lapi- 
flairc;  décoration;  était  réemployé  dans  le  dallage  de  Téglisc.  —  Lia  formule 
eïs  Seoç  en  Syrie;  origine  juive  de  celte  formule.  —  L'inscription  hébraïque  : 
emprunt  aux  Psaumes;  formule  analogue  à  Palmyre;  contradiction  entre 
répo(|uc  du  monument  et  l'âge  apparent  des  lettres  hébraïques;  conten.pora- 
ncité  de  finscription  grecque  et  de  l'inscription  hébraïque;  emploi  artificiel  de» 
caractères  hébreux  archaï(|ues  :  m6me  phénomène  <lans  la  numismatique  juive  ^ 
aflfiuités  paiéographiqucs  de  l'inscription  et  des  légendes  monétaires  juives.  — 
Ë&emple  de  chapiteau  épigrajdiique  à  Naplousc.  —  Le  chapiteau  porte  uo 
numéro  d'ordre;  il  faisait  j)artie  (Pu ne  ordonnance  au  moins  hexastylc  et  devait 
y  occuper  une  place  rigoureusement  dclermince;  était  peut-être  associé  à 
d'autres  chapiteaux  également  épigraphiques;  appai*tenait  à  un  axlicule  de  di- 
mensions restreintes,  tel  qu'un  baptistère,  un  ciboriunij  etc.  —  Quelle  est  la 
raison  d'être  de  l'épigraphe  aiThalque  ?  —  Mots  liturgiques  fiasses  de  l'hébreu 
dans  le  rituel  chrétien.  —  Chapiteau  orné  du  chandelier  à  sept  branches  à 
Heil-Djibrin.  —  Colonne  avec  inscription  bilingue,  grecque  et  hébraïque,  à 
Gaza.  —  Le  «hapiteau  est  chrétien  et  non  juif.  —  Influence  d'un  souvenir  de 
l'bisloire  juive.  —  'Amwâs  et  TEmmaùs  de  l'Évangile.  —  Emmaûs  et  Nico- 
jK)tis.  —  Identité  certaine  d'Ëmmaûâ-iNicupolis  et  de  'Amwâs.  —  (Le  nom  an- 
«ien  de'Amwâs.)  —  Eglise  antique  .î  Emmaùs;  la  maison  de  Cléophas.  — 
L'église  des  Machabées  à  *Amwâs.  —  Les  Machahées  et  l'alphabet  hébreu 
archaïque. —  L'église  de'Amwâs  contenait  peut-être  un  martyrion  des  Ma- 
chabées. — •  Ciborium  à  six  eoionne».  —  Inscription  du  tombeau  des  Macha- 
bées. —  L'alpha  et  l'oméga  de  l'épigraphie  }iébraî({ue  arcbaï(|ue.  —  FouiHe»  if 
l'église.  —  Mosaïques  à  trouver.  —  Ueconstructinn  par  les  Croises.  —  Taillr 
médiévale;  signes  lapidaires  des  Croisés. —  Fragment  d'inscriptions  grecque» 
provenant  de  l'église.  —  Citation  des  Psaumes.  —  Fragment»  anticpies  â  'Am- 
wâs.  —  Vase  à  inscription.  —  Fouilles  des  fellahs.  —  Linteau  à  inscription. 
—  L'acclamation  eJTv;^e2Ve;  eurv)(^ûf.  —  L'expression  ù  yâ^u^ç  éià  ^iou,  — •  AmI 
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^ov  dans  IV.pigraiihie  juive  d'ilalie.  —  L*idée  du  mariage  cliréiien.  —  L'accla- 
mation féliciter  nuptiis. 


Jafla,  le  i"  juillet  1881. 
Monsieur  le  Ministre , 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  quelques  noies  succinctes  sur  les 
recherches  archéologiques  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  depuis  Tenvoi 
de  mon  rapport  n"*  1,  du  i3  juin  dernier.  Je  me  permettrai  d'ap- 
peler spécialement  votre  attention  sur  le  monument  épigraphique 
extrêmement  curieux  dont  je  vous  signalais  la  découverte  récente 
a^Amwâs  et  dont  il  m'a  été  possible,  depuis,  d'étudier  Toriginal.  Je 
vous  serais  extrêmement  obligé,  Monsieur  le  Ministre,  si  vous 
vouliez  bien  communiquer  le  plus  tôt  possible  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  la  partie  du  présent  rapport  consacrée 
à  ce  texte,  qui  ne  peut  manquer  de  présenter  un  vif  intérêt  pour 
les  rédacteurs  du  Corpus  inscriplionum  semiticarum. 

EXCURSION   À   BElT-DEDJAiN    ET  SÂFÉRIYÉ. 

SAnCOPHAGB  A?IT1QUE. 

Le  qaïmmaqàm ,  ou  gouverneur,  de  JafTa,  Yousef  Efendy  El- 
Khaldy,  homme  éclairé  et  manifestant  pour  les  antiquités  un  goût 
queje m'efforce  d'encourager,  me  pria,  il  a  quelque  temps,  d'aller 
examiner  avec  lui  un  sarcophage  antique  récemment  mis  au  jour, 
du  côté  des  villages  de  BeilDedjan  et  de  Sâfériyé,  à  gauche  de  la 
route  qui  va  de  Jaffa  à  Jérusalem.  Je  m'empressai  de  me  rendre  à 
son  invitation.  Le  j^  juin,  nous  nous  transportâmes  sur  les  lieux, 
accompagnés  d'un  officier  de  zahtiyé  (gendarmerie),  qui,  au  pre- 
mier avis  de  la  trouvaille,  avait  été  dépêché  pour  surveiller  le 
monument  et  surtout  les  objets  précieux  qu'on  y  supposait  con- 
tenus. 

Nous  suivons  d'abord  la  route  de  Jérusalem  sur  une  longueur 
d'environ  10  kilomètres,  passant  successivement  devant  le  village 
de  Yâzoûr,  qui  a  longtemps  été  identifié  avec  Gezer,  jusqu'au  jour 
où  j'ai  découvert  ^  le  véritable  emplacement  de  celte  ville  royale 

^  A  Tell  eUDjezer,  près  d'Abou-Choûctié.  Découverte  confirmée  par  Texistcnce 
d'inscriptions  hébraïques  et  grerques  gravées  sur  le  rocher  et  donnant  en  toutes 
lettres  le  nom  dv  la  ville. 
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chananéeniie;.  devant  le  sanctuaire  de  l'imâm  ^Ali  et  devant  ie 
village  de  Beit-Dedjan.  \ous  quittons  la  route  entre  le  troisième  et 
le  quatrième  des  petits  blockhaus  qui  ta  jalonnent  et  la  prot^ent 
jusqu'à  Jérusalem,  pour  nous  engager,  à  gauche,  vers  le  plein 
ouest ,  à  travers  champs. 

Au  bout  d'une  centaine  de  mètres  de  marche  sur  un  terrain  lé- 
gèrement ondulé,  nous  arrivons  à  un  point  nommé  Wàd  Aboû 
Hoûs,  ce  qui  peut  se  traduire  par  la  Vallée  du  pèi^  des  (êtes,  ou, 
mieux,  la  Vallée  aux  téies.  Le  vallon  est  constitué  par  une  très 
faible  dépression  de  la  plaine.  Il  est  marqué  assez  exactement  dans 
la  grande  carte  anglaise  de  la  Palestine,  exécutée  par  VOrdnance 
Survey  et  récemment  publiée  par  le  Palestine  Exploration  Fund  sous 
le  titre  de  Map  of  Palestine;  seulement  le  nom  manque. 

Nous  trouvons  là,  à  un  mètre  environ  sous  terre,  le  sarcophage 
en  question ,  à  moitié  déblayé.  Il  consiste  en  une  cuve  rectangu- 
laire de  calcaire  assez  tendre,  de  dimensions  ordinaires.  Le  cou- 
vercle, qu'on  avait  déjà  relevé  pour  laisser  voir  Tintérieur,  appar- 
tient à  un  type  particulier  dont  j'ai,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
exhumé  un  spécimen  tout  à  fait  identique,  à  environ  2  lieues 
et  demie  plus  loin ,  vers  le  sanctuaire  musulmian  de  Nebi-Danian, 
situé  au  sud-est  et  à  proximité  de  Lydda.  Ce  spécimen  a  été  exac- 
tement relevé  et  dessiné  sous  ma  direction  par  M.  Lecomte,  au 
cours  de  ma  mission  de  iSyd*  Le  dessus  du  couvercle  est  mqni,  à 
ses  quatre  angles  et  au  milieu  de  ses  deux  côtés  longs,  d'acrotères 
simples.  Le  dessus  présente  une  disposition  de  plans  inclinés  in- 
tersécants  dont  les  arêtes  dessinent  une  grande  croix.  Il  est  pos- 
sible que  cet  arrangement  cruciforme  ne  soit  pas  l'effet  du  pur 
hasard,  et  qu'une  intention  religieuse  ait  présidé  au  choix  de  cette 
combinaison  géométrique. 

Nous  faisons  achever  le  déblayement  extérieur  à  l'aide  de 
quelques  fellahs  de  Beit-Dedjan  à  ce  requis.  La  cuve,  non  plus 
que  le  couvercle,  ne  porte  trace  de  signes  ou  de  lettres.  L'un  des 
côtés  longs  de  la  cuve  avait  été  défoncé  anciennement  soit  par  l'ef- 
fraction de  quelque  chercheur  de  trésor,  soit  par  la  pression  des 
terres. 

On  procède  ensuite  au  déblayement  de  l'intérieur,  envahi  par 
la  terre.  Cette  opération ,  bien  que  conduite  avec  toutes  les  précau- 
tions voulues,  n'amène  la  découverte  d'aucun  objet.  Je  retrouve 
cependant  les  ossements  en  place.  J'espérais  pouvoir  au  moins  re- 
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cueillir  le  crâne  du  squeleUe,qiii  eût  offert  de  Tint^rêt  pour  Tan- 
thropologie;  mais  je  Tai  vainement  cherché,  bien  que  ia  position 
quMl  aurait  dû  occuper  fût  exactement  indiquée  tant  par  celle  du 
squelette  iui-méme  que  par  le  dormitoirc  en  saillie  ménagé  dans 
le  fond  même  de  la  cuve,  à  Tune  des  extrémités,  et  destiné,  selon 
Tusage,  à  recevoir  la  tête  du  mort. 

La  fouille  terminée,  on  remet  pieusement  dans  la  cuve  les  osse- 
ments exhumés,  pour  satisfaire  les  scrupules  des  fellahs  qui  se 
disaient  entre  eux  que  c'étaient  peut-être  là  les  restes  d'un  saint 
personnage  et  ne  nous  voyaient  pas  d*un  très  bon  œil  poursuivre 
nos  recherches.  Le  lourd  couvercle,  rejeté  sur  la  cuve,  se  brise  par 
suite  d'une  fausse  manœuvre,  et  ordre  est  donné  de  recouvrir  le 
tout  de  teri^. 

Cette  absence  du  crâne  est  assurément  singulière,  et  Ton  est  na- 
turellement conduit  à  se  demander  si  le  corps  déposé  dans  ce  sar- 
cophage n'avait  pas  été  préalablement  décapité.  Dans  cette  hypo- 
thèse ,  le  défunt  aurait  été  victime  d*nne  de  ces  tourmentes  politiques 
ou  religieuses  dont  la  Palestine  a  été  si  souvent  le  théâtre.  Je  ne 
puis  m'empécher  de  rapprocher  de  ce  fait  la  dénominadon  de  Wâd 
AboaRoOs^lsL  Vallée  aux  tètes*,  par  laquelle  cet  endroit  est  désigné 
dans  la  toponymie  locale,  et  celle,  encore  plus  caractérisée»  de 
Maqtalé^  lieu  de  meurtre,  de  tuerie  »  donnée  a  uYi  point  voisin,  situé 
presque  en  face,  de  l'autre  côté  de  ia  route  de  Jérusalem.  Je  sais 
que  la  tradition  populaire,  tradition  qui  aurait,  du  reste,  ici  besoin 
d'être  contrôlée  et  examinée  de  près,  explique  l'origine  de  ce  der- 
nier nom  par  une  vulgaire  histoire  de  brigands  et  de  coupe-gorge. 
Mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  là  le  souvenir  obscurci  d'un 
événement  plus  ou  moins  historique  du  genre  de  r^ux  auxquels 
je  faisais  allusion  plus  haut.  La  mémoire  populaire  a  plus  de  té- 
nacité que  de  fidélité.  Elle  obéit,  en  tous  pays,  à  une  sorte  de  loi 
qu'on  pourrait  résumer  dans  cette  formule  en  apparence  para- 
doxale :  La  légende  ne  conserve  la  vérité  quà  la  condition  de  Faltérer. 
Nulle  part  ailleurs  ce  phénomène  psychologique  n'est  plus  sensible 
qu'en  Palestine,  cette  terre  classique  des  légendes. 

Il  est  à  supposer  que  ce  sarcophage  n'est  point  isolé  et  qu'il 
fait  partie  d'un  petit  groupe  de  sépultures  pratiquées  à  une  même 
époque  et  appartenant  peut-être  même  à  un  certain  nombre  d'in- 
dividus, chrétiens  ou  autres,  ayant  eu  une  fin  commune  et  égale- 
ment tragique.  En  tout  ras,  je  crois  qu'il  serait  expédient  d'explorer 
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atlentîvement  les  alentours  inim(kliats  de  ce  sarcopha^'C,  qui  |K)ur- 
rait  bien  être  Tindice  d'une  nécropole  plus  ou  moins  (H(*ndue, 
dépendant  soit  de  Beil-Dedjan,  soit  de  Sâfényé,  qui  en  sont  à 
proximité.  Actuellement  Fendroit  fait  partie  du  territoire  de  lieit- 
Dedjan. 

Ces  deux  villages  de  Beit-Dedjan  et  de  Sâfériyé* représentent 
incontestablement  deux  localités  antiques.  Dans  le  premier,  on  a 
proposé  de  reconnaître  depuis  longtemps  le  Bethdagon  (Bi)d  Aayôiv, 
Ka(pàp  /^yojv),  considéré  par  Eusèbe  et  saint  Jérôme  comme 
étant  le  Beth  Dacjon  ^  biblique,  de  la  tribu  de  Juda,  et  placé  par  eux 
entre  Diospolis  (Lydda)  et  Yabné.  L'identification  des  modernes, 
soit  dit  en  passant,  ne  me  semble  pas  à  Fabri  de  la  critique.  J*ai 
découvert,  il  y  a  sept  ans,  plus  au  sud,  vers  Sitt-Nefîsé,  un  em- 
placement antique  appelé  Dâdjoàn,  qui  me  paraît,  sous  le  rapport 
onomastique,  répondre,  au  moins  aussi  bien  que  Beit-Dedjan,  au 
Bethdagon  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  et  beaucoup  mieux  assuré- 
ment sous  le  rapport  topographique,  car  il  est  absolument  impos- 
sible de  dire  que  Beit-Dedjan  soit  entre  Lydda  et  Yabné,  tandis 
que  cela  est  sensiblement  vrai  pour  ce  Dâdjoûn,  qui  a  jusqu'ici 
échappé  à  Tattcntion  de  tous  les  explorateurs  de  la  Palestine,  y 
compris  les  auteurs  du  Map  of  Palestine.  Dâd'joûn  serait  un  point  à 
fouiller;  c'est  un  de  ceux  que  j'ai  en  vue  dans  mon  programme. 

Je  crois  retrouver  la  mention  de  celte  localité  Dâdjoûn  dans  la 
chronique  samaritaine  El-Tholidoth ,  sous  la  forme  Dàgoûn^  ]^2H1  : 

•  Abraham,  fils  de  Oûr,  de  Dâgoûn,  est  le  père  des  enfants  do 
Tobiyahet  des  enfants  de  Qala.  »  (Jouriio/a^ia/i^ue,  décembre  1869, 
p.  ilo5;  cf.  p.  4Â3  la  traduction  de  M.  Neubauer.) 

Il  est  encore  question  de  cette  localité  dans  le  traité  arabe  de 
géographie  de  Moqaddesy,  si  important  pour  la  Palestine.  Dans  un 
passage  que  je  ne  puis  citer  exactement,  attendu  que  la  note  que 
j'ai  à  ce  sujet  a  été  prise  sur  un  manuscrit,  avant  la  publication 
du  texte  par  M.  de  Gocje,  texte  qui  n'est  pas  à  ma  di&position  ici, 
se  trouvent  énumérées  les  diverses  routes  rayonnant  de  Ramlé  ; 
routes  de  Lydda,  de  Jaffa,  d'Egypte,  etc.,  et,  finalement,  route  de 
Dâdjoûn  (ijy^\^  SO^)»  P^^  laquelle  on  atteint  la  ville  ainsi  appelée. 

Quant  à  Sâfériyé,  Van  de  Velde  a  proposé  d'y  voir  la  ^apii^ata 
épiscopale  qui  apparaît  dans  quelques  documents  ecclésiastiques, 

*  Jo.iué,  XV,  hi.  ]21  ri^3  «la  maison  de  Dagôn»,  IccélMMT  <lirii  pliilistin. 
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et  que  d autres  nietient  un  pou  plus  loin,  au  sud-est,  à  Sarfend. 
Si  des  découvertes  ultérieures  établissaient  en  ce  lieu  Texisteoce 
d'une  nécropole  chrétienne,  Thypothèse  de  Van  de  Velde  gagnerait 
eu  vraisemblance.  Je  ne  perdrai  pas  de  vue  celte  intéressante  ques- 
tion, et  je  me  propose  de  reprendre  Texploration  du  terrain,  si  je 
trouve  une  occasion  favorable.  Il  faudrait  opérer  quelques  son- 
dages autour  du  sarcophage  aujourd'hui  recouvert. 

J'ajouterai  qu  il  ne  nous  a  pas  été  possible,  à  cause  du  caractère 
soupçonneux  des  fellahs,  de  savoir  dans  quelle  circonstance  et  à 
quel  moment  ce  sarcophage  avait  été  découvert.  £n  consultant  mes 
anciens  carnets  de  voyage,  je  relève  cependant  une  note,  prise  à 
JafFa  en  juin  1874»  qui  pourrait  bien  s'y  rapporter  ;  il  y  est  question 
(Tan  sépulcre  récemment  découvert  à  Sâfériyé.  Je  n'eus  pas  alors  le 
loisir  de  vérifier  ce  renseignement  recueilli  par  ouï-dire.  On 
pourrait,  dans  ce  cas,  faire  remonter  à  cette  époque  la  fracture  la- 
térale de  la  cuve  du  sarcophage.  On  m'a  assuré  que  les  fellahs  de 
ces  parages  se  livrent  avec  fruit  à  la  recherche  des  sarcophages. 
Les  gens  de  Yahoûdiyé,  petit  village  situé  dans  le  nord  de  Sâfériyé, 
y  sont,  m'a-t-on  dit,  les  plus  habiles.  Ils  se  servent  à  cet  effet  de 
longues  tiges  de  fer  avec  lesquelles  ils  sondent  la  terre  aux  points 
suspects.  Je  vérifierai  ces  assertions  et  tacherai  de  m'aboucher 
avec  ces  confrères  en  archéologie. 

EXCURSION   À  'AMWÂS   (EMMAOS-NîCOPOLIS). 

Le  25  juin  dernier,  sentant  mes  forces  un  peu  revenues,  et  pro- 
fitant d'un  moment  d'accalmie  dans  les  aflaires  du  vice-consulat, 
je  me  suis  décidé  à  faire  à  Ramié,  Qoubâb,  Lâtroûn,^A(iiwâs  et 
Lydda,  une  excursion  de  deux  jours. 

Le  but  principal  de  cette  petite  tournée  était  d'examiner  les 
ruines  de  l'église  de  ^Amwâs  et  principalement  l'inscription  hé- 
braïque dont  il  est  sommairement  question  dans  mon  précédent 
rapport.  Toutefois,  l'état  de  ma  santé  ne  me  permettant  pas  encore 
de  supporter  la  fatigue  d'une  aussi  longue  traite  à  cheval,  je  pris  le 
parti  de  la  faire  en  voiture,  ce  qui  faillit  avoir  un  fâcheux  résultat. 

Arrivé  à  Ramlé  vers  8  heures  du  matin,  je  parcourus  rapide- 
ment le  bazar  et  la  ville  pendant  que  les  chevaux  soufilaient  et 
mangeaient  leur  picotin  d'orge.  Je  conversai  avec  quelques  habi- 
tants de  l'endroit,  de  vieilles  connaissances  pour  la  plupart,  en 
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vue  dexécuter  plus  tard  quelques  recherches  à  Ramié.  Ramié  est 
une  ville  fort  intéressante,  un  peu  trop  négligée  par  Içs  voyageurs, 
qui  ne  font  guère  que  la  traverser,  le  plus  souvent  la  nuit.  Cest 
surtout  sous  le  rapport  des  antiquités  musulmanes  qu'elle  mé- 
rite d'être  étudiée.  Les  Croisés  y  ont  laissé  aussi  des  monuments 
importants,  notamment  une  grande  église,  aujourd'hui  trans- 
formée en  mosquée,  dont  nous  avons,  en  i874,avecM. Lecomte, 
levé  le  plan  exact  et  détaillé.  Je  signalerai  en  particulier,,  sur  le 
linteau  de  la  porte  du  minaret,  un  beau  et  curieux  bas-relief  dont 
je  possède  un  excellent  dessin. 

Pendant  ma  courte  halte,  un  maçon  de  la  ville  m'apporta  un 
fragment  d'inscription  coufique.  Je  le  lui  achetai,  plutôt  pour 
l'encourager  que  pour  posséder  ce  débris  d'un  intérêt  médiocre. 
Mais  cW  ainsi  qu'il  convient  de  procéder  dans,  ce  pays,  si  l'on 
veut  arriver  à  obtenir  quelque  chose  de  réellement  important. 
L'argent  jeté  dans  ces  acquisitions,  parfois  insignifiantes,  est  de 
l'argent  placé  pour  l'avenir.  Il  faut  savoir  le  semer  à  prepos  pour 
récolter  plus  tard.  C/estle  système  que  j'ai  toujours  suivi  jusqu'ici 
et  qui  m'a  réussi  mainte  fois.  On  lit  encore  sur  ce  fragment, 
entre  autres  mots,  iUum  «  année  ».  La  date  ainsi  annoncée,  qui  pou- 
vait  donner  quelque  prix  à  ce  fragment,  a  malheureusement  dis- 
paru. Il  y  a, d'ailleurs, à  Ranilé, dans  les  cimetières  qui  l'entourent, 
dans  les  édifices  religieux,  publics  ou  privés,  une  grande  quantité 
d'inscriptions  arabes  anciennes,  qui  pourraient  fournir  à  un  re- 
cueil d'épigraphie  musulmane  des  matériaux  d'une  réelle  valeur. 

Au  bout  d'une  heure  nous  nous  remettons  en  route  pour  ^Amwâs. 
Presque  au  sortir  de  Ramié,  nous  commençons  à  apercevoir,  sur 
la  droite  de  notre  route,  dans  le  sud-sud-est,  Abou  Choûehé  et  le 
iell  Djezer,  qui  domine  et  commande  toute  cette  région  déjà  agitée 
d'un  mouv('ment  orograpbique  par  h's  approches  du  massif  mon- 
tagneux de  la  Judée.  On  a  vraiujent  peine  à  concevoir  que  ce  site 
indubitable  de  l'antique  Gezer,  qui  s'impose  ainsi  aux  regards  de 
tous  ceux  qui  vont  de  JaiTa  à  Jérusalem,  ait  pu  passer  si  long- 
temps inaperçu  des  topographes  et  des  archéolc^ues. 

L'importance  stratégique  de  ce  point  aurait  du  cependant  suffire 
à  elle  seule  pour  éveiller  l'attention.  Abou  Choûehé,  Qoubâb  et 
Lâtroûn  (la  forteresse  de.^Amwâs)  forment  un  triangle  qui  est  la 
clef  même  de  l'entrée  de  lu  montagne  de  Juda.  On  s'explique 
dès  lors-  toutes    les  grandes-  batailles  qui,   dans  l'antiquité,  se 

MISS.  SCIK>T.  l.\.  '  19 


itont  IttTée!)  sur  ce  terrain,  notamment  entre  les  Séicnddes  el  les 
Machabées. 


OEJKP 
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Noos  arrivons  enfin,  vers  onie  heures,  en  vue  de  Lâtroân. 
après  avoir  traversé  Qonbâb,  où  je  me  réservais  de  faire  quelques 
perquisitions  an  retour.  Jusque-là  le  voyage  s'était  Ton  bien  passé, 
il  part  les  rudes  cahots  que  nous  infligeait  la  route,  dite  carrossaUe, 
qui,  depuis  une  douzaine  d'années,  relie  JafTa  à  Jérusalem.  Cette 
roule  touche  le  pied  même  de  Lâtroûu,  situé  à  droite;  mais  elle 
laisse  à  une  certaine  distance,  en  face,  de  l'autre  cAté,  le  village 
de  'Amwâs,  où  je  voulais  me  rendre  immédiatement.  La  chaleur 
commençait  à  être  accablante.  J'hésitais  à  faire  dételer  un  des 
chevaux  pour  le  monter  et  pousser  jusqu'aux  ruines  de  l'église, 
comme  c'était  mon  intention  primitive.  Je  donnai  Tordre  au  cocher 
de  quitter  la  grand' route  et  de  s'engager  par  un  chemin  de  tra\'erse 
qui  s'en  sépare  peu  après  le  blocLhaus  intermédiaire  «ntre  Qoubâb 
et  Lâtroûu  et  conduit  directement  à  'Amwâs  par  un  trajet  d'en- 
viron deux  kilomètres.  En  réalité  ce  chemin  est,  je  crois,  l'an- 
cienne voie  romaine  qui  reliait  Emmaûs-Nicopolis  (*AmwSs)  k 
Gezer  el  qui  recoupe  la  route  moderne  de  Jérusalem  sons  un 
angle  de  45  d^rés  environ,  c'est-à-dire  la  voie  même  sur  laquelle 
Eusébe  et  saint  Jérôme  mesuraient  cette  distance  de  h  milles 
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qu'ails  disent  séparer  ces  deux  villes.  Cette  voie  est  marquée  en 
pointillé  sur  le  diagramme  ci-dessus. 

Je  dois  avouer  que  le  désir  secret  de  suivre  ce  tracé  antique 
n'était  pas  complètement  étranger  à  la  déteimination  que  j'avais 
prise  et  dont  je  devais  bientôt  reconnaître  à  mes  dépens  toute  Tim- 
prudence.  Pendant  les  premières  centaines  de  mètres,  les  choses 
allèrent  assez  bien.  A  mesure  que  nous  avancions,  non  sans 
d abominables  cahots,  car  la  route  a  dd  quelque  peu  souffrir 
depuis  les  Romains,  je  constatais  avec  intérêt  Texistence  de  gros 
blocs  bordant  les  deux  côtés  de  la  voie.  Ce  plaisir  éminemment 
archéologique  n'allait  pas  tarder  à  me  conter  cher.  A  un  endroit 
où  la  voie  était  le  plus  resserrée  et  en  con Ire-haut  du  terrain  à 
gauche,  les  roues  de  droite  montent  tout  à  coup  sur  Tun  de  ces 
blocs,  la  voiture  penche  d'une  Façon  inquiétante,  les  efforts  du 
cocher  et  des  trois  chevaux  attelés  de  front  sont  impuissants  à 
enrayer  le  mouvement  commencé,  et  le  véhicule,  un  lourd  et 
massif  char  à  l>ancs,  verse  à  gauche  avec  fracas.  Le  choc  fut  rude, 
la  hauteur  du  remblai  augmentant  encore  la  violence  de  la  chute. 
Je  demeurai  quelque  temps  engagé  sous  la  voiture,  tout  étourdi, 
ma  nuque  ayant  violemment  porté  sur  une  barre  de  fer.  Quelques 
fellahs  du  village  qui  passaient  [)ar  là  accoururent  à  notre  aide 
avec  beaucoup  d 'empressement.  Nous  n'avions  heureusement,  le 
cocher  et  moi,  rien  de  cassé.  Je  m'en  suis  tiré,  pour  ma  part, 
avec  quelques  contusions,  mon  coup  à  la  tête,  qui  me  Gt  souff*rir 
plusieurs  jours,  et  un  des  canons  de  mon  fusil  aplati.  C'était  en 
être  quitte  encore  à  assez  bon  marché ,  car  nous  avions  là  de  belles 
chances  pour  nous  tuer  tous  cinq,  gens  et  bêtes.  Il  fallut  en- 
suite relever  la  voiture,  ce  qui  n'était  pas  une  petite  affaire,  sur- 
tout sous  le  soleil  ardent  de  midi.  Enfin  nous  y  parvînmes  en  réu- 
nissant tous  nos  efforts.  Je  me  décidai  alors  à  faire,  un  peu  tard, 
ce  par  quoi  j'aurais  dû  commencer  :  j'enfourchai  un  des  chevaux 
et  j'arrivai  en  quelques  minutes  aux  ruines  de  l'église,  en  me 
disant,  pour  me  consoler,  que  j'étais  peut-être,  depuis  que  les  chars 
antiques  avaient  cessé  de  circuler  dans  ces  parages,  le  premier 
mortel  qui  eût  eu  le  privilège  de  rouler  carrosse  sur  cette  mau- 
dite, mais  très  intéressante  voie  romaine. 

Je  trouvai  là ,  dans  un  petit  bâtiment  élevé  pour  faciliter  la 
.surveillance  des  travaux  et  des  fouilles,  M"*  de  Saint -Cricq, 
qui  les  a  fait  entreprendre  à  ses  frais,  dans  des  vues  pieuses  que 

»9' 
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je  n'ai  pas  h  apprécier  ici,  le  capitaine  Guillemot,  qui  les  dirige 
avec  beaucoup  crintelligcnce  et  de  persévérance,  et  quelques 
ecclésiastiques  de  Jérusalem  venus  pour  constater  une  trouvaille 
qu'on  supposait  devoir  apporter  une  preuve  catégorique  en  faveur 
d'une  tradition  religieuse  dont  j'aurai  à  reparler  tout  à  Theure. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  les  premiers  soins  que  i^eclamait  mon 
état,  je  procédai  à  l'examen  du  monument  qui  était  le  principal 
objet  de  mon  voyage.  Je  vais  le  décrire  rapidement,  en  attendant 
que  je  puisse  en  envoyer  des  photographies.  J'ai  essayé  d'en  prendre 
sur  place  deux  clichés  au  gélatinj>bromure.  Mais,  de  retour  à  la 
maison ,  j*ai  constaté,  en  les  développant,  qu'ils  étaient  entièrement 
manques.  Mon  accident  de  voiture  n'est  certainement  pas  étranger 
aux  causes  de  cet  échec.  Je  le  réparerai  prochainement,  j'espère, 
quand  j'irai  à  Jérusalem  et  à  Bethléem,  où  le  monument  a  été 
transporté  depuis. 

Ce  monument  consiste  en  un  chapiteau  de  marbre  blanc,  d'ordre 
ionique  bâtard,  assez  grossièrement  et. irrégulièrement  sculpté. 
Sur  l'une  des  faces,  entre  les  deux  volutes  traditionnelles,  dans 
un  cailouche  en  forme  de  tituliu,  muni  à  droite  et  à  gauche  de 
deux  appendices  représentant  les  deux  oreillettes  destinées  à  le 
fixer,  est  gravée ,  en  deux  lignes  séparées  par  un  trait  horizontal, 
une  inscription  en  caractères  hébreux  archaïques,  c'est-à-dire  du 
type  phénicien.  Elle  se  lit  sans  peine: 

zh^vh^ 

«  Que  son  nom  soit  béni  dans  l'éternité  !  » 

C'est  exactement  la  lecture  à  laquelle  j'étais  arrivé,  un  peu  par 
intuition  et  non  sans  qqelque  doute,  sur  la  première  copie  impar- 
faite qui  m'avait  été  transmise  au  moment  de  la  découverte^. 

L'autre  face  porte  on  caractères  grec^,  disposés  circulai  rement 
en  pal  mette  :  6IC06OC,  tîs  ©eà?,  «  un  seul  Dieu  !  » 

Enfin  sous  le  chapiteau,  sur  la  face  destinée  à  être  assise  sur  le 
sommet  du  fût  de  la  colonne,  je  constatai  l'existence  d'un  grand 
signe  lapidaire  ressemblant  à  une  sorte  de  5  :  S ,  et  que  je  soup- 
•  çonne  être  plutôt  une  lettre  numérique. 

Pour  en  finir  avec  la  description  du  chapiteau,  j'ajouterai  (oui 
do  suite  qu'un  des  côtés  est  orné  d'une   étoile   à  huit   branches 

•  Dans  une  leUre  pariiciilière  adressce  à  M.  E.  Renan. 


—  293  — 

inscrite  clans  un  cercle,  et  l'autre  côté,  (Fune  espèce  de  faisceau 
traverse  par  une  ligature. 

Le  chapiteau  a  été  trouvé  engagé  dans  le  dallage  de  Tabside 
gauche  de  lYglise,  au  milieu  d'autres  débris  antiques  hétérogènes, 
utilises  coujme  lui  pour  paver  cette  partie  de  rédifice  à  une  époque 
qu'il  serait  important  de  déterminer. 

La  formule  els  &e6s,  «  un  seul  Dieu  »,  bien  qu'elle  puisse  être 
revendiquée  à  droit  égal  par  le  dogme  commun  aux  trois  grandes 
croyances  monothéistes,  judaïsme,  christianisme,  islamisme,  dé- 
rivées Tune  de  l'autre,  est,  à  cet  état,  esscnliellement  chrétienne. 
Elle  est  extrêmement  fréquente  dans  les  textes  lapidaires  chrétiens 
de  la  Syrie,  où  elle  devait  être  fort  populaire.  C'est  probablement 
de  la  qu'elle  est  passée  littéralement  dans  le  Credo  musulman 
sous  la  forme  :  «Xa^t  aMI  «  Dieu  unique  »  njs^^^  M  •  Dieu  lui  seul  •. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  le  recueil  des  in- 
scriptions grecques  et  latines  de  la  Syrie  de  M.  Waddington.  On  l'y 
rencontre  tantôt  isoléi»  et  laconique,  comme  ici;  tantôt  accompa- 
gnée de  mots  qui  en  précisent  le  sens  et  en  indiquent  la  portée. 
Ces  variations  doivent  correspondre  à  des  différences  de  doc- 
trines plus  ou  moins  hétérodoxes. 

Je  citerai  par  exemple  : 

Sur  un  linteau  de  porte,  à  Ounmn  el-Djemâl  (Nabatène)  :  Efef 
&e6s^  avec  la  croix*. 

Sur  un  autre  linteau,  à  Kokanàya  (Antiocbène)  :  ET;  Qebs  xaï 
XpicrlSs-  (datée  de  l'anSyS). 

Sur  un  linteau,  à  Dana  (Anliochène)  :  E?$  @ebs  xaï[b]  Xpialbs 
aÔTOv  xa\  rà  œyiov  irvevfiay  ^oriOifioô^  (de  l'an  483). 

Sur  un  linteau,  à  Khâtoura  (  Antiochène)  :  Itiaov  )^>ri<rvé  fiorfOei, 
eh  Oebs  fxôvos'^  (de  Tan  33 1). 

Sur  des  portes,  à  Dellouza  (Cassiotide  et  Apamène)  :  f  Elf 

Gebs  vnèp  vfiôjv^  etc.*. 

Sur  un  linteau  a  Deïr-Sela  (Antiochène)  :  EI^  Sebs  6  ^ofiOâfv 
tsauTiv^  (de  l'an  l\\\). 

''  iV  a682. 

^    V     2 689. 

^  iN**  2704.  Hcmarqiiei  riiisistance  de  l'affirmation  monothéiste. 
^  V2666. 
•  N"  2678. 
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A  Uomeïr  (Damascene)  :  Eh  Ssis  i  j8]oeifttf[r]  '. 
A  Dama  (Trachonite)  :  Eh  6  Oew  eb  /Spiral  To&iif  *-'. 
A  Salamnestha  (Bataoée}  :  EI^  Seif  à  /SoirAf^  \ 
A  Oumm  er-Roumuiâo  (Nabatène)  :.Eh  S[eQs]*. 
A  DeîrelMcyàs  (Nabatène)  :  [Eh]  Seif  à  ^[ii}B[A]K 
A  Bdstra  (Nabatène)  :  Eh  Sebs  xopés  (sic)  kfuh  ^ 

II  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples.  Je  citerai  encore  les 
proscynèmcs  sinaîtiques,  une  inscription  de  Djeuin  (r^on  de 
Sidon"),  une  inscription  de  Chypre  (Golgosj^  une  amulette  de 
M.  Péretié  avec  th  Qebs  b  pixôjv  xoMciy  et  surtout  une  inscription 
d*Arsoûf-Apollonia  avec  th  Stls  i  ^^^ 

Le  caractère  chrétien  de  cette  formule  ressort  suffisamment  de* 
ces  quelques  citations.  Il  est  à  présumer,  d'ailleurs,  qa*elle  est 
d*origine  juive.  Il  semble  qu'eUe  ait  sa  racine  dans  le  célèbre  ver- 
set du  Deutérononie  par  lequel  débutent  les  Commandements^^ 
et  qui  contient  le  inK  nin^,  «  Jehovah  an  •,  que  les  Septante  rendent 
par  KvpiOf  th.  Il  est  à  remarquer  que  cette  formule  est  gravée  de 
préférence  au-dessus  des  portes  d'entrée;  or,  justement  quelques 
versets  plus  loin  '^  le  Deutéronome  ordonne  d'écrire  les  Comman- 
dements, dont  elle  est  pour  ainsi  dire  le  préambule,  •  sur  les  monr- 
iants  (mezoazoi)  et  au-dessus  des  pertes*. 

Cette  attache  juive  s  accorde  bien  avec  la  coexistence,  sur  notre 

^  N"  2262. 

»  N"  2o53,  b, 

*  y  1918.  Ou  piulot  Eh Stàf-ÀfiT^v,  KoLvôt  [sic],  M.  Waddington  corrige:  KoXôf; 
peut-ôlre  faut-il  lire  :  [/jxavof ,  •  suffisant  »,  et  comparer  leA  formules  arabes  ^^^  éH\ 
«  Dieu,  et  c*est  assez  •  ;  ^^  y  fj^*^  iOii  4$v***^<  *  ^^^^  "^  ^"Jl'^''  d  est  unique  et  c'est 
asset9. 

^  Ë.  henan.  Mission  de  Phcnicie,  p.  5  20. 

"  Recueillie  par  M.  Coloona-Ceccaldi. 

'  J*ai,  depuis,  recueilli  un  chapiteau  carre,  portant  sur  Tune  de  ses  faces 
lepigraphe  elt  deôt,  inscrite  dans  une  couronne.  Ce  chapiteau,  accompagné  d'un 
second  anépigraphe ,  qui  lui  faisait  pendant,  pro\ient  de  Ni*ânc,  ancienne  loca- 
lité située  au  sud-est  de  Ramlé ,  à  une  distance  relativement  faible  de  'Amwâs. 
J*en  reparlerai  plus  au  loog. 

'°  Dcutéronoiuc,  vi,  i  ;  elle  est,  à  proprement  parler,  le  symbole  du  muuu- 
théismc,  et,  à  ce  litre,  elle  jotie  un  rôle  important  dans  la  liturgie  juive. 

"  neut'ronome,  vi,  9. 
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chapiteau,  de  riuscriplion  hébraïque,  qui  parait  étroitement  asso- 
ciée à  rinscription  grecque  et  dont  je  dois  maintenant  parler  plus 
en  détail. 

Le  sens  n'en  est  pas  douteux,  et,  bien  que  j'aie  lieu  de  prévoir 
(|u'on  essayera  d'en  donner  d'autres  traductions,  dans  le  désir  de 
justifier  certaines  opinions  préconçues,  j'ose  me  flatter  que  la  lec- 
ture que  j'ai  proposée  sera  acceptée  par  toutes  les  personnes  ayant 
quelque  compétence  en  matière  d'épigraphie  sémitique  :  «  Que  son 
nom  soit  béni  dans  rélernité  ».  II  s'agit  naturellement  du  nom  de  Dieu. 
Cette  phrase  semble  empruntée  textuellement,  k  l'omission  d*un  mot 
près,  au  psaume  lxxii,  verset  19*  :  [ub^fb  MM2  ù^  T"'^^]  ^et  béni 
soit  le  nom  de  sa  gloire  pour  Nieniité  ».  C'est  exactement  l'antienne 
de  la  liturgie  romaine  :  «  Sit  nomcn  Domini  benedictum  in  secula  ». 

Je  rapprocherai  encore  la  formule  par  laquelle  débutent  un  si 
gland  nombre (ï anal heniata  d'autels  à  Palmyre:  ND^V^  nDD  yi2b 
«  à  celui  dont  le  nom  est  béni  dans  V éternité  ».  Si  l'on  tient  compte  des 
légères  variantes  phonétiques  et  grammaticales  dues  aux  diffé- 
rences de  l'hébreu  et  du  dialecte  araméen  usité  à  Palmyre,  c'est 
mot  pour  mot  notre  formule.  Souvent  même  la  particule  dédi- 
catoire .'?  «  à  »  manque'^,  et  la  formule  apparaît,  comme  ici ,  à  l'état 
de  simple  invocation  ou  acclamation  :  XD^vS  îMDV  y^2^  ^son  nom 
est  béni  »,  ou  «  que  son  nom  soit  béni  dans  l'éternité  ». 

La  rencontre  de  cette  inscription  hébraïque  dans  de  pareilles 
conditions  est  assurément  un  fait  extraordinaire,  principalement 
au  point  de  vue  paléographique.  A  priori,  si  l'on  s'en  tenait  stric- 
tement aux  lois,  bien  connues  aujourd'hui,  qui  ont  présidé  au 
développement  et  aux  transformations  de  l'écriture  hébraïque, 
on  devrait  chercher  la  date  de  cette  inscription,  en  lettres  du  type 
phénicien,  à  une  époque  sensiblement  antérieure  à  notre  ère. 
Mais  le  style  du  chapiteau  et  surtout  la  présence,  sur  la  face  oppo- 
sée, d'une  inscription  grecque  dont  la  teneur  et  l'aspect  paléogra- 
phique nous  invitent  formellement  à  descendre  jusqu'au  v*  et 
au  VI*  siècle  de  notre  ère ,  sont  en  contradiction  absolue  avec  cette 
conclusion. 

*  Cf.  Ps.  Gxui,  3  ;  c\v,  30;  Daniel,  11,  30,  etc. 

'  Je  citerai,  par  exemple,  dans  le  recueil  de  M.  de  Vogué  (Syrie  centi.,  laser, 
sém.)^  les  n"'  78,  79,  83.  83,  a  et  b,  85,  87,  88,  90,  94 ,  100,  lOi,  113,  1 15. 
M.  de  Vogué  avait  dc^jà  fait  ressortir  l'accord  de  cette  formule  paimyréniennc 
avec  les  idées  juives  et  Tinvocation  cbrëtienne. 
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H  est  impossible,  d'autre  part,  d*adni(*ttre  que  les  deux  inscrip- 
tions ne  soient  pas  contemporainoes.  Elles  se  font  plaslîqoeiiieiit 
pendant.  On  dirait  même,  par  moment,  qu'elles  se  font  gramma- 
ticalement suite,  et  que  nous  avons  en  quelque  sorte  affaire  à  une 
même  phrase,  mi-partie  grecque,  mi-partie  hébraïque:  •Ilrijra 
quart  Diea ;  que  son  nom  soit  béni  dans  l'éternité «.  On  aurait  ainsi 
Vëquivalent  du  complément  eulogique  qui  accompagne  fréquem- 
ment les  mots  eh  Se6f.  Autrement,  il  faudrait  admettre  que,  dans 
la  partie  hébraïque,  le  mot  Dieu  est  sous^ntendn  et  représenté  par 
le  simple  sufTixe  pronominal  i  •  lui  •.  Cette  ellipse,  il  est  vrai,  ne 
serait  pas  eh  désaccord  avec  les  idées  et  les  habitudes  sémitiques, 
«linsi  quon  peut,  sans  aller  plus  loin,  le  voir  par  la  formule  pal- 
my  ré  ni  en  ne  citée  toul  à  T  heure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  textes  sont  indissolublement  liés  Tuu 
à  Tautre,  dans  le  temps  corn  me  dans  Tespace,  et  nous  \oici  conduits 
à  nous  demander  comment,  plusieurs  siècles  après  notre  ère,  on 
pouvait  encore  se  servir  d*un  alphal)et  héhreu  qui,  diaprés  toutes 
lès  données  historiques  et  archéologiques,  semblait  tombé  depuis 
longtemps  en  complète  désuétude,  ayant  été  remplacé  par  Talpha- 
bet  carré.  Il  n'y  a  qu'une  réponse  possible  k  celte  question.  C*est  un 
fait  d'archaïsme  artificiel,  du  genre  de  celui  que  l'on  constate  dans 
la  numismatique  juive.  Là  aussi  nous  sommes  en  présence  de  lé- 
gendes en  caractères  anciens  du  type  phénicien,  et  cela  à  un  mo- 
ment où  l'alphabet  carré  s'était  certainement  substitué  dans  l'usage 
courant  à  l'alphabet  phénicien.  Si  l'on  peut  faire  quelques  réserves 
en  ce  qui  concerne  les  premières  émissions  du  monnayage  juif, 
on  ne  saurait  refuser  de  se  rendre  à  l'évidence  pour  ce  qui  est 
des  dernières  émissions,  telles  que  celle  qni  eut  lieu  sous  Barcho- 
chébas,vers  i35  de  J.-C.  Ces  anachronismes  épigraphiques,  aux- 
quels il  serait  facile  de  trouver  des  analogies  en  d'autres  temps  et 
en  d'autres  lieux,  s'expliquent  aisément  par  des  préoccupations 
nationales  et  religieuses  qui  faisaient  rechercher  dans  certains  cas 
l'emploi  du  vieil  alphabet  hébreu,  auquel  sa  désuétude  n:éme  im- 
posait un  caractère  sacré.  Celte  résurrection  factice  ne  saurait 
donner  le  change. 

En  examinant  attentivement  la  paléographie  de  notre  inscrip- 
tion, on  se  convainc  sans  peine  qu'elle  tient  de  très  près  à  celle 
des  légendes  monétaires  dont  je  viens  de  parler.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  ce  fut  là,  ou  au  moins  dans  des  documents  conj^é- 
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nèœs,  que  Tauteiir  de  ccUe  inscriplion  ait  pris  son  modèle  de 
lettres.  Je  n*ai  pas  ici  les  documents  nécessaires  pour  procéder  à 
une  comparaison  minutieuse  et  essayer  de  déterminer  rémission 
monétaire  dont  il  pouvait  avoir  des  spécimens  sous  les  yeux.  Je  me 
bornerai  a  signaler  la  forme  curieuse  du  ivaxo,  trois  fois  répété, 
presque  identique  à  celle  qu'il  affecte  sur  les,  monnaies  de  cuivre 
généralement  considérées  comme  les  plus  anciennes  de  la  série ^, 
et  qui  ne  reparait  plus  guère  dans  les  émissions  subséquentes.  Il 
'faut  noter  le  petit  crochet  à  gauche  que  forme  ici  la  haste  singu- 
lièrement atrophiée  de  cette  lettre  :  y.  Celte  particularité  est  bien 
conforme  aux  tendances  qu'a  lalphabet  hébreu  à  incurver  vers 
la  gauche  les  hastes  des  lettres  à  queue.  Le  mot  MDV  est  isolé  de 
cS'iy'?  par  un  point  très  visible.  On  sait  que  la  séparation  des 
mots  à  Taide  de  points  est  un  usage  qui  appartient  à  la  plus  vieille 
épigraphio  sétiii tique. 

Avant  de  rechercher  le  motif  auquel  est  due  Texécution  de  cette 
inscriplion  si  surprenante  à  divers  égards,  il  est  nécessaire  de 
s'arrêter  à  certaines  considérations  de  Tordre  matériel. 

Pourquoi  cette  inscription  est-elle  gravée  sur  un  chapiteau? 

Quel  était  le  r61e  de  ce  chapiteau  ? 

On  a  des  exemples  d'inscriptions  gravées  sur  des  chapiteaux^. 
Pour  ne  pas  sortir  du  terrain  de  la  Palestine,  j'en  citerai  une  que 
j'ai  découverte  il  y  a  huit  ans  à  Naplouse,  sur  le  chapiteau  d'une 
des  colonnes  de  la  grande  mosquée ^  et  qui,  si  ma  mémoire  est 
lîdèle,  est  ainsi  con(;ue  :  AOYKIOY  IAKXOY:  il  s'agit  ici  évidem- 

'  Cf.  aussi  la  monnaie  de  cuivre  de  ia  première  révolte  aUribu<^e  à  Simon 
(A.  Levy,  Gesch.  der  jûd.  Mûnzen,  p.  gS).  Nous  y  retrouvons,  autant  que  j*en 
puis  juger  par  la  i*eproduction  mc^diocre  (pie  j'ai  sous  le'*  yeux,  le  chin,  le  aîn, 
le  lamed,  le  rcscli,  le  roaw,  sensiblement  pareils  à  ceux  de  notre  inscriplion. 

*  Par  exemple  en  (^ilicie,  h  Cyiiida,  à  Tarse,  h  Mopsueslc.  (Cf.  Waddington, 
Voyage  archéologique  de  PhWipyc.  Le  Bas,  n"  là']^',  ihSi  et  i5o4.)  Surtout  le 
chapiteau  de  Ni  âne  dont  il  e^t  parlé  plus  liaut  en  note. 

**  Sur  Tabaquo  d'un  chapiteau  de  style  corinthien,  à  l'extrémité  ouest  de  la  nef, 
dcaxième  colonne  de  la  rangée  nord.  De  plus,  la  volute  d'une  des  cornes  d'angle 
jxjrte  un  B,  probablement  une  lettre  numérique  [=  «*  2;  comparez  la  position 
de  la  ctJoime,  (|ni  est  réellement  la  deuxième  de  la  file\  La  conclusion  à  tirer 
de  celte  dernière  particularité,  c'est  que  dans  la  construction  de  Tcglise  des  Croi- 
ses, qui  a  été  transformée  en  mosquée  par  les  musulmans,  on  avait  déjà  uti.isc 
les  rlemenls  préexistants  d'un  édifice  plus  ancien,  en  respectant  l'ordonnance  pri- 
mitive de  certains  d'entre  eux.  Je  crois  avoir  constaté  le  même  phénomène  pour  la 
grande  mosquée  de  Gaza. 
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ment  du  nom  du  donateur,  un  certain  Lucius  lacchus.  Cette  épi- 
graphe est  donc  en  réalité  d'une  nature  bien  différente  de  la 
nôtre,  et  le  rapprochement,  bien  qu'il  ne  soit  pas  sans  val(*ur, 
est  plus  apparent  que  réel. 

J*ai  dit  que  le  dessous  de  notre  chapiteau  contenait  un  signe 
lapidaire.  On  sait  que  très  souvent  ces  signes,  aussi  bien  dans 
Fantiquité  classique  et  byzantme  que  dans  Tantiquité  médiévale, 
sont  de  véritables  signatures  d'ouvriers,  des  marques  de  tâcherons. 
Je  doute  cependant  que  ce  soit  le  cas  ici,  à  cause  de  la  nature  du. 
signe,  dans  lequel  j'inclinerais  à  voir  non  pas  un  signe  d'individua- 
lité, mais  une  lettre  numérique:  Vépiséma  Fou.  Pour  toute  autre 
lettre  on  pourrait  hésiter,  et  penser  k  une  initiale  de  nom  d'ou- 
vrier; mais,  à  celte  époque,  le  Fau  n'était  plus  une  lettre,  c'était  un 
numéro  pur  et  simple.  Notre  chapiteau  porterait  donc,  dans  cette 
hypothèse,  le  numéro  6.  Il  en  résulterait  naturellement  qu'il  y 
avait  au  moins  six  chapiteaux  similaires.  Je  dis  similaires  et  non 
identiques,  car  si  ces  chapiteaux  eussent  été  identiques,  il  eût  été 
à  peu  près  indifférent  de  placer  l'un  plutôt  que  l'autre  sur  une 
quelconque  des  six  colonnes  qui  devaient  les  recevoir,  et,  par  con- 
séquent, peu  utile  de  prendre  la  peine  de  les  numéroter.  Cette  ri- 
gueur dans  la  désignation  des  positions  à  assigner  respectivement 
à  des  chapiteaux  qui,  par  suite  des  exigences  de  la  régularité  archi- 
tecturale, auraient  dû  se  ressembler  assez  pour  pouvoir  s'échanger 
sans  que  la  symétrie  en  souffrit,  ne  peut  provenir  que  d'une 
chose  :  la  présence  des  inscriptions  que  nous  avons  constatées  sur  l'un 
d!eux,  inscriptions  qui  devaient  se  présenter  sur  des  points  arrêtés  à 
l* avance,  peut-être  même  se  succéder  dans  un  certain  ordre,  si  elles  se 
composaient,  ce  qui  nest  pas  impossible,  de  phrases  se  faisant  suite. 

Cette  dernière  conjecture  me  parait  assez  plausible.  En  effet, 
quelle  que  soit  la  combinaison  architecturale  que  l'on  imagine, 
on  ne  peut  concevoir  notre  chapiteau  comme  isolé.  Il  y  en  avait, 
au  moins,  un  second  lui  faisant  pendant,  et  ce  second  chapiteau 
pouvait  porter  également  des  devises  et  invocations  répondant  à 
celles  du  premier,  ou ,  tout  au  moins,  les  répiHant.  Mais  le  chiffre  6, 
si  son  existence  est  bien  avérée,  nous  montre  que  notre  chapi- 
teau et  sa  colonne  faisaient  partie  d'un  ensemble  au  minimum 
hexastyle. 

D'autre  part,  le  chapiteau  est  de  dimensions  modestes.  Le  des- 
sous entaillé  circulairemcnt  ou  plutôt  elliptiquement,  pour  s'a* 


—  299  — 

dapter  au  fût,  mesuré  selon  deux  diamètres  perpendiculaires «n Ire 
eux,  donne  3i  et  4^  centimètres.  Le  diamètre  de  la  colonne  pris 
au  sommet  ne  devait  donc  guère  dépasser  36  ou  Sy  centimètres, 
ce  qui,  dans  le  système  de  proportions  le  plus  large,  implique  une 
colonne  de  hauteur  médiocre.  Celte  hauteur  était,  d'ailleurs,  for- 
cément limitée  par  la  distance  à  laquelle  les  caractères  cessent  d'être 
lisibles.  Or^  les  lettres  sont  loin  d'être  grandes.  Nous  n'avons  donc 
pas  là  le  membre  d'un  édifice  considérable.  Par  exemple,  il  est 
diniciic  de  l'envisager  comme  une  des  colonnes  de  l'église  propre- 
ment dite,  dans  le  pavage  de  laquelle  il  a  été  réem|)loyé,  après  des 
vicissitudes  à  nous  inconnues.  Tout  au  plus  pouvait-il  appartenir 
à  quelque  détail,  à  un  édicule  intérieur,  un  autel,  un  ciboriuni, 
voire  même  un  baptistère.  Si  le  nombre  primitif  de  ce  groupe  de 
colonnes  était  bien  de  six,  on  peut  combiner  diverses  ordonnances 
sur  un  plan  circulaire,  rectangulaire  ou  hexagonal.  Je  rappellerai 
que  l'on  a  des  spécimens  de  baptistères  de  forme  hexagonale,  no- 
tamment à  Sienne,  à  Parme,  à  Aquilée  et,  dans  la  Syrie  centrale, 
à  Deïr-Seta  ^ 

Dans  cette  hypothèse,  la  présence  de  devises  pieuses  sur  les  cha- 
piteaux d'un  pareil  édicule  s'expliquerait  assez  bien,  si  nous  avions 
simplement  affaire  à  des  devises  grecques  chrétiennes,  pour  ainsi 
dire  banales,  telles  que  eh  Qe6s  et  autres  du  même  genre,  qui  se 
rencontrent  fréquemment  sur  les  monuments  religieux  de  ta  Syrie. 
Si  même  il  s'agissait  réellement  d'un  baptistère,  on  se  rappelle- 
rait les  versets  inscrits  sur  les  epistylia  du  baptistère  de  Saint-Jean 
de  Latran,  construit  par  Constantin  et  remanié  par  Sixte  IIP.  Mais 
l'apparition  d'une  inscription  hébraïque,  surtout  d'une  inscription 
en  caractères  archaïques,  est  un  cas  tout  à  fait  anormal  et  dont  it 
est  plus  difficile  de  se  rendre  compte. 

On  comprendrait  à  la  rigueur  que  cette  inscription  fût  en  ca- 
ractères carrés  ordinaires,  tels  que  ceux  qui  devaient  être  en  usage 
à  l'époque  où  a  été  sculpté  notre  chapiteau. 

Le  rituel  juif  a  exercé  une  assez  grande  influence  sur  te  rituel 
chrétien  pour  qu'on  puisse  admettre,  dans  ces  conditions,  particu- 
lièrement en  Palestine,  un  emprunt  textuel  et  graphique  à  ta  langue 
qui,  par  voie  phonétique,  a  prêté  plus  d'un  mot  à  la  liturgie  chré- 


'   De  Vogue ,  Syr.  cenlr.,  Arch,  civ.  et  rel.,  pi.  CVII. 
'  Voir  le  Liber  poniificalis ,  qtii  me  l'ait  défaut  ici. 
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tienne:  hosannah,  alleluiah ,  amen,  etc.  Je  ne  sais  même  si  Ton  ne 
pourrait  trouver  dans  les  prescriptions  minutieuses  du  Guide  de  la 
peinture  du  mont  Athos,  que  je  n'ai  malheureusement  pas  à  ma 
disposition,  la  preuve  que,  dans  certains  sujets,  Tart  byzantin 
I  admettait  Temploi  de  courtes  épigraphes  en  hébreu.  En  tout  cas, 

\  on  n'ignore  pas  que  Fart  chrétien  se  sert  encore  couramment  des 

'■  caractères  hébreux  carrés  pour  écrire  le  nom  ineffable  de  Jehovah^ 

i  Cela  ne  serait  guère  plus  extraordinaire  que  l'apparition  du 

;  chandelier  a  sept  branches,  symbole  essentiellement  juif ,  sur  un 

r  beau  chapiteau  qui  a  été  découvert  et  dessiné  à  Beît-Djibrin  (Eieu- 

'.  thcropolis)  pendant  ma  mission  de  187/1,  ^*  V^^  j^  soupçonne 

provenir  de  fan  tique  église  de  Sandhanna,  église  comparable  à 
tant  d'égards  à  celle  de  *Amwâs. 

Mais,  je  le  répète,  l'inscription  devrait  être  alors  en  caractères 
carrés,  comme,  par  exemple,  la  bilingue^  que  j'ai  découverte  dans 
la  mosquée  de  Gaza,  gravée  sur  le  fût  d'une  colonne,  au-dessous 
du  chandelier  à  sept  branches  inscrit  dans  une  couronne,  et  dont 
je  reparlerai  plus  au  long  à  une  autre  occasion. 

On  pourrait  se  demander  si  notre  inscription  ne  serait  pas  par 
hasard  d'origine,  juive,  si  le  chapiteau  ne  proviendrait  pas  d'une 
synagogue.  Mais  il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  à  cette  supposition. 

En  laissant  même  de  câté  l'argument  tiré  de  la  nature  indubi- 
tablement chrétienne  de  la  formule  eh  Oe^,  il  "est  certain  qu'un 
juif,  écrivant  à  l'époque  à  laquelle  se  classe  notre  chapiteau,  se 
serait  servi  des  caractères  carrés.  Nous  avons,  en  effet,  un  nombre 
aujourd'hui  respectable  d'incriptions  juives  palestiniennes  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  et  elles  sont  toutes,  sans  exception,  en 
caractères  carrés.  Tout  au  plus  pourrait-on  songer  aux  Samaritains, 
chez  qui  l'usage  du  caractère  archaïque  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  nous  ne  retrouvons  dans  nos  lettres  aucune  des  par- 

'  Celte  liahlludc  doit  remonter  fort  liaut  L'on  a  constate,  par  eiLemple,  dans 
la  mosaïque  décorant  la  niansoiéi!  de  l'impératrice  Gaila  tMacidia,  (|u*ont  met 
entre  d32  vi  /iAo  de  notre  ère,  l'existence  du  mot  hébreu  ''31K,  Adonaî,  Seiyneur, 
inscrit  k  la  partie  supérieure  d'une  croix.  [Society  of  hihlical  Archaeolo^y.  Procee- 
dings  1883.  P.  77.)  Cette  intéressante  constatation  est  due  à  M.  A.  L.  Frothing- 
liam,  jun. 

*  Celle-là,  d'ailleurs,  est  purement  juive;  c'est  une  dédicace,  probablement 
honorinque,  à  un  certain  Ananias,  fils  de  Jacob.  C'est  l'équivalent  d'une  statue, 
dont  les  préjugés  iconopliobes  des  juifs  n'auraient  pas  toléré  férection.  Cf.  les 
colonnades  de  Palmyre. 
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Ucularités  qui  dislingiiciil  l'alphabet  samaritaio  dans  ses  plus  an- 
ciens monuments  connus,  dont  on  fait  remonter  quelques-uns 
au  vi°  et  au  y°  siècle.  Et  puis  Thypothèse  d'un  monument  sama- 
ritain à  ^Amwâs  serait  d'une  haute  invraisemblance  historique. 

Les  inscriptions  de  notre  chapiteau  ont  été  gravées  dans  une 
idée  chrétienne.  Quant  à  l'emploi  si  étrange  de  l'alphabet  hébreu 
archaïque,  il  me  parait  impliquer  une  intention  bien  arrêtée  qui 
mérite  réflexion.  L'auteur  a,  selon  moi,  entendu  viser  le  passé  juif, 
et  un  passé  relativement  assez  reculé. 

C'est  probablement  au  souvenir  consacré  par  la  construction  de 
l'église  de  *Amwâs  qu'il  convient  de  demander  le  mot  de  l'énigme. 

Ici  se  pose  une  grave  question,  celle  du  vocable  de  cette  église 
et  des  droits  que  peut  avoir  ^Amwâs  à  être  identifié  avec  l'Emmaûs 
de  l'Evangile,  le  lieu  où  Jésus,  ressuscité,  aurait  soupe  avec  deux 
de  ses  disciples  et  se  serait  fait  reconnaître  d'eux  à  la  fraction  du 
pain.  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  discuter  ici  au  pied  levé  ce 
problème  délicat  de  topographie  évangéli(|ue  qui  a  suscité  bien  des 
controverses,  on  pourrait  même  dire  bien  des  querelles  archéolo- 
giques. Il  est  une  chose  cependant  qu'on  peut  tenir  pour  certaine, 
c'est  qu'au  iv*'  siècle,  l'Emmaûs  de  l'Evangile  était  considéré  par 
Eusèbe  et  saint  Jérôme,  qui  sont  de  sérieuses  autorités,  comme 
ne  faisant  qu'un  avec  la  ville  appelée  depuis  Nicopolis,  et,  d'autre 
part,  que  cette  Bmmaûs-Nicopolis  est  positivement  le  *Amwâs  des 
Arabes. 

Aux  diverses  preuves  que  l'on  a  invoquées  eu  faveur  de  cette 
dernière  identification,  j'en  ajouterai  une  qui  me  semble  décisive. 
Je  la  tire  de  la  découverte  que  j'ai  faite  de  l'emplacement  de  Gezer 
et  des  inscriptions  gravées  sur  le  roc  donnant  le  nom  même  de  la 
ville. 

Cet  emplacement  étant  aujourd'hui  fixé,  avec  une  rigueur  pour 
ainsi  dire  mathématique,  a  Tell-Djezer,  celui  d'Einmaùs- Nico- 
polis, point  de  repère  sur  lequel  VOnomaslicon  prend  ses  orien- 
tations et  distance  pour  indiquer  la  position  de  Gezer,  se  trouve, 
par  contre-coup,  déterminé  avec  une  non  moindre  rigueur,  et  ne 
peut  être  cherché  qu'à  ^Amwâs  ^  y  compris  Lâtroûn. 

'  TjC  nom  anciai  de  *Amwâs.  —  J*ajoulerai,  à  litre  de  preuve  secondaire,  une 
indication  qui  u*esl  pas  à  négliger,  car  elle  me  parait  impliquer  que,  à  l'époque  de 
saint  Jérôme,  t*Emmaûs  qu'il  avait  en  vue,  en  Tassimilaut  à  Nicopolis,  portait  un 
nom  sémitique  exactement  représenlé  par  le  nom  arabe  actuel '/tmirâj.  \\  expli<|uc, 
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De  bonne  heure ,  ia  maison  de  Cléophas  (Tun  des  deux  commen- 
saux de  Jésus] ,  où  se  serait  opérée  cette  manireslatioii  miraculeuse  « 
paraît  avoir  été  transformée  eu  église.  Saint  Jérôme  parle  déjà  de 
inexistence  d'une  basilique.  Wiliibald,  au  viii''  siècle,  semble  avoir 
vu  cette  église,  k  moins  qu'il  ne  fasse  à  ce  sujet  que  copier  saint 
Jérôme. 

Il  eût  été,  d'ailleurs,  bien  extraordinaire  que  les  chrétiens,  si  ja- 
loux de  recueillir  et  de  localiser,  souvent  bien  arbitrairement,  les 
moindres  incidents  de  la  vie  de  Jésus ,  eussent  négligé  de  consacrer, 
par  Térection  d*un  édifice,  une  tradition  aussi  formelle.  Du  moment 
que  ^Amwâs-Nicopolis  a  passé  pour  être  TEmmaûs  évangélique,  il  est 
naturel  de  supposer  que  ranti(|ue  église  dont, nous  y  voyons  les 
restes  était  placée  sous  le  patronage  de  cette  tradition  quasi  offi- 
cielle. Est-ce  suffisant  cependant  pour  expliquer  Texistencede  notre 
épigraphe  hébraïque  sur  un  chapiteau  qui,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, devait  appartenir  à  cette  église?  On  pourrait  dire,  par 
exemple,  que  cette  épigraphe  ressemble  assez  à  la  formule  eulo- 
gique  de  la  bénédiction  du  pain  selon  le  rituel  juif  \  et  fait  allusion 
à  Tacte  qui,  d'après  le  récit  de  TÉvangile,  aurait  révélé  aux  deux 
disciples  la  personnalité  de  Tinstituteur  de  la  Cène. 

Mais  n'était-ce  pas  dépasser  le  but  que  d'aller  chercher,  pour  gra- 
ver cette  formule, des  caractères  qui  avaient  cessé  d'être  en  usage 
longtemps  avant  Jésus?  L'emploi  des  caractères  carrés  ordinaires 
était  tout  indiqué.  Pourquoi  cet  eiTort  d'érudition?  Est-ce  bien  un 
souvenir  évangélique  ([ue  Ton  avait  en  vue,  et  n'a-t-on  pas  visé 
plus  haut  dans  l'histoire  juive? 

Je  me  contente  de  poser  cette  question  sans  prétendre  la  ré- 
soudre, me  réservant  d'y  revenir. 

En  attendant,  je  signalerai  un  fait  qui  peut  donner  à  réfléchir. 
A  part  les  deux  passages  de  saint  Jérôme  et  de  Willibald  dont  j*ai 

en  efiet,  le  nom  de  Etnnuuu  par  populus  abjectus.  Il  fait  évidemment  allusion 
ainsi  aux  mots  hébreux  D1KD-^D2^,  *Amm-\-Maous.  Cette  étymologie  e^t  assuré- 
ment fantaisiste,  mais  elle  nous  prouve  au  moins  que  saint  Jérôme  décomposait, 
à  sa  guise,  un  nom  qui  était  'Ammaoûs^  avec  le  *ain,  ctruitenicnt  apparenté  au 
*Amufâs  arabe,  et  qu*il  faut  préférer,  \vïv  conséquent ,  la  forme  DIKDV  parmi  les 
diverses  formes  qui  apparaissent  dans  le  Tnlmud.  Moudjîr  ed-<Iin  dit  que  le  nom 
arabe  ^y»\^  se  prononce  ^Amiffôi  ou  'Amawàs,  J'ai  recueilli  une  Iroisième  pronon- 
ciation dans  la  tradition  locale  'Ommas, 

*  K3DnT]1"1D;  cf.  pour  répîthèto  K3Dm  les  formules  pal myrénicnnes  citées 
plus  haut. 
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parlé  tout  à  Theiire,  les  relations  antiques,  tout  en  se  prooccupant 
beaucoup  de  TEmmaûs  de  l*Ëvangile,  sont  a  peu  près  muettes  sur 
Téglise  qui  pouvait  s'y  élever.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'il 
en  est  de  nouveau  fait  mention  à  propos  de^Âuiwâs,  mais  avec  une 
attribution  toute  différente  :  c'est  V église  des  Machahées  ^  Je  ne 
sais  sur  quelle  raison,  ou  sur  quelle  apparence  de  raison  se  fonde 
cette  attribution  assez  surprenante,  dont  il  m'est  diflicile  de  trou- 
ver la  première  apparition.  Je  ne  saurais  même  dire  si,  pour  ceux 
qui  nous  l'ont  conservée,  et  qui  l'empruntaient  vraisemblablement 
à  des  traditions  antérieures,  il  s'agissait  des  princes  asmonéens  ou 
des  sept  frères  dont  la  légende  fait  leurs  homonymes  et  place  le 
martyre  sous  Antiochus  Epiphane.  La  confusion  entre  ces  deux 
espèces  de  Machabées  s'est,  au  surplus,  produite  de  bonne  heure. 
Déjà  saint  Jérôme  commet  cette  erreur,  qui  a  dû  être  fort  |K>pu- 
laire  et  favorisée  par  la  vénération  universelle  qui  semble  s'être 
attachée,  vers  le  milieu  du  ly  siècle,  dans  tout  l'Orient  chrétien 
et  même  en  Occident^,  au  nom  des  martyrs  juifs  d'Antioche  plus 
ou  moins  fabuleux,  en  qui  l'on  voyait  presque  des  protomartyrs  du 
christianisme.  Je  n'entends  nullement  me  porter  garant  de  cette 
attribution,  prêtée  peut-être  tardivement  à  l'église  de  ^Amvvâs.  11 
faut  avouer  toutefois  que,  si  elle  avait  quelque  fondement,  elle 
serait  bien  propre  a  nous  rendre  compte  de  l'emploi  des  lettres 
hébraïques  archaïques,  du  vieil  alphabet  national  qui ,  précisément, 
semble  avoir  été  remis  en  honneur  par  les  Machabées  et  est  comme 
la  caractéristique  matérielle  de  leur  dynastie. 

Certes,  jamais  cette  sorte  de  résurrection  épigraphique,  qui  nous 
intrigue  si  fort  sur  notre  chapiteau,  n'aurait  été  plus  de  mise  que 
dans  une  église  consacrée  au  nom  des  princes  asmonéens,  ou  de 
ceux  qu'une  légende  erronée,  mais  répandue,  leur  assimilait  de 
propos  délibéré.  Seulement,  il  faudrait  admettre,  dans  cette  hypo- 
thèse, que  cette  attribution  de  l'église  est  postérieure  à  saint  Jé- 
rôme, qui,  tout  en  confondant  les  Asmonéens  et  les  sept  frères 
d'Antioche,  rattache  leur  souvenir  à  Modin  et  nullement  à  Em- 
maûs. 

Peut-être,  "pour  tout  concilier,  pourrait-on  supposer  que  l'église 

'  TuchiT  (1479),  Marili  (17G7),  Quaresmius  (i6i6)  et  quelques  auteurs  plu» 
anciens  parlent  d'une  église  des  Macliabées  à  peu  de  distance  de  Lâtroûn,  au 
nord  de  la  route. 

^  Cf.  Téglise  do  Saini-Jusl,  k  Lyon,  anciennement  dôdiée  aux  Machaliées. 
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on  platf'K  b  basriique  d^Eminaiis,  élevée  sar  Templaceiiiefit  pn*- 
samé  de  la  maison  de  Cleopbas,  ibéàire  da  souper  miraciileiu . 
contenait,  par  eieiiipie,  dans  one  des  absides  btêrales,  une  cha- 
pelle, nne  confessio,  un  martrrion,  dédié  spécialement  aux  Ma- 
chabées.  r>  martyrion  pouvait  même  renfermer*  suivant  Fusage, 
quelques  reliques  empruntées  au  sépulcre  authentique  des  pre- 
miers princes  asmon»^ns,  qui  s'élevait  non  loin  de  là  «  à  Uodin, 
aiijourd'hiû  Médyé^ 

Le  chapiteau  pro\  tendrait  alor»,  soit  des  colonues  ou  colon- 
nettes  qui  soutenaient  le  ciboriam^  soit  de  celles  dont  pouvait  être 
orné  Tautel  lui-même.  On  sait  que  le  cihorium,  cette  espèce  de 
baldaquin  qui  recf>uvrait  Fautel  des  basiliques  et  des  martjrria» 
reposait  sur  des  colonnes,  qui  pouvaient  être  au  nombre  de  deux, 
quatre  ou  même  six.  Ce  chiffre  6  nous  ramène  encore  au  numéro 
d^ordre  6  inscrit  sous  le  chapiteau  qui  nous  occupe. 

Si  même  on  poussait  plus  loin  encore  dans  cette  voie  hypothé- 
tique, on  pourrait  se  laisser  aller  ^  supposer  que  Tauleur  de  rittscrip- 
tion  hébraïque  du  chapiteau  destiné  à  la  décoration  du  martyrion 
des  Machabécs  avait  pris  pour  nuxlèle  paléographique  quelque 
grande  inscription  qui  se  lisait  sur  le  tombeau  monumental  des 
Asmonéens  à  Modin,  et  contenait  peut-être  même  teituelleiuent 
notre  formule:  0*7l>'7  V2V  1^13, voire  même  d^autres  phrases  éga- 
lement reproduites  sur  les  autres  chapiteaux  du  ciboriunu 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  n*émets  ces  conjectures  qu^avec 
une  extrême  réserve  et  seulement  pour  n'omettre  aucune  des  don- 
nées d*un  problème  qui  attend  encore  sa  solution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Finscription  hëibraîquc  du  chapiteau  de^Am- 
wâs  n'en  est  pas  moins  un  monument  extrêmement  curieux,  malgré 
ou,  plus  justement,  à  cause  de  sa  date  tardive.  Elle  est,  en  effet, 
incontestablement  le  texte  connu  le  plus  récent  en  caractères  hé- 
breux archaïques.  A  ce  titre,  comme  terminus  ad  quem,  elle  mérite 
d'être  recueillit*  par  le  Corpus  inscriptionum  semiticaruni.  En  la  trans- 
mettant aux  savants  éditeuis  de  cette  publication  grandiose  qui 
honore  l'Académie  dvs  inscriptions  et  helles-letlres  je  ne  puis  ni'em- 
pi5cher  d'admirer  celte  singulière  fortune  qui  m'était  réservée  de 
leur  fournir  à  la  fois,  à  onze  ans  d'intervalle,  l'inscription  lapins 

'  Fiiitre  Métlyé  et  'Aniwûs  il  y  a,  à  vol  (roi^^caii ,  une  distance  que  j'évalue  à 
7  milles  romains. 
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ancienne  et  Tinscriplion  la  plus  inoclerne de  i  epi^raphie  hébraïque, 
dont,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  stèle  de  Mesa  et  le  chapiteau  de 
^Amwâs  demeurent  laipha  et  Toniéga. 

Après  avoir  examiné  le  chapiteau  qui  fait  Tobjet  de  cette  longue 
digression  .j'allai  jeter  un  coupd'œil  sur  les  ruines  de  l'église,  dont 
une  partie  est  aujourd'hui  déblayée,  grâce  aux  fouilles  de  M"*  de 
Saint-Cricq  dirigées  par  M.  Guillemot.  Les  deux  absides  latérales  ont 
été  entièrement  dragées.  Reste  h  fouiller  la  grande  nef  centrale, 
qui  nous  réserve  peut-être  d'intéressantes  découvertes.  Il  y  a  là, 
selon  moi,  entre  autres  chances,  celle  de  trouver  quelque  pavage 
de  mosaïques  historiées ,  peut-être  accompagnées  d'inscriptions  qui 
nous  en  apprendront  plus  long  sur  le  passé  et  l'origine  de  l'église 
que  toutes  les  suppositions  auxquelles  nous  s<9mnies  réduits  pour 
l'instant.  Je  crois  devoir  rappeler  que  les  premières  excavations  dans 
cet  édifice  antique  ont  été  pratiquées  par  moi  en  187/1.  C'étaient, 
il  est  vrai,  de  simples  sondages,  mais  ils  avaient  déjà  suffi  pour 
me  montrer  que  l'église,  construite  antérieurement  aux  Croisés, 
avait  été  en  partie  remaniée  par  eux.  C'est  un  trait  de  ressemblance 
de  plus  entre  l'église  de  *Amwâs  et  celle  de  Beit-Djibrin.  Aujour- 
,d'bui  ce  fait  est  mis  en  pleine  lumière,  et,  grâce  à  la  loi  de  la 
taille  médiévale  dont  j'ai,  il  y  a  sept  ans,  découvert  et  exposé  suc- 
cinctement le  principe,  il  est  possible  de  faire  avec  la  plus  grande 
précision  à  l'église  de  *Amwâs  le  départ  entre  l'œuvre  des  Byzantins 
et  celle  des  Croisés, en  diagnostiquant  l'appareil  bloc  par  bloc.  J'ai, 
de  plus,  relevé  sur  diverses  pierres,  taillées  ou  retaillées  par  les 
Croisés,  des  signes  lapidaires  qui  sont  venus  enrichir  la  collection 
considérable  que  j'ai  formée  depuis  longtemps  de  ces  marques  cu- 
rieuses et  que  je  compte  publier  quelque  jour.  Rien  ne  vaut  pour 
l'étude  critique  des  monuments  de  la  Palestine,  parfois  si  embar- 
rassants à  classer,  ces  indications  techniques,  qui  doivent  être  mises 
fort  au-dessus  des  considérations  générales  de  style  et  d'architec- 
ture, considérations  souvent  bien  trompeuses.  J'aurai  loccasion 
de  revenir  en  détail  sur  l'église  de  'Amwâs,  qui,  je  l'espère,  sera 
bien  lot  complètement  déblayée. 

Quelques  jours  après  mon  départ  de*  Amwâs,  j'ai  reçu  de  M.  Guil- 
lemot l'estampage  d'un  fragment  d'inscription  extrait  également 
du  dallage  hétéroclite  de  l'abside  gauche,  d'où  provient  le  chapi- 

MISS.  SCIENT.  —  IX.  20 
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teau.  Cest  un  morceau  de  marbre  gravé  des  deux  côtés.  On  y 
voit  quelques  caractères  grecs,  d'époque  byzantine,  assez  soignés 
de  façon  et  dont  je  joins  à  ce  rap[)ort  la  copie  prise  sur  les  estam- 
pages qui  m*ont  été  envoyés.  En  voici  la  transcription  : 


FACE  A. 


PACI  B. 


v^: 


ioemn  i  (i)  Nr^ïs^ 


!«^YZYR(: 


:-£U>i^ 


Il  n*est  pas  conunode,  ainsi  qu'on  le  voit,  de  tirer  quelque  chose 
de  ce  débris.  A  la  première  ligne  de  la  face  A ,  j'avais  d'abord  songé 
à  lire  €  [T]€  [I]  ■  année  ».  Mais  le  T  n'est  pas  sur  et  pourrait  être  un 
r.  On  serait  tenté  alors  de  restituer  ^c[/pc]  ou  iyzîpGWy  d^autant  plus 
qu'on  croit  distinguer  le  pied  d'un  I  après  le  deuxième  6.  Il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  nous  eussions,  dans  ce  cas,  affaire  à  une 
citation  dos  Psaumes  *  :  b  éye{p(ûp  cbrà  yffs  tiIc^Sv^  etc.  «  celui  qui 
fait  lever  de  terre  le  misérable  ■.  Ce  verset  biblique  était  en  usage  dans 
l'épigraphie  chrétienne  <lo  la  Syrie,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  linteau  de  porte  d'ElBarra  ^  (Cassiotide  et  Apamène)  ,où  on  lit  : 
Èyipei  dno  yi}sTrlcû)^6v^  de.  A  la  première  ligne  de  la  face  B,  il  y 
avait  peiy-étre  [dy\  Icov  •  des  saints  ?  •.  La  seconde  ligne  de  chacune, 
des  deux  faces  contenait  probablement  le  même  mot,  ce  qui  semble 
indiquer  que  les  deux  inscriptions,  adossées,  se  continuaient  ou 
se  répétaient ,  et  que  la  pierre,  dont  j'ignore  encore  l'épaisseur,  était 
destinée,  dès  l'origine,  à  être  vue  des  deux  côtés.  Ce  mot,  écrit 
chaque  fois  en  abrégé,  contient  les  lettres  YZYR,  suivies,  au  moins 
sur  la  face  A,  de  KA[I]  (?).  La  restitution  est  nécessairement  limi- 
tée à  un  petit  nombre  de  combinaisons.  l£àiil,evyos  appartient  à  la 
langue  poétique  et  a  des  acceptions  peu  en  situation  ici.  Boi/^tJyif^, 
(3ov?,vytov^  ne  conviennent  guère  mieux.  Reste  avlvyia  et  ses  colla- 
téraux. Mais  av?,vy{a  a  plusieurs  sens.  Celui  de  •  mariage  >  ne  serait 
pas  inacceptable.  Je  n'ose  m'arréter  à  celui  de  «  nouvelle  ou  pleine 
lune  >•,  qui  cadrerait  cependant  assez  bien  avec  ftrei  et  impliquerait 
une  date  fixée  avec  une  certaine  rigueur.  Si  j'avais  ici  au  moins 
l'index  du  Corpus  inscriptionum  grœcarum,  je  pourrais  vérifier  si 
l'on  n'a  pas  des  exemples  de  av?,vy{a  employé  dans  des  dates.  Il  est 


*  Waddington ,  Inscr.  (fr.  et  lat.  de  la  Syrie,  n*  265 1. 
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à  siip|M>s('i'  que  ce  fragment  appartenait,   comme  le  chapite.iu,  à 
l'église  niOmc,  dans  le  pavage  de  laquelle  il  a  été  utilisé  de  nou- 


Eu  parcourant  le  village  même  de  'Amwâs,  j'y  ai  trouvé  quel- 
ques fragmenls  antiques,  chapitf<au\.  morceaux  de  Irise,  etc.,  at- 
testant sullisamment  l'importance  de  Tancienne  Nicopolis.  Au-des- 
sus de  la  |Xn-te  d'une  maison .  je  remarquai  une  sorte  de  vase,  ou 
mortier,  en  pierre  noire  (basalte?)  encastré  dans  le  mur,  la  partie 
concave  en  avant.  Tout  autour  du  Ixtrd  sont  gravés  des  caractères 
dont  je  n'ai  même  pas  pu  reconnaître  la  nature,  à  cause  de  )a  hau- 
teur. Il  m'aurait  l'atlu  une  échelle  pour  y  atleindre.  J'aurais  voulu 
faire  déchausser  ce  monament.  mais  le  propriétaire  de  la  maison 
est  actuellement  en  prison  à  Jérusalem,  avec  plusieurs  autres  ha- 
bitants du  village,  arrélésàlasuited'unerixe  sanglante  qui  a  amené 
mort  d'iiommc.  C'est  une  cliose  à  revoir  plus  tard. 

Aux  alentours  immédiats  du  village,  les  paysans  sont  en  train 
de  fouiller  de  vieilles  fondations  pour  en  extraire  des  matériaux  de 
construction.  Je  note  çà  et  là  des  traces  d'édiUces  considérables. 

L'une  de  ces  fouilles  vient  d'amener  la  mise  au  jour  d'un  grand 
bloc  de  calcaire  mesurant  i",4odelongueur5uro™,5o  de  largeur*. 


C'est  apparemment  un  linteau  de  porte.  11  contient,  dans  un  car- 
touche à  oreillettes  triangulaij-es,  une  inscription  grecque  de  trois 
lignes  en  cnractèies  peu  r^nlièrement  gravi's,  et  rendus  cnrore 


'  J'ai  outillé  île  noler  I 


,;|.ais^ 
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plus  difiiciles  à  déchiffrer  par  letat  fruste  de  la  face  écrite.  J  eu 
prends  une  copie  et  un  estampage,  d'après  lesquels  j'ai  fait  la  re- 
production ci-jointc.  Je  crois  bien  lire  : 

evTixiTe 

?>rAMOC 
AIABIOY 

evri;^[e]rT[e] ,  à  yàfios  3ick  ftôv. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  que  quelques  lettres  sont 
douteuses. 

La  formule  evrv/jsjlrs  «  soyez  heureux  »,  dont  for  Ihographe  eurixiTe 
n  a  rien  qui  doive  surprendre,  a  des  répondants  dans  Téplgraphie 
syro-grecque.  Je  comparerai  Tinscription  d'un  linteau  de  porte  à 
Kseir,  dans  le  pays  de  Tyr.  6YTYXI  ZCiilAe  KTICTA.  M.  Renan  ^ 
qui  Ta  relevée,  pense  quelle  doit  élre  funéraire,  s  appuyant  sur 
Tinscription  du  Corpus  inscriptionam  grœcarwn  n°  4564,  et  sur 
une  inscription  reproduite  par  M.  de  Saulcy  dans  Tatlas  de  son 
Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  inscriptions  qui  sont  funéraires  et 
où  on  lit  eôrv/ei  et  eôrv/^t.  Je  ne  puis  rien  dire  de  la  première , 
n'ayant  pas  le  texte  sous  les  yeux;  mais  il  faut  certainement  lire 
etK|/t;;^i  «sois  joyeux»,  dans  la  seconde,  c'est-à-dire  l'acclamation 
funéraire  bien  connue.  Je  doute  donc  qu'ici  et  ailleurs  le  verbe 
eÙTV/eiv  soit  pris  dans  une  acception  funéraire.  Je  citerai  une 
inscription  de  Deir  el-Leben  (Auranite)^,  où  il  a,  sans  conteste, 
un  sens  exclusivement  religieux  :  E/ereXdi  x^/p&'i'  HXte  rov 
xo(TfÂOv.  lStvr\j)([e]i.  On  rencontre  plusieurs  fois  l'adverbe  eùru^ùk, 
féliciter,  dans  de  simples  dédicaces  d'édifices,  associé  souvent  à 
l'expression  dyaOfi  ni/ri  '.  Notre  ethvxsire  est  exactement  le  valele 
des  Romains,  dont  il  tient,  du  reste,  la  place  dans  la  traduction 

'  Mission  de  Pliénicie,  p.  6^6.  Le  nom  de  rcndroit  'Atahé  signifie  t seuil» 
ou  t  linteau  •  et  a  pix)bablement  pour  origine  la  présence  de  celte  porte  antique. 

'  Waddin^ton,  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie  g  n°  sSqS. 

^  Par  exemple  à  Mcschqouq  [Nabatènc]  (Waddinji^ton,  op,  cit.,  n'  3o53),  ce 
qui  U0U8  moutre  qu'au  n"  làgi  il  faut  corriger  diruxpf  en  evTv^Ss;  de  même 
au  n*  2197  (à  moins  que  ce  ne  soit  là  un  nom  propre).  Cf.  eCrvx'St,  h  Éphëse 
(VVadilington,  op.  cit.,  n"  i5o),  cl  eiti  eùtv^ia,  h  Aphrodisias  de  Carie  (Wad- 
dington,  op.  cit.,  ii"  5y^  ). 
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grecque  dt*  rescrits  impériaux  ou  proconsulaires*qui  nous  ont  éid 
conservés  par  Tépigraphie  *. 

f jCs  mois  suivants  semblent  être  6  ydfios  Sià  ISiovy  de  sorte  que 
l'ensemble  conslituerait  une  sorle  d'acclamation  nuptiale.  Je  rap- 
procherai une  inscription  de  Syrie  (Dàmâ,  en  Trachonite),  où  il 
est  aussi  question  de  mariage^  et  que  j*ai  déjà  citée  plus  haut  parmi 
celles  qui  contiennent  la  formule  eh  Qe6s;  elle  se  termine  par  ce 
vœu  matrimonial  du  constructeur  d'un  édifice  :  K^  i  l^oOéaas  {sic) 
eh  rrjv  oixoSoiiijv  ^oriOrfai/f  x{è)  es  rovs  ydfjiovs. 

Que  veut  dire  exactement  l'expression  Sià  filov}  Elle  revient 
assez  fréquemment  dans  les  épitaphes  juives  dllalie,  sous  des 
formes  parfois  défigurées,  ^à  €{ov,  Sià  fiio^  dia  via,  iabius,  et  Ton 
n'est  pas  encore  d'accord  sur  sa  véritable  signification^.  Je  n'ai  pas 
besoin  do  faire  remarquer  combien  il  est  intéressant  de  la  re- 
trouver en.  Palestine,  c est-à-dire  à  son  lieu  d'origine,  sur  un  mo- 
nument vraisemblablement  chrétien.  Les  uns  veulent  y  voir  la 
désignation  d'une /oncd'on  à  vie;  les  autres,  une  acclamation  funé- 
raire, pour  la  vie  (éternelle)^  traduisant  le  verset  de  Daniel,  xii,  2: 
D^iy  ^^n^,  eh  ^oûïjv  aicivtovy  ad  vitam  œtemam,  et  équivalant  à  Sià 
^tov  alonflov. 

Notre  inscription  introduit  dans  le  problème  une  donnée  nou- 
velle. Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  elle  fait  allusion  à  l'indissolu- 
bilité sacramentelle  du  mariage  humain  considéré  comme  éternel , 
selon  les  idées  chrétiennes,  et  comme  survivant  nàéme  à  la  mort; 
ou  bien  à  ce  mariage  symbolique,  à  cette  image  sous  laquelle  le 
Nouveau  Testament  et  les  Pères  aiment  à  envisager  l'union  mys- 
tique de  Jésus,  des  fidèles  et  de  rE;5lise.  Pour  se  prononcer,  il 
serait  bon  de  savoir  si  notre  linteau  provient  d'un  monument 
civil  ou  d'un  monument  religieux,  d'une  maison  destinée  réelle- 
ment à  une  nouvelle  épouse  et  ornée  à  son  intention  d'une  devise 
à  la  fois  galante  et  pieuse,  ou  bien  de  quelque  chapelle.  Il  semble, 
en  tout  cas,  que  l'on  doive  écarter  l'hypothèse  d'un  tombeau. 

On  peut  comparer  à  notre  formule  certaines  acclamations  nup- 
tiales tracées  en  lettres  d'or  sur  des  verres  chrétiens  ou  autres  objets, 

'  Par  exemple  (  Waddinglon ,  op,  cit.,  \\^  86G)  dans  une  lettre  d'Antonin  le 
Pieux  aux  Panlicllcnes  de  rOEznnilide,  immédiatement  avant  la  date  fmale.  Cf. 
n"  877,  un  fragment  se  terminant  également  par  eùtvxtixt, 

*  Garrucci ,  Cimitrro  degli  antichi  Ehrci,  etc. . .  ;  T.  Schûrer,  Die  Gemeindever- 
fassuny  der  Juden  in  ïloin:  Ascoii,  fscrizioni  inédite,  etc. 
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qui  sont  ùv  idem  rue  ni  des  cadeaux  de  iiou»;  par  exemple,  lefeli- 
filer  nupliis  de  la  célùbre  médaille  d'or  frappée  à  t'occasion  du 
mariage  de  Marcien  et  de  Fulcbéric.  Il  ne  faudrait,  pour  avoir  11 
traduction  presque  littéiale  de  notre  formule  grecque,  que  Tad- 
jonction  de  l'épilhète  aUrnis  à  l'acdamatioD  latine. 

11  me  resterait,  pour  rendre  compte  de  cette  excursion,  à  parlet 
de  Lâtroûn,  où  je  suis  revenu  passer  la  nuit.  Mais  je  parsi  Jéru- 
salem daus  quelques  instants,  et  je  dois  interrompre  ce  rapport, 
que  je  reprendrai  à  mno  relour.  J'aurai  à  parler  de  l'origine  du 
nom  de  Lâtroûn,  que  l'on  a  vainement  cherchée  jusqu'ici  et  que 
je  crois  être  arrivé  à  déterminer  exactement,  et  d'un  fragmenl 
d'inscription  impériale  grecque,  provenant  des  ruines  de  cette 
iocalilé,  dont  l'histoire  est  élroittment  associée  à  celle  de  l'Em- 
ma iis-Nicopolis.  L'imminence  de  mon  départ  m'empêche  paie- 
ment de  joindre  à  ce  rapport  le  di'ssîu  du  fragment  d'inscrip- 
tions grecques,  gravé  sur  les  deux  faces,  que  j'annonçais  plui 
haut.  J'y  sup|)lée  en  envoyant  les  estampages  de  ces  deux  faces 
écrites. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  mon  pro- 
fond respect. 

C.LE  RMON  T<G  A  NU  BAO. 


TROISIEME  RAPPORT. 

SoHUAiaK.  —  Inscription»  de  Saint-Jean -il' Acre  cl  eniirons.  —  Inscription  grecqiu 
(le  Ycrka.  —  liiM;rl|>lioii  d'un  croise  fmii^is,  pmtentnt  de  Saiiit-Jean-tl'Acre 
GaiilierHeiiie-Akeuf  el  sa  femmu  Alemaiiu. —  Ce  pcrsonna^  figure  dans  uih 
rhiirle  île  iijti.  —  fiarliiélcniy  htaincbtMiT. —  lia  famille  d'Alemau. —  Ëpi- 
laplie  de  Jean-MaUiieu  Cordier.  de  Marseille  (i75i  t). 


Jaifo,  le  3 1  juillet  1881. 
Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  mon  rapport  n"  3,  dont  je  dois 
forrément  abréger  l'étendue ,  étant  à  la  veille  de  partir  pour  Jéru 
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salem,  où  m'appellent  des  sujets  d  élude  pressants  qui,  je  iespère, 
me  fourniront  Toccasion  de  nouvelles  et  prochaines  communica- 
tions. 

I 

Je  viens  de  recevoir  dun  Arabe  la  copie  de  deux  inscriptions, 
dont  Tune  au  moins  présente  beaucoup  d'intérêt. 

La  première  provient  du  village  de  Yerka,  l^y,  situé  à  environ 
trois  heures  de  marche  dans  Test-nord-est  de  Sain l-Jean-d' Acre. 
Elle  est  grecque,  et,  autant  que  j'ai  pu  €n  juger  d'après  quelques 
mots  que  j'ai  réussi  à  reconnaître,  chrétienne. 

Elle  est  incomplète,  la  partie.de  droite  étant  encore  engagée 
dans  la  teiTC.  La  copie  est  trop  imparfaite  pour  être  sérieusement 
utilisée,  et  je  ne  voudrais  pas  risquer  une  interprétation  sur  une 
donnée  aussi  insuffisante. 

J(î  tâcherai  d'en  faire  prendre  au  moins  un  estampage.  Au  re- 
vers du  même  feuillet  sont  figurés  quelques  caractères  d'appa- 
rence grecque,  appartenant  peut-être  à  une  autre  inscription  du 
même  endroit. 

La  seconde  inscription  provient  de  Saint-Jean-d'Acre  même. 
La  copie,  bien  qu'exécutée  par  une  main  inexpérimentée,  est  ce- 
pendant assez  fidèle  pour  permettre  de  la  lire  à  peu  près  en  eo- 
tier. 

Epitaphe  (Vun  croisé  (rançais,  sire  Gautier  Meine-Abeuf, 
et  de  madame  Alemane,  sa  femme  (1378). 

rff  lOI  :  GIS'S  :  SIRe  :  SEVSl 

eR  :  oieine  :  HBeVP  : 

aVI  :  BR€SH  :  HR  î 
LHR  :  Oe  :  LIR  :  QARRA 
HQIOn  :  nOBRe  :  seiG 
GRR  :  IIJV  :  GRIB  i  Ol  :  Q  Q  : 
:  LXX  :  VIII  :  HXX  :  lORS  :  De  : 
:  IVe  : 

esoespovze    \  mn 
DHmeHLemHne\  avi 

BReSPHSAAXXoi  \    lORS 

DOVmOISDHOVS        \ 

T  \ 


—  315  — 

CV'sl  rôpilaphc,  en  franrais  cl  en  lw\\>-s  Ictti-tts  gothiqiirs  capi- 
tales (lu  xm'  sièclr,  fi'uu  coilaiu  Gautier  MeineAbeuf  et  do  sa 
remmc  Alemane  : 

+  ici  <jitl  tire  Gautier  Meine-AbeaJ,  qai  lret[pasta)  an  l'an  de 
l'ineariiacion  noire  Scign[o)r  Ihv.  Ciil  MCC.  LXX,  Vlli,  a  XX 
iors  de  ivc;  esc  espouce  madame  Alemane  qaiiretpassa  à  XX(??)  ion 
dou  mois  d'aousl. 

Je  joins  à  celle  troDscription  udo  rcproduclion  légèrement  ré^u- 
Ini'ist'c,  au  point  <le  vue  graphique,  de  la  copie  que  j'ai  sous  les 
yi'iiK.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  celle  transcription  et  ci-lte 
rcpi'wluclion  ont  un  caraclèiv  essontiellement  provisoire  et  pour- 
t'onl  Olri'  sujt'llos  a  modificalton  sur  le  vu  de  l'original  '. 

En  1378,  date  de  la  mort  de  noire  Gautier  Mcinc-Abeur,  It^s 
Croisés  élaient  encore  luaîlrtis  d'Acre ,  leur  dernière  possession 
syrienne,  {^'esl  à  ce  moment  et  dans  celte  ville  miîme,  qui  allait 
bientôt  retomber  entre  les  mains  des  Musulmans,  que  Charles 
d'Anjou,  représenté  par  son  vicaire  général,  le  balle  Uogcr  de 
SainlSévenn,  disputait  a  Hugues  111  la  couronne  de  Jérusalem, 
qui  n'élatl  di'jà  plus  qu'un  vain  tili-e. 

J'ai  été  .issf'z  heureux  pour  mettre  la  main  sur  un  document 
qui  me  permet  d'établir  en  toute  sûreté  t'idcntilc  de  notre  per- 
sonnage. Je  le  iTOiive  en  elîet  mentionné  dai»  une  charte  de  Jean 
d'Ibelin,  sire  de  Uarût,  datée  d'Acre  i5  septembre  i'j56,  par  la- 
quelle celui  ei  loue  pour  dix  années  au\  chevaliers  teutoniqucs  le 
casai  ImlxTl  ^  et  ses  dépendances.  Parmi  les  hommes  de  sa  sei- 
gneurie appelés  en  garantie,  figure  Guaulier  Maynehuef.  Je  ne  sais 
si  le  nom  a  été  exactement  transcrit  par  les  éditeui's  de  ce  texte, 
dont  l'original,  érrit  en  français,  est,  je  crois,  conservé  dans  les  ar- 
chives de  Venise*.  L'orthographe,  comme  on  le  voit,  dillèie  assez. 
L'identité  nVn  est  pas  moins  certaine.  Par  conti-c,  la  langue  du 
<locument  diplomatique  et  du  monument  lapidaire  est  sensîble- 
nieiil  la  même. 

'  J  iii,  ili'jiLii»,  iviKM  h  olili'iiii'  l'urijiirial,  l'I  ijudi|m.'s-iini!i  Jes  kiluri's  «Tpnl 
il  modifier.  Ju  la  furai  plus  lard,  en  iloiiiiaiil  le  rar-slniilé  île  ce  iminumi'iit  c|ui 
est  ifiim'  tri's  Ik'IIu  e\ccutian.  L'iiiscriplioii  est  .ifrornpagucc  île  l'éeu  loiitenaiit 
les  anueii  du  di'fiinl. 

■  Simé.>ntroT>rctAm-. 

'  An-liiv,'<  ilo  Wiilse,  M^liiiif;e.~<lipl<>iiiH(ii|iif9.  BiiMa  XV.  n"  tç,-}  -,  «/>.  0.  Rry. 
Richcirhcs.  .  .  sor  la  donùnaùan  dit  /.nd'ni  tn  Orient,  p.  36  <l  suivanti'ï. 
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Jv  n'ai  pas  ici  à  ma  disposition  les  sources  nécessaires  pour  vé- 
rifier si  noire  personnage  csl  mentionné  dans  d'autres  textes  con- 
ccinanl  cette  époque,  et  pour  déterminer  au  juste  l'origine  de  sa 
famille.  C'est  une  recherche  qu'il  sera  facile  de  faire  à  Paris. 

Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  noire  Gautier  Meine- 
Aheuf  pourrait  bien  être  apparenté  à  un  certain  Barthélémy  Maine- 
heuf,  un  des  vassaux  de  Julian,  sire  de  Sagette,  dont  la  signature 
est  apposée  au  bas  d'un  acte  de  vente  de  son  suzerain,  daté  de 
l'iùli  ^  Meine  Abcuf  ou  Meine  à  beuf  mv  semble,  comme  iMayne- 
buef,  une  variante  orthographique  de  Mainebœuf,  si  telles  sont 
bien  les  formes  sous  lesquelles  apparaît  ce  nom  dans  des  docu- 
ments qui  ne  me  sont  accessibles  que  de  seconde  main. 

Le  nom  de  sa  femme,  Alemane,  rappelle  celui  de  la  famille 
d'Ah'iwani  qui  joua  un  rôle  assez  important  en  Terre  sainte^. 

Ce  texte  présente  quelques  singularités  orthographiques  el 
autres  qui  méritent  d'être  examinées  de  plus  prés  que  je  ne  puis 
le  faire  et  par  des  médiévistes  expérimentés.  Par  exemple,  je  ne 
sais  trop  que  faire  du  mot  IVQqui  termine  l'épitaphe  du  mari. 
Peut-être  la  copie  laisse-l-elle  un  peu  à  désirer  en  cet  endroit.  On 
s'attend  tout  nalurellement  à  un  nom  de  mois  :  Juin  (?).  La  femme, 
étant  morte  au  mois  d'août,  de  la  même  année  apparemment, 
n'aurait  donc  guère  tardé  à  suivre  son  mari  dans  la  tombe.  Le 
quantième  de  son  décès  est  douteux  pour  les  unités.  L'épitaphe 
de  madame  Alemane  parait  avoir  été  ajoutée  après  coup  sur  la 
pierre  tumulaire,  et  doit  être  gravée  plus  négligeaimenl,  autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  la  copie;  les  lettres  n'y  sont  pas, 
comme  dans  celle  du  mari,  séparées  par  deux  points  superposés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  texte  n'en  demeure  pas  moins  un  docu- 
ment également  précieux  pour  l'histoiiv.  des  croisades  et  pour 
noire  histoire  nationale.  Je  vais  m'occuper  d'obi  en  ir  l'original ,  qui 
a  sa  place  marquée  dans  nos  musét*s. 

J'ai  également  reçu  de  Saint-Jean -d'Acre,  et  par  deux  voies 
différentes,  la  copie  d'une  inscription  beaucoup  plus  récente,  l'é- 
pitaphe d'un  Marseillais,  (|uelque  marin  qui  si»ra  venu  mourir  h 
Saint-Jean-d'Acre  au  siècle  dernier. 

• 

'   I*aj)li,  Codice  diplomatico  »  I.  I,  u"  i23;  ci/».  Du  ('.ange,  La  familles  d'Ontre- 
'  Du  (^aiigc,  o/>.  cit.,  p.  fx).!.  .'>çj. 
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ÈpiU|iliR  de  Jean  Mattliifu  G>,  .icr,  de  Marieilk  ^1751?).  —  Harlre  blanc. 

,      HICMI«rTOSSA 
lONNIS  MATTl 

coaiiai  M  AS  LÀ 

NNO  DOMMDCCLll 

Je  ladoniiL-  a  titre  âe  simple  renseignement  el  sans  y  attacher 
plus  crimportaDce  qu'elle  n'en  mérite.  L'inscription  est  gravée  sur 
un  morceau  de  marbre  biaac.  La  copie  ci-jointe  est  une  moyenne 
entre  les  deux  coptes  que  j'ai  sous  les  yeux  : 

Hic  maiient  otsa  Jokannis  Matleî  Co.  .ier  Manilim,  anno  Do- 
mini  1752  {P). 

Mes  copies  ne  sont  pas  assez  fidèles  pour  que  je  puisse  restituer 
avec  certitude  le  nom  Co .  .  ter.  Plusieurs  lectures  se  présentent  à 
l'esprit.  Je  m'abstiens  de  choisir  entre  elles  '.  Le  cbîiTre  des  unités 
dans  la  date  est  douteux. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Minisire,  l'hommage  de  mon  pru- 
foiid  respecL 

Clbdhont-G&hnbau. 


QUATRIEME  RAPPORT. 

SuMHAiHE.  —  Ui-jiarl  |M>iir  Gi'icr;  troisK'ine  ioscripUon  en  marquant  icii  limiles 

—  Hccliercliea  h  iérunUem.  —  Trois  iiucriplioiu  anliquM  k  'ADi«as-Nico|ioi». 

—  [nscriptioiis  rempillie»  à  Jérusalem  :  inscriplioii  romaiue;  iiiicription  de 
Jcriclio;  ossuaires  juift  à  inschpliona;  oisuaircde  Jésui;  iiucriplioiuduCuloiiia; 
iuKriplions  médiiivalcs;  écuisons  peinte  de  Conrad  Getider  ton  Nuremliei^  el 
de  Si^mund  Labur;  inicriplions  diverses.  —  Inscriplîun  armêtiienne  de  Karak. 

—  Faussaires.  —  Inscriplioii  hébraïque  de  l'aqueduc  de  Siloé.  —  Origine  de 
l'aqueduc.  —  Rrclierilies  archéologiques.  —  Eicavalioii  dans  le  Haram.  — 
inscriplîim  itidiquutil  l'ciistencc  di-  (licircs  eiirouies.  —  Découverte  d'une  |X)rte 
mur^n  inconnue.  —  Le  tombeau  dit  lits  Bois  el  le  sarcophage  d'Héltne.  reine 
d'Adialwite.  —  Gi'ier.  ~-  lnMri|itions  greofues  et  romaioes  li  Ranilé.  —  Visite 
iiifruct  jcuse  à  Lydda.  —  hiscriplions  <le  Sarfend.  —  Hcconiiaissaiicc  au  ('.amiel 

'  J'ai,  depitU,  ciaminé  l'original  à  Acre.  Il  est  enra'sIrË  <tans  le  dallage  d'une 
maison  arabe.  Il  faul  cei-lainemani  iiii;  Confier;  RDIER  est  reprcsi^ulé  par  le* 
deiii  motiof^rainnie!'  fD  3t. 
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et  à  Acre.  —  Locaiilés  antiques  inconnues,  au  sud  <lc  JafFu.  —  Anliquités  di- 
verses entrées  dans  ia  collection. 


Jaila,  le  39  septembre  1881. 

Monsieur  le  Minisire, 

J*ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  très  souimai rement,  des 
recherclies  auxquelles  je  me  suis  livrtî  depuis  Tenvoi  de  mon  der- 
nier rapport.  L'expose  détaillé  des  constatations  et  découvertes  que 
j'ai  Alites  au  cours  de  cette  dernière  série  de  recherches  et,  no- 
tamment, l'étude  des  inscriptions  antiques  que  j*ai  recueillies  en 
assez  grand  nombre,  nécessiteraient  des  développements  que  je 
suis  obligé  d  ajourner,  faute  de  temps.  Je  dois  en  effet  partir  dans 
quelques  heures  pour  me  rendre  sur  le  site  de  l'antique  ville  de 
Gezer,  où  mes  nouvelles  investigations  vont,  je  crois,  être  cou- 
ronnées de  succès,  en  nous  mettant  en  possession  d'une  troisième 
inscription  bilingue,  grecque  et  hébraïque,  identique  aux  deux 
que  j'y  ai  déjà  découvertes,  il  y  a  sept  ans  ^  Ces  trois  inscriptions, 
qui  marquent  la  limite  de  cette  ville  antique,  nous  fourniront  les 
trois  points  voulus  pour  déterminer  le  Iracé  et,  probablement ,  la 
nature  réelle,  civile  ou  religieuse,  de  cette  limite.  Mon  intention 
est  de  faire  exciser  ce  nouvel  exemplaire  d'un  texte  précieux  à  tant 
d'égards  et  de  vous  l'envoyer  pour  nos  collections  nationales. 

En  dehors  de  quelques  excursions  rapides  dans  diverses  localité» 
des  environs  de  Jaffa,  j'ai  fait  à  Jérusalem  et  dans  le  rayon  im- 
médiat de  la  ville  sainte,  une  campagne  de  trente-six  jours,  du 
2  août  au  7  septembre. 

En  me  rendant  à  Jérusalem,  j'ai  fait  halle  à  Lâtroûn.  Là,  ayant 
détaché  et  monté  un  des  chevaux  de  la  voiture,  je  me  suis  trans- 
porté à  *Amwâs,  où  j'ai  recueilli  trois  fragments  d'inscriptions  an- 
tiques, deux  romaines  et  une  grecque. 

L'inscription  grecque  se  compose  de  deux  tronçons  de  lignes; 
à  la  première  ligne  on  voit  encore  les  caractères. .  .flOA. . . ,  pro- 
venant peut-être  du  mot  NIKOHOAIZ;  nous  aurions  alors  le  nom 
antique  d'Emma  us -iVifcopo/w  (voir  mes  rapports  précédents).  A 
la  seconde  ligne  on  lit  [YJFIATIA,  soit  le  nom  de  femme  Hypalie, 
soit  le  mot  viraTSta  •  consulat  ». 

'   Ainsi  libellées   :    AAKÏOY   1)^  OUD^  ''^'l'Alkios  :  Umiu- de  Gezer: 
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Parmi  1rs  inscn|)lit)ns  nouvelles  que  j'ai  recueillies  à  Jérusalem 
el  dont  j'ai  rdj)porté  soit  les  originaux,  soit  des  copies,  des  estam- 
pages et  des  photographies,  je  signalerai  : 

—  Un  IVagnient  d'inscription  romaine  contenant  le  nom  d'un 
certain  Rafus,  qualiGé  de  patronus,  qui  pourrait  bien  être  iden- 
tique avec  le  gouverneur  romain  sous  lequel  eurent  lieu  la  révolte 
du  Fameux  Barkokeba  et  la  transformation  définitive  de  Jérusalem 
en  colonie  romaine  sous  le  nom  iVjt^lia  Capitolina. 

—  Un  autre  fragment  d'inscription  romaine,  peut-être  impé- 
riale, provenant  des  environs  de  Jéricho. 

—  Une  nouvelle  série  d*ossuair&  juifs  avec  inscriptions  grecques 
et  hébraïques.  Je  citerai  dans  le  nombre  les  noms,  intéressants 
sous  divei-s  rapports,  de  M AeiO Y  TOY  KACTOY,  de  B6P0YTA- 
PIOY  KAI  NIKANAPOY,  de  TPYOOJNOC  nPeCBYTBPOY,  de 
MATTAOIOY,  de  BePOYTAPIOY  NeCJTePAC,  etc.  Un  de  ces 
ossuaires  porte  une  épigraphe  écrite  au  qalam,  en  caractères  grecs 
cursifs  difficiles  a  déchiffrer  et  trop  peu  visibles  pour  être  photo- 
grapliiés.  J'en  ai  pris  un  calque  exact.  Un  autre  offre,  répété  deux 
fois,  en  caractères  hébreux  du  type  carré  ancien ,  le  nom  de  Jésus 
(yiC?^),  suivi  d'un  patronymique  que  je  n'ai  pas  encore  réussi  à 
lire  avec  certitude. 

—  Trois  fragments,  grecs  ou  romains,  provenant  de  Colonia, 
village  voisin  de  Jérusalem,  et  dont  l'un  contient  les  lettres  NIA, 
fin  peut-être  du  nom  antique  de  cette  localité,  qui  semble  avoir 
été  réellement  un  établissement  romain  ^ 

—  Quelques  inscriptions  médiévales  des  Croisés  ou  de  pèlerins 
postérieurs.  Notamment  un  fragment  engagé  dans  la  base  d'un 
des  piliers  des  galeries  bordant  intérieurement  le  Haram  ech- 
Cherif,et  semblant  avoir  appartenu  à  Tépitaphe  de  quelque  Tem- 
plier (caractères  du  xii*  siècle):  [Hic  ja]cet  D[o minus]  Ogo  (ou 
Odo?)  de  Bus,  .  .  Deux  écussons  du  xV  siècle,  peints  sur  papier, 
et  retrouvés  en  |)lace,  collés  sur  le  mur  intérieur  du  Cénacle,  au- 
jourd'hui Neby  Daoûd,  sous  un  vieil  enduit.  L'un  est  au  nom  d'un 
certain  Kunz  (Conrad)  (iruder  von  IVoremherg ,  ei  porte  la  date  de 
1/174  ;  l'autre  est  au  nom  de  Siijniund  Lober,  et  doit  être  d'une 
époque  probablement  voisine.  Les  ri'lations anciennes,  notanmient 

'  (lelle  localité  mériterait  d'être  i  xploré^  allcnlivcmcnt.  On  m'y  a  signale 
rexistcnco  d'une,  grande  inscription  (|u.'  j'ai  vainement  clierchéc,  mais  que  je  no 
désespère  pas  de  relrouxer  nn  jonr. 


—  317  — 
celles  (I(^  Faber,  nous   apprennent  que  les  pèlerins  on  Palestine 
iivaiont  l'habitude  d'apposer  ainsi  leurs  noms  et  armoiries  sur  les 
murs  des  édifices  privés  ou  publics  où  ils  entraient.  J'ai  pris,  ii  défaut 


des  originaux,  des  phol<^raphies  de  ces  deux  écussons;  je  juins  à 
ce  rapport  un  ricemplairc  de  celui  de  Sigmund  Laber.  L'autre 
cliché  n'est  pas  encore  développé. 

Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  une  quantité  d'inscriptions 
grecques,  pour  la  plupart  chrétiennes,  parmi  lesquelles  l'cpilaphe 
d'une  abbesse  supérieure  d'un  monastère  du  mont  des  Oliviers, 
d'origine  arménienne. 

Je  signalerai  aussi  une  inscription  arméoienoe  ; 


Elle  pruvii'nl,|)aruît-i1,de  Anrfift.de  l'autre  coté  du  Jourdain;  elle 
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me  semble  être  aDcicnnc  et  avoir  une  valeur  historique'.  Je  ne 
parle  pas  des  inscriptions  arabes  couQques. 

J'ai  pu  m'assurer  que  l'industrie  des  inscriptions  fausses,  que 
j'avais  réussi  àdémasqucr  en  187^,  continuait  à  s'exercer  à  Jéru- 
salem avec  une  certaine  activité.  J'ai  fait  à  ce  sujet  diverses  con- 
statations qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Je  me  suis  occupé  particulièrement  de  l'inscription  hébraïque 
en  caractères  phéniciens,  gravée  sur  le  roc,  k  l'entrée  du  canal 
souterrain  qui  met  en  communication  la  piscine  de  Siloé  avec  la 
source  dite  Fontaine  de  la  Vierge.  J'ai  Tait  à  diverses  reprises  de 
longues  et  asscE  pénibles  stations  dans  cet  aqueduc  pour  déchiffrer 
l'orijrinal  de  ce  textc,qui,décDuverirandernier,a  justement  attiré 
l'attention  des  savants  et  n'a  pas  dit  encore  son  dernier  mol^.  Je 
crois  èti-e  arrivé  à  un  déchiflrement  à  peu  près  intégral  des  par- 
tics  de  ce  texte  qui  n'ont  pas  été  irrémédiablement  détruites.  J'en 
ai  pris  d'excellents  moulages,  que  je  vous  ai  envoyés,  Monsieur 
le  Ministre,  à  la  date  du  2^  courant,  pour  être  transmis  à  la 
Commission  chaînée  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  publier  le  Corpus  inscriptionitm  senuticaram.  Je  vous  ferai  tenir 
prochainement  une  note  spéciale  sur  cette  inscription,  dans  la- 
quelle je  m'efforcerai  d'en  préciser  le  sens  et  de  voir  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer  pour  établir  l'origine  de  cet  aqueduc. 

Pour  te  moment,  je  me  bornerai  à  signaler  à  ce  propos  deux 
choses:  1°  C'est  à  tort  qu'on  a  considéré  ce  texte  en  caractères 
hébréo-phéniciens  comme  le  premier  de  cette  espèce  trouvé  jus- 
qu'ici a  Jérusalem.  On  a  généralement  oublié  que  j'en  ai  décou- 
vert deux  en  caractères  identiques,  il  y  a  douze  ans,  également 
gravés  sur  le  rocbei',  sur  la  paroi  extérieure  d'un  caveau  antique,  à 
Siloân,  c'est-à-ilire  ù  peu  de  distance  de  lit. 

3°Jecrois  pouvoir  démontrer  qu'il  faut  considérer  dans  l'histoire 
de  la  source  en  question  trois  époques  :  une  première  époque,  où 
la  source  se  déversait  naturellement  dons  fa  vallée  de  Josaphat, 
beaucoup  plus  |>rofnnde alors  qu'aujourd'hui;  une  seconde  époque, 
où  les  habitants  de  la  ville,  voulant  avoir  accès  à  la  source,  située 
en  dehors  des  murs,  sans  s'exjioser  aux  coups  d'un  ennemi  assié- 
geant, avaient  creusé  dans  le  roc  un  passage  souterrain  en  pente 

'  Ci-joiiit  uiiï  [itiotojiraphie ,  By,:r  prière  de  la  noumcllre  h  M.  Uulaurler, 
ntembri^  ik  l'Iiwlitul  ([il.  li). 

'  Cr.  ma  Ii'llrt-H  M.  Itrn.-iii.  Brruf  iirchi'oinmgn.' ,  ocl.  iKHi.  i>.  i.Si. 
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permettant  de  descendre  à  couvert  puiser  dans  un  puils  vertical 
percé  au-dessus  de  la  source;  une  troisième  époque,  où  les  habi- 
tants, non  contents  de  ce  résultat  défensif  et  voulant  priver  Ten- 
nenii  lui-même  de  la  source  qui  continuait  normalement  de  couler 
dans  la  vallée,  résolurent  de  la  détourner  en  lui  creusant  pour  ainsi 
dire  un  nouveau  lit  sous  la  montagne  et  la  forçant  à  se  déverser 
dans  un  vaste  réservoir  pratiqué  dans  la  vallée  du  Tyropœon  et 
protégé  par  les  nmrs  d'enceinte. 

Cest  à  ce  travail,  le  dernier  en  date,  que  se  rapporte,  selon 
moi,  rinscriplion.  Le  travail  antérieur  est  représenté  par  le  système 
souterrain  découvert,  en  1867,  par  le  lieutenant  Warren,  sous  la 
colline  d'Ophel. 

En  ce  qui  concerne  mes  recherches  archéologiques  proprement 
dites,  j'ai,  en  laissant  de  côté  les  points  secondaires,  deux  choses 
a  signaler  particulièrement: 

1°  J'ai  réussi  a  décider  les  Turcs  à  entreprendre  eux-mêmes  des 
fouilles  dans  Tintérieur  de  la  mosquée  d'Omar,  ces  fouilles  étant 
absolument  interdites  aux  chrétiens.  Je  me  suis  servi  pour  cela 
d'une  certaine  inscription  arabe  que  j'avais  découverte  dans  le  mur 
mètne  du  Haram.  et  qui  dit  qu'il  y  a  en  ce  point  des  pierres  en- 
fouies pour  les  besoins  du  Haram.  Or,  justement,  les  Turcs  se  pro- 
posent aujourd'hui  d'y  faire  des  réparations.  J'ai  pu,  grâce  à  ce 
moyen,  leur  faire  pratiquer  une  ouverture  dans  le  mur,  sur  un 
point  situé  à  une  cinquantaine  de  mètres  de  cette  inscription,  et 
où  je  soupçonnais,  d'après  certains  indices,  l'existence  d'une  porte 
murée  jusqu'ici  inconnue.  Mes  prévisions  se  sont  réalisées.  La  porte 
existe  en  effet;  elle  donne  accès  dans  le  terre-plein  intérieur  du  Ha- 
ram. Ces  fouilles,  pratiquées  sur  l'en) placement  même  du  temple 
juif,  ont  continué  après  mou  départ.  Elles  |)euvent  amener  des  dé- 
couvertes inattendues.  Je  retournerai  pour  en  constater  les  résultats. 

3°  J'ai  repris  sur  le  terrain  même  la  question  si  controversée  de 
rori«*ine  du  vaste  mausolée  dit  Tombeaux  des  wis.  Je  crois  être  en 
mesure  d'introduire  dans  cette  question  des  éléments  d'information 
nouveaux  et  importants,  sinon  décisifs.  Il  en  résulterait  que  le 
sarcophage  rapporté  au  Louvre  par  M.  de  Saulcy,  et  attribué  par 
lui  et  quelques  autres  savants  à  une  reine  de  Juda,  pourrait  être 
le  propre  sarcophage  de  la  reine  Hélène  d'Adiabène,  avec  son  véritable 
nom  national  écrit  en  adiabénien  et  en  hébreu. 
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J'aurai  rhonnour  dv  vous  Iransnieltœ  à  ce  sujet.  Monsieur  le 
Ministre,  une  noie  spéciale. 

Mon  voyage  de  retour  à  Jaffa  n'a  pas  été  stérile.  J'ai  passé  par 
Gezer  et  enlainé  les  recherches  (|ui  viennent  d'aboutir  à  la  décou- 
verte ([ui  m'y  rappelle  et  me  force  ainsi  d'abr<^er  l'étendue  de 
cette  lettre. 

J'ai  rapporté  de  Ramié  un  fragment  d'inscription  grecque,  une 
paire  de  chapiteaux  provenant  de  Ni^âné  (village  voisin),  dont  Fun 
offre,  inscrite  dans  une  couronne,  la  même  formule  que  le  chapi- 
teau de  *Amwâs  6IC  660C  i,  et  un  sceau-matrice  en  bronze  au  nom 
de  Cneius  jEUus  Optaius. 

Une  courte  visite  a  Lydda  a  été  sans  fruit. 

En  passant  à  Sarfend,  j'ai  rapporté  deux  autres  fragments  d'in- 
scriptions. Tune  coufique,  l'autre  grecque.J'y  ai  constaté  l'existencx» 
d'importants  débris  antiques,  et  compte  y  retourner. 

Du  19  au  21  septembre,  j'ai  fait  une  reconnaissance  rapide 
à  Haîfa,  au  Carmel  et  à  Sainl-Jean-d'Acre,  pour  préparer  les  re- 
cherches suivies  que  j'ai  l'intention  d'y  entreprendre  un  peu  plus 
tard.  Je  n'ai  pas  encore  réussi  à  obtenir  l'original  de  l'épi taphe  du 
croisé  français  Meine-Abeuf*-^,  mais  j'ai  fait  le  nécessaire  et  j'espère 
y  arriver  prochainement. 

Parmi  mes  diverses  explorations  autour  de  Jaffa,  je  dois  men- 
tionner mes  courses  sur  la  cote  au  sud  de  cette  ville,  région  très 
mal  connue  encore  et  sur  laquelle  la  carte  anglaise  elle-même  est 
tout  à  fait  muette.  J'ai  relevé  dans  ces  parages  trop  négligés  des  sites 
très  intéressants,  des  localités  antiques  avec  force  débris  :  construc- 
tions, poteries,  verreries,  mosaïques,  etc.;  notamment  :  Tcll-cd- 
(lahbé,  Hadjar  Qâdam  et  surtout  TellYounès.  Tous  ces  points  sont 
situés  entre  Jaffa  et  Yabné. 

Parnii  les  objets  dont  s'est  enrichie  en  ces  derniers  temps  la  col- 
lection d'anliquités  que  je  forme  pour  le  Louvre,  je  signalerai  : 
un  pommeau  de  dague  en  cuivre  émaillé,du  temps  des  croisades; 
un  ossaire  juif  avec  décorations  en  relief  (très  rare);  un  beau  frag- 
ment de  vase  sculpté  (marbre);  une  inscription  grecque  de  Mo- 
ghâr;  une  nouvelle  brique  de  la  X'  légion  Fretensis  (Beït-Djala?); 

'  Cf.  ra)>porl  11"  2. 
'  VA\  rapport  n"  3. 
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UD  (ragmeiit  d'inscripLion  grecque  de  la  nécropole  de  JaiTa;  une 
jolie  tête  radiée  de  Hélios  (statuetle  bronze,  de  Tripoli);  un  petit 
amour  ou  génie  ailé  (statuette  bronze,  Gaza);  quatre  fragments 
d'inscriptions  grecques  et  un  d'inscription  hébraïque,  provenant 
de  Gaza  et  d'Ascalon;  fiole  de  verre  plissé,  cylindre  avec  hiéro- 
glyphes égyptiens,  scarâibée  phénicien,  bulle  de  plomb,  tessère 
de  verre  avec  inscription  coufique  (même  provenance),  etc. 

Veuillez  agréer,  Monsieurle  Ministre,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  respectueux. 

Clbumont  Ganneau. 


/ 


MISS.  SCIENT.  —  I\. 


il 


«APPORT 

SUR   LA   MISSION  DE  MM.  PINART  ET  DE  GESSAG 

DANS 

LES   DELX   AMÉRIQUES, 

PAR 

M.  LE   D"  E.-T.  HAMY, 

CONSERVATEUR  DU  MUSEE  D'ETHNOGRAPHIE. 


La  mission  scientilique  de  MM.  Pinart  et  de  Cessac,  donl  je 
suis  chargé  de  résumer  le§  importants  travaux  devant  la  Commis- 
sion, avait,  à  son  départ  de  France,  un  objectif  bien  différent  de 
oelui  qu'il  lui  a  été  donné  d'atteindre.  M.  Pinart,  dont  les  précé- 
dents voyages  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique  avaient  procuré 
un  certain  nombre  de  matériaux  précieux  pour  Fliistoire  naturelle 
et  l'anthropologie  de  contrées  encore  mal  connues,  s'était  pix>- 
posé,  dans  cette  expédition  nouvelle  patrouuée  par  l'Etal,  de  re- 
prendre, en  les  perfectionnant,  ses  premières  éludes  sur  l'Alaska, 
les  lies  Aléoutiennet  et  le  détroit  de  Behring  ^  Fort  du  concours 
d'un  collaborateur  qui  avait  montré  à  diverses  reprises,  dans  des 
circonstances  difficiles,  des  qualités  tout  exceptionnelles,  il  comptait 
aborder  de  front  la  solution  des  principaux  problèmes  qui 
se  rattachent  à  l'étude  du  haut-nord  asiatico-américain ,  en  se 
rendant,  aussitôt  que  la  saison  le  permettrait,  à  Vancouver,  puis 
àSitla,  pour  de  là  gagner  Kodiak ,  Ounalashka ,  Saint-Michel,  etc. 

^  A.  Pinart,  Voyage  à  la  côte  nord-ouest  deîAmériqne  durant  les  années  1870- 
1872,  vol.  ï.  Paris,  Leroux,  1876,  in-4°.  —  Voyage  à  la  côte  nord-ouest  diàmé- 
ritfue ,  d!Oanalashka  à  Kodiah  [Bull.  Soc.  géogr. ,  6* série,  t.  VI ,  p.  56 i-58o  cl  cari. 
Dec.  1873). —  La  caverne  tCAhhnank,  ile  d'Ounga,  gr.  iii-4*,  7  planches,  Parb, 
Leroux,  1875.  —  Etc. 

2  I. 
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Le  concours  criin  bâtiment  de  la  marine  lui  avait  été  officieuse- 
ment promis.  Ce  navire,  le  Seignelay,  de  Valparaiso  où  il  était 
mouillé,  s'élèverait  dans  le  Nord  en  longeant  toutes  les  côtes  occiden- 
tales d'Amérique,  et  les  voyageurs  ne  le  quitteraient  qu'au  moment 
où  il  abandonnerait  les  parages  du  détroit  de  Behring,  emportant 
les  collections  formées  pendant  la  première  partie  de  ce  long  iti- 
néraire. 

1 

Arrivés  au  Callao,  les  futurs  explorateurs  de  TAlaska  se  sépa- 
rent une  première  fois.  M.  Pinart  gagne  Valparaiso,  où  il  doit  se 
concerter  avec  M.  Aube,  commandant  le  Seignelay;  M.  de  Cessac 
attendra  à  Lima  le  passage  du  navire,  il  visitera  les  collections  pu- 
bliques et  privées  de  la  capitale  du  Pérou,  et  étudiera,  s'il  est  pos- 
sible, la  géologie  de  la  vallée  du  Rimac. 

Pendant  que  le  chef  de  la  mission  se  débat  au  Chili  contre  des 
difficultés  imprévues,  son  collaborateur  s'est  mis  courageusement  à 
Fœuvre.  Il  monte,  le  marteau  à  la  main,  jusqu'à  3,5oo  mètres 
d'altitude  de  Chosica  au  Rio  Blanco,  découvre  le  premier  à  San 
Bartolemeo  et  à  Cuerla  Blanca  des  trachytes  à  orthoclases  injectés 
au  milieu  des  syénites  ^  et  rentre  à  Lima,  dans  les  délais  convenus, 
avec  deux  caisses  d'échantillons  géologiques  et  minéralogiques  des- 
tinés au  Muséum  de  Paris. 

Le  Seignelay  n'est  pas  arrivé  au  Callao;  M.  de  Cessac  l'attend 
avec  patience  et  consacre  les  instants  qui  le  séparent  d'un  embar- 
quement qu'il  suppose  toujours  imminent,  à  l'examen  sommaire 
des  stations  anciennes  les  plus  voisines  de  la  ville,  Infantas, 
Tambo-Inga,  Santa-Rosa,  enfin,  qui  lui  livre  une  des  momies  les 
plus  complètes  et  les  plus  curieuses  qui  existent. 

Puis,  un  compatriote,  M.  Quesnel,  l'entraîne  dans  cette  immense 
nécropole  d'Ancon,  où  Rivero  d'abord,  puis  MM.  Macedo,  Reiss  et 
Stûbel,  Colville,  Ber,  Wiener  et  lui-même  ont  pratiqué  taut  de 
fructueuses  recherches.  Tout  en  guettant  les  navires  qui  passent 
au  large  vers  le  nord,  M.  de  Cessac  étudie  les  lieux  de  sépulture, 
reconnaît  dans   la  nécropole   trois    parties    bien    distinctes    que 


*  C'était  encore, en  1877,  un  fait  tout  à  fait  inconnu  des  géologues;  la  décou- 
verte de  roches  volcaniques  dans  cette  partie  des  \ndes  péruviennes  n'était  pas 
encore  eflecluée. 
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n'avaient  point  séparées  ses  prédécesseurs,  et  recueille,  dans  cha- 
cun des  cimetières  ainsi  délimités,  une  série  de  vingt  crânes  com-- 
plets,  sur  lesquels  il  s'cfTorcera  plus  tard  de  constater,  avec  le 
docteur  Savatier,  devenu  son  collaborateur,  des  déformations  arti- 
ficielles spéciales  à  chacun  des  trois  points  où  les  têtes  ont  été 
prises. 

A  ces  soixante  pièces  de  choix  se  joindront  successivement 
quelques  crânes  d'enfants,  vingt-quatre  squelettes  plus  ou  moins 
complets,  vingt-quatre  bassins,  diverses  parties  de  membres  sur 
lesquels  la  peau  a  conservé  ses  tatouages,  des  mains  avec  leurs 
bagues,  etc.  qu'il  exhumera  des  fouilles  qu'il  s'est  décidé  à  en- 
treprendre. Près  de  cinq  cents  objets  ethnographiques  seront  en 
même  temps  découverts,  parmi  lesquels  il  faut  particulièrement 
mentionner  de  fort  belles  étoffes,  quelques  vases  intéressants,  plu- 
sieurs bijoux  en  argent,  en  cuivre  ou  en  laiton,  des  bois  sculptés, 
des  instruments  en  os,  une  paire  de  sandales  d'argent,  etc. 

La  faune  et  la  flore  des  sépultun^s  n'ont  été  examinées  par  les 
fouilleurs  d'Ancon  que  d'une  manière  toute  superficielle.  M.  de 
Cessac  recherchera  attentivement  les  moindres  objets  se  rappor- 
tant aux  animaux  et  aux  végétaux  contemporains  des  momies.  Il 
se  procurera  ainsi  trois  chiens  à  peu  près  momifiés,  l'un  desquels 
lui  paraîtra  avoir  été  domestiqué  par  les  anciens  Yuncas.  Les  deux 
autres  semblent  bien  venir  d'Europe,  et  attestent  comme  le  laiton 
dont  je  parlais  plus  haut,  ou  l'aiguière  de  verre  trouvée  par 
M.  QuesncI,  la  persistance  des  vieux  rites  nationaux  pendant  les 
premiers  temps  de  l'occupation  espagnole. 

La  découverte  de  deux  momies  de  cochons  d'Inde ,  dont  une  à 
robe  monochrome  d'un  roux  doré,  représente  le  type  primitif,  est 
venue  mettre  fin  à  l'incertitude  qui  régnait  encore  sur  le  lieu  d'ori- 
gine de  cette  espèce,  qui  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  domestication. 

Deux  autres  momies  d'ara  rauna  ont  prouvé  qu'il  existait  en- 
core au  temps  de  Pizarre  des  relations,  interrompues  depuis  lors, 
entre  les  habitants  de  la  cdte  et  ceux  du  versant  oriental  des 
Andes.  Le  lama,  ledaguct,  le  pécari  et  quelques  rongeurs  com- 
plètent la  faune  funéraire  d'Ancon. 

La  flore  est  beaucoup  plus  riche.  M.  de  Bochebrune,  aide-na- 
turaliste au  Muséum,  a  reconnu  et  déterminé  dans  les  collections 
de  M.  de  Cessac  une  cinquantaine  Jd'espèces  au  moins,  apparte- 
nant à  quarante-quatre  genres  et  à  trente-quatre  familles.  Il  im- 
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porte  de  luentionner  parmi  ces  espèces  utilisées  par  les  Péruviens, 
larachide,  considérée  à  tort  comme  africaine  par  quelques  bota- 
nistes, deux  mais,  trois  haricots,  le  choaiopodium  quiMM,  etc.  ^ 

M.  de  Cessac  creusait  depuis  trois  semaines  les  sables  bràlants 
d'Ancon,  oubliant  dans  Tardeur  de  ses  découvertes  le  Seigmelajr, 
son  compagnon  de  voyage,  TAlaska  et  les  Eskimos,  lorsque  l'ar- 
rivée du  la  Magicienne  au  Callao  vint  lui  faire  connaître  les  causes 
des  retards  apportés  à  son  déport  du  Pérou. 

II 

M.  le  commandant  Aube  avait  brusquement  reçu  des  instruc- 
tions nouvelles  du  Ministère  de  la  marine,  et  s'était  dirigé  de  Val- 
paraiso  vers  Touest  au  lieu  de  remonter  au  nord.  11  devait  visiter, 
dans  son  nouvel  itinéraire,  llle  de  Pâques,  les  Pomotou^  Taîtî, 
Samoa,  les  Fidji,  les  Wallis,  etc.  M.  Pinart,  qui  trouvait  dans  ce 
voyage  une  occasion  unique  de  continuer  en  Polynésie  les  recher- 
ches qu'il  avait  précédemment  entreprises  dans  le  détroit  de  Beh- 
ring sur  les  rapports  du  nouveau  et  de  Tancicn  monde ,  ajournait 
Texpédition  du  Pacifique  du  Nord  et  donnait  à  M.  de  Cessac 
rendez-vous  à  San-Francisco  à  la  fin  de  la  croisière. 

Le  Seignelay  arrivait  le  i*' avril  1872  en  vue  de  Vile  de  Pâques, 
et,  le  jour  même,.  M.  Pinart  commençait,  avec  le  concours  des 
officiers  et  du  docteur  du  bord,  Tétude  des  monuments  qui  ont 
rendu  si  célèbre  la  terre  de  Rapa-Nui.  Les  recherches  anciennes 
de  Cook,  de  La  Pérouse,  de  Beechey,  les  observations  plus  ré- 
centes de  don  Ignacio.  Pana,  de  MM.  Philippi,  de  Lapelin,  etc., 
avaient  laissé  beaucoup  à  faire  dans  cette  lie  mystérieuse  aux  ai>- 
thropologistes  et  aux  archéologues.  On  ne  possédait,  par  exemple, 
dans  aucun  centre  scientifique,  les  collections  anatomiques  dont 
Tétude  devait  permettre  de  trancher  définitivement  la  question  des 
affinités  ethniques  des  insulaires  actuels  et  anciens.  M.  Pinart, 
dont  Tattention  avait  été  appelée  sur  ce  desideratum,  a  recueilli  en 
quelques  jours  à  la  baie  de  La  Pérouse,  à  Vaïhu ,  etc.,  quatre  sque- 
lettes, dix  bassins,  soixante-dix  crânes,  dont  la  ressemblance  avec 


'  A.  T.  de  Rocliebrune ,  Recherches  d'eihnoijraphie  botanique  sur  kt  flore  des  se- 
fmltares  péruviennes  (TAncûn.  Paris,  Masson,  1879,  br.  in-8*. 
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les  pièces  similaires  venues  de  Ta!ti  oa  des  iles  Pomotou  est 
absolument  incontestable. 

La  date  relative  des  monuments  n'était  point  du  tout  établie.  La 
rencontre  de  deux  caractères  sculptés  au  pied  d  une  des  statues  et 
tout  semblables  à  ceux  des  célèbres  hois  parlants  découverts  il  y  a 
quelques  années  par  les  missionnaires  français,  est  venue  nous 
apprendre  qu'il  faudrait  aller  chercher  bien  loin  dans  Touest  le 
point  de  départ  de  leurs  constructeurs. 

M.  Pinart  a  d'ailleurs  montré  que  les  statues  de  Tile  de  Pâques 
appartiennent  à  deux  types  bien  différents,  ce  que  les  dessins  de 
la  mission  de  la  Flore  avait  déjà  mis  en  évidence.  Il  a,  en  outre, 
formé  une  belle  collection  de  ces  curieuses  obsidiennes  taillées, 
dont  M.  Pbilippi  avait  publié  à  Cordova  les  premiers  spécimens. 

Notre  voyageur  a  été  moins  heureux  dans  ses  recherches  sur 
lethnographie  des  insulaires  actuels;  le  séjour  récent  de  la  Flore 
à  Rapa-Nui  avait  eu  pour  résultat  de  dépouiller  complètement  les 
indigènes  des  objets  originaux  qu'ils  pouvaient  posséder  encore^. 

Il  s'est  dédommagé  de  cet  insuccès  partiel  à  Taîti,  à  Foutouna, 
à  Toutouila,  à  Levouka,  dont  il  a  littéralement  épuisé  les  trésors 
au  profit  de  nos  collections  nationales.  Les  objets  indigènes  que  l'on 
peut  recueillir  dans  les  divers  archipels  du  Pacifique  deviennent 
de  plus  en  plus  rares  aux  mains  des  insulaires  de  toutes^  races, 
qui  en  oublient  de  plus  en  plus  la  fabrication.  M.  Pinart  n'ignore 
pas  qu'il  est  grand  temps  d'agir  si  l'on  veut  dresser  l'inventaire 
ethnographique  des  Polynésiens  et  des  Papouas,  de  plus  en  plus 
modifiés  par  les  Blancs,  et  il  rend  à  l'ethnographie  océanienne 
les  plus  signalés  services  en  assurant  la  conservation  de  ces  cu- 
rieuses reliques  dans  un  des  musées  de  Paris. 

Sa  magnifique  collection  océanienne,  installée  au  Trocadéro, 
comprend  plusieurs  centaines  de  pièces,  et  la  collection  d'anthro- 
pologie qui  l'accompagnait,  déposée  au  Muséum ,  s'élève  à  près  de 
deux  cents  numéros.  On  y  remarque  particulièrement  deux  sque- 
lettes et  cinq  crânes  d'insulaires  de  l'archipel  Gilbert,  tout  à  fait 
uniques  dans  les  musées  d'Europe,  cinq  crânes  non  moins  rares 
du  groupe  de  Lougounor,  sept  autres  recueillis  aux  Wallis,  etc. 


*  A.  Pinart,  Exploration  de  t île  Je  Pâques  [Bull.  Soc.  yéogr.  6*  sér.  t.  XVI, 
p.  iqS-  3i3  et  cari.  S«pl.  1878)  et  Le  Tour  du  monde,  n*  927,  1878,  2*  sein. 

p.  2•3b'2^0. 
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III 


En  arrivant  en  Californie,  M.  Pinart allait  y  trouver  son  collabo- 
râleur  en  possession  de  documents  de  toute  espèce,  non  moins  im- 
portants et  non  moins  précieux  que  ceux  qu^il  apportait  lui-même. 
M.  de  Ce^sac ,  que  Tamiral  Serres  avait  transporté-à  San-Francisco , 
après  lui  avoir  fourni  les  moyens  de  terminer  les  explorations 
commencées  à  Ancon,  s'était  établi  dans  la  basse  Californie,  et 
plus  heureux  encore  que  ses  prédécesseurs  américains  dans  cette 
curieuse  région,  il  avait  en  quelques  mois  réuni  une  incompa- 
rable collection  d'objets  de  toute  nature,  utilisas  par  les  Indiens 
avant  Fimportation  toute  récente  des  métaux. 

Après  avoir  fouillé  pendant  quatre  mois,  avec  une  persévé- 
rance souvent  couronnée  de  succès,  les  stations  et  les  groites  de 
Santa-Cruz  et  découvert  à  Ana  Capa,  qu'on  estimait  avoir  toujours 
été  désert,  un  petit  hameau  ruiné,  rendez-vous  de  poche  de  tribus 
aujourd'hui  complètement  disparues,  notre  voyageur  avait  suivi 
pendant  plus  de  loo  kilomètres  la  côte  du  comté  de  Sanla-Bar- 
bara,  exploré  les  restes  des  villages  détruits  du  cap  Concepcion, 
les  ateliers  de  fabrication  d'armes  de  pierre  de  la  pointe  Pedernal; 
puis,  traversant  la  Sierra  de  Santa-Inez,  il  avait  parcouru  dans 
toute  sa  longeur  la  vallée  de  la  Purissima.  C'était  par  centaines  qu'il 
avait  rassemblé  les  objets  ethnographiques  des  anciens  Indiens 
Choumas,  etc. 

Il  avait  cependant  levé  la  carte  géologique  des  iles  et  de  la  côte 
voisine,  formé  un  herbier  assez  considérable,  rassemblé  enHn  de 
nombreux  spécimens  de  conchyliologie,  de  carcinologie  et  d'ichtyo- 
logie. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Cessac  dans  ses  marches  et  ses 
contremarches  à  travers  les  Sierras,  où  il  vit  de  la  vie  indienne, 
en  compagnie  du  vieux  Raphaël,  dont  il  a  gagné  la  confiance, 
et  à  l'aide  duquel  il  tente  de  reconstituer  le  passé  du  peuple 
Saniala. 

Nous  le  retrouvons  un  peu  plus  tard  à  San-Miguel,  à  San-Ni- 
colas,  où  il  forme  de  nouvelles  collections  ethnographiques,  plus 
importantes  encore  que  les  précédentes,  et  dont  il  lève  la  carte 
géologique.  Plus  tard  encore,  il  est  à  Santa-^arbara,  où  il  copie 
les  manuscrits  les  plus  intéressants  pour  l'histoire  des  anciennes 
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mîssious  et  où  il  se  procure  le  texte  inédit  de  Boscaiia,  si  précieux 
pour  l'ethnographie ,  la  linguistique,  etc.  de  la  tribu  de  San-Juan 
Capistrano. 

Le  2  juillet  1878,  M.  Pinart  rejoint  enfin  son  compagnon  à 
Santa-Barbara,  et  les  deux  voyageurs  vont  étudier  ensemble  les 
débris  des  tribus  de  Monterey,  de  la  Soledad,  de  San  Antonio. 
M.  Pinart  gagne  le  lac  Tulare,  où  il  recueille  un  squelette  com- 
plet et  quelques  crânes  de  Yo-Kuts,  pendant  que  M.  de  Cessac 
aborde  Tétude  du  comté  de  San  Luis  Obispo.  Les  deux  mission- 
naires se  rejoignent  peu  après  à  San-Buenaventura,  mais  c'est 
pour  se  quitter  de  nouveau. 

IV 

M.  Pinart  a  résolu  en  effet  de  reprendre  sur  le  territoire  mexi- 
cain les  recherches  qu'il  avait  précédemment  |)oussées  en  Ari- 
zona^ jusqu'au  voisinage  de  la  frontière  des  États-Unis,  et  il  s'em- 
barque pour  Guaymas.  Malheureusement  les  Séris,  par  l'étude 
desquels  il  aborde  l'ethnologie  de  la  Sonora,  sont  en  pleine  in- 
surrection; ils  ont  tué  une  douzaine  de  Mexicains  dans  les  der- 
nières semaines,  et  il  est  absolument  impossible  de  pénétrer  chez 
eux.  M.  Pinart  se  borne  à  constater  que  les  quelques  individus 
qu'il  a  pu  voir  difïï*rent  profondément  des  autres  Sonoriens,  et 
qu'ils  parlent  une  langue  offrant  avec  celle  des  Mutsums  de  Cali- 
fornie des  ressemblances  frappantes.  Les  Opatas,  dont  le  voyageur 
traverse  ensuite  le  territoire  et  dont  il  fait  connaître  la  distribution 
géographique  actuelle,  étaient  autrefois  la  plus  importante  des  na- 
tions mexicaines  de  la  Sonora  qui  ont  refoulé  les  Séris.  Dans  son 
voyage  vers  El  Altar,  M.  Pinart  relève  à  liosauri  des  inscriptions 
indiennes  différentes  de  celles  des  Pimas,  et  analogues,  au  con- 
traire, à  celles  des  Comancbes;  îi  Cucurpe,  il  visite  un  village 
de  troglodytes,  dont  les  habitations  lui  rappellent  celles  des 
anciens  Cave-duellers  du  Colorado.  11  copie  à  la  Magdalena  plu- 
sieurs documents  anciens  d'une  certaine  im))ortauce;  enfin,  sur 
les  pentes  du  Cerro  de  luanequi,  il  lève  le  plan  de  fortifications 


'   A.  Pinart,  VoYayciians  l' Arizona  (Bull,  Soc.  tfcoyr. .  6"  sér. ,  t.  Xlil.  p.  aaS- 
2.^0.  Mîirs  1^77). 
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antiques,  en  pierres  sèches,  d'un  type  assez  particulier ^  Partout 
dans  sa  roule,  chez  les  Papagos  et  les  Mûris,  comme  chez  les 
Opatas  el  les  Séris,  il  recueille  tout  ce  qu'il  peut  se  procurer  de 
morceaux  d'archéologie  ;  mais  au  départ  il  ne  lui  sera  pas  permis 
de  franchir  avec  ses  richesses  les  lignes  douanières.  Vexportation 
des  antiquités  est  interdite  au  Mexique,  et  moins  heureux  que 
M.  Charnay,  M.  Pinart  se  voit  obligé  d*abandonner  momentané- 
ment ses  collections,  qui  attendent  depuis  trois  ans  les  circon- 
stances favorables  qui  permettront  de  les  expédier  en  France. 

M.  Pinart,  revenu  à  la  un  d'avril  1879  à  San-Francisco,  s'y 
rencontre  une  dernière  fois  avec  son  collègue,  qui  apporte  avec 
lui  dans  cette  ville  ses  dernières  trouvailles. 


Pendant  le  voyage  de  M.  Pinart  en  Sonora,  M.  deCessac  a  con- 
tinué ses  recherches  avec  persévérance.  Les  mois  de  décembre 
1878  et  janvier  187g  ont  été  particulièrement  consacrés  à  l'étude 
des  roches  éruptivesde  la  Sierra  de  Santa-Lucia,  et  des  mines  de 
mercure  et  des  dépôts  de  fer  chromé  qui  existent  entre  San-Luis 
et  San-Simeon.  A  la  fin  de  février,  les  pluies  ont  été  favorables, 
la  végétation  s'est  montrée  luxuriante,  et  le  voyageur  en  a  profité 
pour  former  des  collections  botaniques.  En  avril,  il  a  repris  ses 
recherches  zoologiques,  et  s'est  spécialement  occupé  d'erpétologie 
et  d'ornithologie,  et  lorsque  M.  Pinart  est  parti  pour  la  France,  il 
n'a  pas  emporté  moins  de  six  cents  sujets  préparés,  appartenant 
à  deux  cents  espèces. 

Le  reste  de  la  campagne  se  passe  à  mettre  en  ordre  les  im- 
menses collections  recueillies  pendant  ces  deux  années  de  luttes  et 
de  privations.  M.  de  Cessac  rentre  enfin  en  France  accablé  de  fa- 
tigue, mais  ramenant  la  meilleure  partie  de  ses  richesses.  Malheu- 
reusement, sa  robuste  santé  a  souffert  de  graves  atteintes  elil  est 
à  craindre  qu'il  ne  puisse  pas  utiliser  lui-même  les  précieux  ma- 
tériaux qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  réunir. 

Tous  les  objets  qu'il  a  rassemblés  ne  sont  d'ailleurs  pas  encore 
parvenus  à  leur  destination;  plusieurs  séries  fort  importantes  sont 

*  A.  Pinaii,  ^oyocfe  en  Sonora  {Bull.  Soc,  géo(fr.  6"  sër.,  t.  XX ,  p.  i^S-  244> 
Sept.  1880). 


—  331  — 

re&lécs  en  dépôt  à  San- Luis  Obispo,  faute  d'argent  pour  les  em- 
baller et  les  expédier  à  Paris. 

Telles  qu'elles  sont  cependant,  les  collections  de  la  mission  do 
MM.  Pinart  et  de  Cessac  se  montent  à  9,000  pièces  environ,  arri- 
vées  au  Ministère,  Les  collections  ethnographiques  dépassent  4, 000 
pièces,  Tanthropologie  est  représentée  par  7 38  numéros,  la  mam- 
malogie  comprend  i36  sujets  en  peau  et  35  pièces  anatomiques; 
l'ornithologie  est  représentée  par  i,5oo  pièces  environ  ^  la  ma- 
lacologie par  un  peu  moins  de  5oo,  la  botanique  compte  2,000  et 
quelques  échantillons.  Il  reste  de  plus  en  Amérique,  suivant 
un  inventaire  sommaire  dressé  par  M.  de  Cessac,  200  sque- 
lettes d'animaux,  5oo  à  600  reptiles  dans  l'alcool,  100  batra- 
ciens, 3o  tortues  en  peau,  4, 000  poissons,  1,200  crustacés, 
3,000  échinodemies,  i,5oo  mollusques  dans  l'alcool  et  60,000  co- 
quilles, enfin  25,ooo  à  3o,ooo  plantes  sèches.  Il  serait  bien  dé- 
sirable que  des  mesures  fussent  prises  aussi  promptement  que 
possible  pour  assurer  à  l'État  la  possession  de  cette  incomparable 
collection. 

J'aurai  l'honneur  de  faire  connaître  dans-  un  prochain  rapport 
les  résultats  obtenus  par  M.  Pinart,  depuis  le  retour  de  son  com- 
pagnon de  voyage.  Je  me  bornerai  à  dire  que  ce  voyageur  n'a  pa» 


'  •  Il  ii*y  a  dans  ccUe  importante  collec-tion ,  dit  M.  Al|)honflC  Edwards ,  aucune 
espèce  nouvelle  pour  la  science;  clic  a  été  fomiée,  en  effet  dans  une  région  lon- 
guement explorée  par  les  naturalistes  américains;  mais  on  y  trouve,  en  revanche ,. 
plusieurs  espèces  qui  manquaient  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Parmi  celles- 
ci,  on  peut  citer  un  faucon  (Hierofalco  mexicanus) ,  plusieurs  pics  (Picus  Harrui, 
P,  Nuitali,  P.  Gairdmeri),  des  mésanges  [Lophophanes  inomatus  et  Parus  monta- 
nut),  une  sorte  de  troglodyte  {Solpincïes  obscletus)^  un  tarin  (Chrjiomitris  psal- 
iria),  plusieurs  tétras,  entre  autres  la  Bonasa Sabinei ,  une  oie  bernache  (Bet-nicla 
Higncans)y  etc. 

«  D'autres  espèces ,  telles  que  les  Melanerpes  torquatus  et  M.Jormicivorus ,  le  IjCuco- 
ncrpes  larvattu ,  le  Carpodacusfivntalis ,  le  Chrysoniclris  Lawrencei ,  le  Parus  rujcscens, 
la  Chamœa  fasciata ,  etc.,  n'étaient  jusqu'ici  représentées  au  Musée  de  Paris  que 
jKir  un  ou  deux  individus,  quelquefois  seulement  par  le  ty|)e  même  de  l'cspcce. 
Les  spécimens  envoyés  ou  rapportés  par  MM.  Pinart  et  de  Cessac  permettront  de 
jilacer  dans  la  collection  publique  une  série  complète  d'individus  d'âges  et  de  sexes 
différents. 

«(^ette  collection  d'oiseaux  et  de  mammifères  de  Californie  ne  laisse  rien,  en 
général,  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  beauté  et  de  l'état  de  conservation  des  spé- 
cimens ,  qui ,  |)our  la  plupart ,  sont  accompagnés  d'indications  précises  de  localités.  » 
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cesse,  aux  Antilies,  comme  dans  les  terres  chaudes  du  Mexique, 
de  poursuivre  avec  persévérance  ses  études  sur  la  linguistique  et 
l'ethnographie  américaines,  et  qu'à  plusieui*s  reprises,  il  a  de  nou- 
veau enrichi  nos  collections  nationales  des  documents  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  remarquables. 

E.-T.  Uamy. 


RAPPORT 


SDR   UNE   MISSION   AU   PÉROU 


ET    EN    CALIFORNIE, 


PAR 


M.  LÉON  DE  CESSAC. 


Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  le  rapport  sommaire  que  vous 
avez  bien  voulu  me  demander  sur  la  mission  qui  m'a  été  confiée 
en  Amérique,  en  collaboration  avec  M.  Alphonse  Pinart. 

Dans  le  bref  exposé  qui  suit,  je  n'ai  relaté  que  ce  qui  m'est  per- 
sonnel, laissant  à  mon  collègue  le  soin  de  vous  faire  connaître  le 
résultat  de  ses  propres  explorations.  Mon  incompétence  relative 
sur  les  sujets  que  s'est  particulièrement  réservés  M.  Pinart  aurait 
suffi  à  m'interdire  toute  allusion  à  ses  travaux,  si  la  divergence 
presque  constante  de  nos  itinéraires  n'avait  point  d'ailleurs  sup- 
primé toute  corrélation  entre  son  œuvre  et  la  mienne. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  qu'à  certains  moments  il  eût  été  im- 
possible de  suffire  pécuniairement  à  la  tâche  qui  m'incombait,  si 
M.  Pinart  n'avait  mis  des  fonds  à  ma  disposition  à  diverses  reprises 
et  dans  certaines  limites.  Rajouterai  que  les  résultats  que  je  vais 
signaler  n'eussent  même  pas  pu  être  obtenus,  si  deux  ou  trois  amis 
ne  m'avaient  point  fait  en  outre  des  avances  assez  importantes. 

I 

PÉROU. 

Au  moment  où  nous  nous  disposions  à  rejoindre  à  Valparaiso 
le  Seignelay,  qui,  selon  les  assurances  que  me  donnait  M.  Pinart, 
devait  nous  transporter  sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique  du 
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Nord  et  jusque  duns  les  parages  de  la  mer  de  Behring,  il  avait 
été  résolu  de  concert,  pour  raisons  économiques,  que  je  m'arrête- 
rais au  Callao  cl  que  le  navire  susmentionné,  en  remontant  vers 
le  nord ,  me  prendrait  au  passage  sur  la  côte  péruvienne.  Je  devais, 
pendant  mon  court  séjour  au  Pérou,  me  livrer  à  quelques  études 
géologiques  dans  les  Andes  et  examiner  les  collections  scientiGques 
et  archéologiques  publiques  et  privées  existant  à  Lima  ou  dans  les 
villes  voisines. 

Vallée  du  Rimac.  — En  présence  d'un  chargé  de  mission  fran- 
çais qui  étudiait  d'une  façon  spéciale  les  antiquités  du  Pérou ,  je 
me  faisais  scrupule  d'aborder  le  terrain  archéologique.  Je  me  livrai 
donc  dès  l'abord  à  l'étude  géologique  de  la  vallée  du  Rimmc,  depuis 
Chosica  jusqu'au  Rio  Blanco  (3,5oo  mètres  d'altitude). 

Mon  exploration  me  permit  de  constater  à  San-Bartolomeo  cl 
à  Cuerta  Blanca  la  présence  d'énormes  dômes  de  trachytes  à  orlho- 
clases,  au  milieu  des  syénites.  C'était,  à  cette  époque,  un  fait  nou- 
veau pour  la  science  que  de  trouver  des  roches  volcaniques  dans 
cette  partie  des  Andes  péruviennes.  Je  fis  d'importantes  collections 
géologiques,  qui  furent  postérieurement  transmises  an  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Ancon,  —  A  mon  retour  à  Lima,  un  résident  français  de  cette 
ville,  bien  connu  pour  les  belles  fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Ancon 
et  dont  les  produits  sont  venus  enrichir  le  nouveau  musée  ethno- 
graphique de  Paris,  M.  Quesnel,  voulut  bien  m^emmener  passer 
quelques  jours  dans  la  petite  ville  que  je  viens  de  nommer.  Il  a 
existé,  à  côté  de  la  bourgade  moderne  d'Ancon,  une  vaste  nécro- 
pole ancienne  dont  les  tombes  ont  été  l'objet  de  nombreuses 
fouilles.  Outre  M.  Quesnel  et  M.  Macedo,  MM.  Riess  et  Slôbel, 
Th.  Ber,  Ch.  Wiener,  etc.  ont  exploré  les  tombes  d'Ancon.  Malgré 
les  scrupules  ci-dessus  mentionnés,  je  me  résolus,  en  attendant 
le  Seignelay,  à  établir  moi-même  un  atelier  de  recherches,  après 
avoir  constaté  que  mes  prédécesseurs,  s'occupant  principalement 
d'études  archéologiques,  s'étaient  bornés,  au  point  de  vue  anthro- 
pologique, à  récolter  des  crânes  et  quelques  momies.  Jespérais,  en 
me  plaçant  sur  le  terrain  de  l'histoire  naturelle,  faire,  en  outre, 
dans  ces  milieux,  d'originales  trouvailles. 

Le  simple  examen  des  crânes  dispersés  sur  le  sol  dans  les  trois 
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parties  distinctes  de  la  nécropole  m'avait  |)ermis  de  reconnaître 
trois  types  crâniens  bien  tranchés  coexistant  dans  les  sépultures 
d'Âncon.  Jai  formé  pour  le  Muséum  trois  séries,  de  vingt  crânes 
chacune,  soigneusement  recueillies  dans  chaque  quartier  funéraire 
et  j*y  ai  joint  une  petite  série  de  crânes  d'enfants,  dont  mes  prédé- 
cesseurs avaient  méconnu  l'intérêt. 

Une  suite  considérable  de  squelettes  complets  s'ajouta  bientôt  à 
celle  des  crânes  et  une  série  de  bassins  isolés  vint  compléter  une 
collection  qui  sera  longtemps  sans  rivale. 

L'anthropologie  n'a  pas  été  la  seule  des  sciences  naturelles  à  pro- 
fiter de  mes  études  dans  la  nécropole  anconaise.  La  faune  et  la 
flore  des  sépultures  me  paraissaient  devoir  offrir  un  réel  intérêt. 
Je  m'efforçai  donc  de  recueillir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
momies  d'animaux.  J'ai  envoyé,  entre  autres  pièces  curieuses ,  trois 
momies  de  chiens,  dont  une,  fort  remarquable,  me  semble  encore 
aujourd'hui,  malgré  les  afiirmations  contraires,  avoir  appartenue 
une  race  de  grande  taille  domestiquée  par  les  Péruviens  avant 
l'arrivée  de  Pizarre. 

La  présence  de  momies  d'aras,  jointe  à  celle  d'ustensiles  de  bois 
de  palmier,  m'a  prouvé  qu'il  existait  des  rapports  suivis  entre  les 
habitants  d'Ancon  et  les  populations  du  versant  oriental  des  Andes. 

La  faune  funéraire  me  réservait  une  découverte  plus  précieuse 
encore,  celle  de  deux  cobayes  (vulgo  cochons  d'Inde).  L'un  de* 
ces  deux  rongeurs,  à  la  robe  monochrome,  représente  le  type  pri- 
mitif et  non  domestiqué  de  l'espèce,  et  sa  rencontre  met  fin  à  l'in- 
certitude qui  régnait  encore  dans  la  science  sur  la  pairie  de  cet 
animal. 

La  flore  des  sépultures  m'a  donné  aussi  de  nombreux  spécimens 
qui  ont  fourni  à  M.  le  docteur  de  Rochebrune,  aide-naturaliste  au 
Muséum,  les  matériaux  d'un  fort  intéressant  mémoire  d'ethno- 
graphie botanique. 

Pendant  les  vingt-huit  jours  qu'ont  duré  mes  fouilles,  j'ai  réussi, 
en  outre,  à  me  procurer  plusieurs  centaines  d'objets  relatifs  à 
l'archéologie  et  à  l'ethnographie  de  ce  point  de  la  côte,  objets  dé- 
posés aujourd'hui  au  Musée  de  la  marine  du  Louvre  et  au  Musée 
d'ethnographie  du  Trocadéro. 

Tandis  que  je  poursuivais  mes  recherches  à  Ancon,  la  frégate 
la  Magicienne  arrivait  au  Callao  et  j'apprenais  indirectement  le  dé- 
part de  M*  Pinart  à  bord  du  Seignelay  pour  Taïti   et  les  iles  du 
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PaciBque.  M.  Taiinral  Serres  m'offrit  gracieusement  les  moyeus  de 
gagner  à  bord  de  son  navire  San-Francisco ,  où  M.  Pinart  devait  né- 
cessairement débarquer  à  son  retour  de  Polynésie.  Je  m'empressai 
d'accepter  cette  offre  bîenveillanle  et  je  profilai  de  la  traversée 
pour  mettre  en  ordre  et  étudier,  avec  Faide  du  docteur  Savatier, 
mes  collections  augmentées  de  celles  que  le  concours  de  l'équi- 
page de  la  Magicienne ,  misa  ma  disposition  par  Tamiral,  avait 
permis  de  recueillir  pendant  la  station  du  navire  dans  les  eaux 
d'Ancon. 

Il 

CA^LIFORNIE. 

San-Frq/icisco.  —  Mon  séjour  à  San-Francisco  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Désireux  d'employer  le  plus  utilement  possible  les 
longs  mois  qui  me  séparaient  de  Fépoque  où  le  Seignelay  devait 
effectuer  son  retour,  et  ne  voyant  dans  les  environs  immédiats  de 
cette  grande  ville  aucune  œuvre  scientifique  vraiment  utile  à  en- 
treprendre, je  résolus  de  profiter  de  l'offre  qui  m'était  faîte  par  des 
compatriotes  d'aller  explorer  une  île  que  les  archéologues  améri- 
cains avaient  rendue  célèbre  depuis  quelcpies  années  et  dont  une 
grande  partie  était  entre  les  mains  d'une  compagnie  lainière  fran- 
çaise. 

Santa-Craz.  —  Santa-Cruz,  c'est  le  nom  de  cette  terre,  est  située 
à  17  ou  18  milles  de  la  côte  californienne,  dont  elle  est  séparée  par 
le  canal  de  Santa-Barbara.  Les  envoyés  de  l'Instilution  smithso- 
nienne,  auxquels  je  faisais  tout  à  l'heure  allusion,  s'étaient  bornés 
à  en  explorer  les  rivages,  où  ils  avaient  fait  d'abondantes  récoltes. 
Après  avoir  marché  quelque  temps  sur  leurs  traces,  non  sans 
quelque  succès,  je  me  décidai  à  gagner  l'intérieur  montagneux 
de  l'île  et  ne  tardai  pas  à  découvrir  des  carrières  de  silex  non  encore 
signalées,  aux  environs  desquelles  se  trouvaient  des  ateliers  de 
fabrication,  établis,  les  uns  sur  de  vastes  plateaux  découverts,  les 
autres  dans  de  nombreuses  grottes.  Le  premier  encore  j'ai  reconnu 
l'existence  de  beaucoup  de  cavernes  ayant  servi  d'habitations  et 
aussi  de  sépultures. 

J'ai  fait,  en  poursuivant  mes  recherches  ethnographiques,  le  re 
levé  géologique  de  l'île,  et  mes  collections  se  sont  enrichies  d'assez 
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nombreux  échantillons  botaniques  et  de  plus  nombreux  spécimens 
de  la  faune  marine. 

Ana  Capa.  — Mon  séjour  à  Santa-Cmz  a  été  de  près  de  quatre 
mois. 

Je  nie  transportai  alors  dans  les  îlots  voisins  connus  sous  le  nom 
d'Ana  Capa.  Les  explorateurs  qui  m'y  avaient  précédé  considé- 
raient ce  point  comme  n*ayant  jaoïais  été  habité.  Je  fus  bien  vite 
convaincu  que  non  seulement  ce  petit  groupe  avait  servi  de  rendez- 
vous  de  pèche  aux  indigènes  de  Santa-Cruz,  mais  que  quelques 
familles  y  avaient  même  résidé.  Je  retrouvai  les  traces  d*un  petit 
hameau,  où  je  pus  recueillir  deux  crânes  et  un  bassin,  ainsi  qu*un 
petit  nombre  d'objets  de  collection. 

La  géologie  de  ce  groupe  d'ilôts  m'intéressait  particulièrement, 
la  nature  des  roches  étant  exclusivement  volcanique  tracbytique. 
Ici  encore  je  fis  des  récoites  intéressantes. 

Côte  de  Santa- Barbara.  —  Je  revins  vei^  le  mois  de  janvier  1878 
sur  le  continent  voisin,  et,  remontant  la  côte  de  Santa-Barbara  à 
la  pointe  Concepcion ,  je  reconnus  les  anciens  emplacements  de 
plusieurs  villages  indiens  et  d'ateliers  de  fabrication  de  quelque 
importance.  .Mais  le  succès  de  mes  fouilles  à  Santa-Cruz  avait 
excité  le  zèle  des  envoyés  de  l'Institution  smithsonienne,  et  leurs 
recherches  avaient  à  peu  près  épuisé  ces  stations  du  littoral.  Je 
réussis  cependant  à  recueillir  quelques  crânes  appartenant  à  di- 
verses tribus.  A  la  pointe  Concepcion,  j'obtins  un  certain  nombre 
d'in8ti*uments  en  pierre  taillée,  des  marmites,  des  mortiers,  des 
pilons,  etc.,  et,  a  la  pointe  Pedernal,  je  découvris  un  important 
atelier  de  fabrication  d'armes  en  pierre  et  en  jaspe. 

Espérant  trouver  dans  l'intérieur  des  cimetières  inexplorés,  je 
résolus  de  traverser  la  sierra  de  Santinez  et  de  desrendre  daus  la 
vallée  de  Lompoi  et  de  la  Purissima.  Malgré  une  exploration  très 
attentive,  il  me  fut  impossible  de  découvrir  aucune  trace  de  ci- 
metières, ni  d'anciens  villages  indiens.  Tout  se  borna  à  reconnaître 
un  petit  atelier  pour  la  taille  des  silex,  lequel  ne  me  livra  du  reste 
aucune  pièce  de  valeur. 

Vallée  de  Santinez,  —  Poussant  plus  au  sud  et  plus  avant  dans 
les  montagnes,  je  gagnai  la  vallée  de  Santinez,  située  entre  la  sierra 
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de  même  nom  et  celle  de  Sao-Rapbaël.  Il  existe  là  une  aocienne 
mission,  encore  en  assez  bon  état,  pourvue  même  d^un  caré.  Je 
compulsai,  sans  aucun  résultat  d'ailleurs,  les  archives  et  la  biblio- 
thèque de  cette  mission.  Le  prêtre  mayant  informé  qu^il  existait 
d^assez  nombreux  Indiens  dans  les  environs,  je  me  Gs  mettre  par 
lui  en  rapport  avec  ces  indigènes.  Il  me  fut  possible  de  congédier 
bientôt  les  ouvriers  hispano-californiens  qui  m  avaient  servi  de  ter- 
rassiers et  de  guides  jusqu'alors,  et  de  les  remplacer  par  des  In- 
diens. Je  parvins  même  à  former  un  vocabulaire  de  la  langue  sa- 
mala  ou  dialecte  de  Santinez.  Ce  vocabulaire  renferme  plus  de 
douze  cents  mots.  Je  jetai  en  outre  les  bases  d'une  granmiaire  que 
j'espère  terminer  plus  tard.  Je  pénétrai,  cependant,  peu  à  peu  plus 
avant  dans  la  conGancc  de  mes  hommes,  surtout  de  l'un  d^cux, 
nommé  Raphaël,  âgé  de  soixante  ans,  fort  iqtelligènt  du  reste. 

Son  oncle,  médecin  et  sorcier  de  la  tribu,  avait  pu,  avant  sa 
mort,  l'instruire  des  traditions,  croyances  et  cérémonies  religieuses 
de  ses  ancêtres.  Mon  vieil  Indien  put  donc  me  fournir  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  et  les  plus  nombreux  sur  le  passé  de  son 
peuple.  Ces  renseignements  ont  été  contrôlés  à  l'aide  de  ceux  que 
j'ai  obtenus  ensuite  de  trois  autres  Indiens  du  même  groupe. 

Quand  les  Samala  furent  à  ma  complète  dévotion,  je  me  fis 
indiquer  l'emplacement  des  anciens  villages  éparpillés  dans  les 
sierras  voisines,  je  les  visitai  avec  eux,  et  ils  me  firent  connaître 
la  situation  des  cimetières,  qui  sont,  d'ailleurs,  reconnaissables 
en  ce  point  à  des  dalles  calcaires  qui  émergent  un  peu  hors  du 
sol. 

Raphaël  consentit,  sans  grand'peine,  h  fouiller  avec  moi  ceux 
de  Hounhounata  (vulgo  Jonata),  Anaboui  et  Socounoutmon.  Ces 
trois  localités  m'ont  livré,  entre  autres  précieuses  pièces,  de  ma- 
gnifiques ustensiles  de  très  grande  dimension.  Une  partie  des  sé- 
pultures ne  remontaient  qu'à  une  époque  relativement  très  récente , 
car,  avec  de  nombreuses  perles  de  verroterie,  j'y  ai.  recueilli  des  in- 
struments de  fer,  voire  même  une  assiette  en  faïence  de  fabrique 
espagnole.  Il  a  été  malheureusement  impossible  d'y  rencontrer  le 
moindre  fragment  osléologique  de  quelque  valeur.  La  nature  forte- 
ment alcaline  du  sol  avait  fait  disparaître  toutes  les  matièi*es  orga- 
niques. Ce  déboire  est,  du  reste,  très  fréquent  en  Californie,  et 
tel  cimetière  où  l'on  constate  l'ensevelissement  de  plus  de  cent  corps 
ne  donne  jamais  la  moindre  phalangette. 
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La  saison  des  pluies,  qui  avait  régné  pendant  cette  partie  de  mes 
explorations,  n'avait  pas  peu  contribué  à  rendre  mes  recherches 
difficiles.  Je  revins  vers  Santa-Barbara ,  relevant  sur  mon  chemin 
trois  inscriptions  indiennes  peintes  sur  grès  au  sommet  de  la  sierra 
de  Santinez. 

Je  retournai  à  Santa-Cruz  pour  chercher  la  partie  ethnogra- 
phique de  ma  collection  que  j*avais  laissée  en  dépôt.  Je  la  rappor- 
tai à  Santa-Barbara  et  Texposai  dans  un  vaste  local  où,  faisant 
venir  mes  Indiens  et  une  vieille  Indienne,  la  dernière  survivante 
des  aborigènes  de  File*  de  Santa-Cruz,  que  j'avais  eu  l'heureuse 
fortune  de  rencontrer  quelque  temps  auparavant,  je  leur  montrai 
mes  richesses.  J'obtins  ainsi  le  nom  et  l'usage  de  la  presque  tota- 
lité de  ces  objets,  oubliés  aujourd'hui. 

Sur  ces  entrefaites ,  mes  recherches  et  leur  heureux  résultat  ayant 
éveillé  la  susceptibilité  patriotique  ou  pliitôt  intéressée  de  quelques 
esprits  chagrins,  notamment  de  l'un  de  mes  compétiteurs  en  ar- 
chéologie, il  me  fut  interdit  d'excaver  un  très  important  cimetière 
que  j'avais  découvert  dans  la  ville  même  de  Santa-Barbara.  Je 
parvins  cependant,  grâce  au  concours  d'un  jardinier  italien  qui 
cultivait  cet  emplacement,  à  me  procurer  un  nombre  de  crânes 
presque  suffîsant  pour  l'étude  (sept  ou  huit).  Ce  ne  fut  qu'une 
aflaire  d'argent,  de  discrétion  et  de  whisky. 

Non  contents  de  paralyser  mes  efforts,  mes  adversaires  cher- 
chèrent à  me  faire  abandonner  la  terre  ferme  et  ii  circonscrire  mes 
recherches  dans  la  seule  ile  de  Santa-Cruz. 

Dans  ce  dessein ,  on  me  fit  prévenir  officieusement  par  quelques- 
unes  des  personnes  avec  lesquelles  j'avais  lié  des  relations  plus 
intimes,  qu'il  existait  une  loi  interdisant  Vexporlation  des  antiquités 
indiennes.  On  fermerait  les  yeux,  ajoutait-on,  si  je  me  bornais  à 
explorer  l'ile  de  Santa-Cruz,  propriété  d'une  compagnie  purement 
française;  mais  si  je  continuais  à  récolter  sur  le  continent,  voire 
même  dans  les  iles  voisines  autres  que  Santa-Cruz  ,  je  m'exposerais 
à  voir  saisir  mes  collections  au  moment  où  je  les  dirigerais  sur  la 
France.  Bien  que  peu  rassuré,  je  l'avoue,  contre  la  mauvaise  vo- 
lonté qu'on  me  témoignait  ainsi,  je  fis  néanmoins  bon  visage,  et 
estimant  qu*un  peu  d'audace  pourrait  me  réussir,  ce  dont  je  m'étais 
bien  trouvé  déjà  dans  d'autres  pays,  j'affrétai  au  plus  tôt  une  petite 
goélette  et  je  me  fis  transporter,  moi  et  mes  hommes,  dans  l'île 
de  San-M iguel ,  et  plus  tard  dans  celle  de  San-Nicolas. 

12, 
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île  de  San-Miguel.  —  La  première  de  ces  îles  est  surtout  remar- 
quable par  la  beauté  de  ses  pointes  de  flèche  taillées  dans  le  silex, 
le  jaspe  et  Tagate.  J'ai  pu  y  recueillir  un  grand  nombre  decrâoes, 
.  quelques  squelettes  et  des  bassins  isolés,  ainsi  que  de  fort  belles 
parures,  de  nombreux  instruments  en  os,  et  une  fort  intéressante 
série  de  mortiers,  depuis  Télat  de  première  ébauche  jusqu'à  celui 
de  parfait  aclièvement. 

Mes  collections  d'histoire  naturelle  reçurent  en  même  temps  un 
notable  accroissement. 

Après  un  séjour  d'environ  trois  semaines  qui  me  permit  de  faire 
le  levé  géologique  de  File,  la  goélette  vint  me  reprendre  et,  vers 
la  (in  de  mai,  je  débarquai  dans  File  de  San-Nicolas. 

île  de  San-Nicolas.  —  Cette  ile  n*appartient  pas  au  groupe  de 
Santa-Barbara.  Située  à  ^o  milles  plus  au  sud  et  à  67  milles  en- 
viron de  la  côte,  elle  dépend  du  groupe  du  chenal  de  San-Pedro. 

Je  notai  tout  d'abord  de  grandes  différences  entre  ce  que  je  dé- 
couvrais et  jtoutce  que  j'avais  rencontré  précédemment.  Si  maints 
objets  étaient  similaires  à  ceux  des  autres  localités  que  j'avais  visi- 
tées, il  en  était  aussi  un  très  grand  nombre  qui  oCTraientun  cachet 
tout  particulier  d'originalité.  Je  citerai  entre  autres  les  fétiches  en 
forme  de  poisson  et  d'oiseau,  dont  je  recueillis  une  importante 
série  du  plus  haut  intérêt.  On  peut  suivre  dans  la  collection  que 
j'ai  rapportée  toute  l'histoire  du  travail  de  ces  amulettes,  depuis 
l'ébauche  la  plus  grossière  jusqu'à  l'œuvre  la  mieux  terminée. 

Les  vases  en  pierre  sont  aussi  d'un  travail  peu  ordinaire.  Les 
mortiers  et  leurs  pilons  sont  des  pièces  hoi*s  ligne  et  uniques  jus- 
qu'à ce  jour  pour  la  beauté  du  profil  et  la  finesse  de  l'exécution. 

Les  ornements  de  parure  en  pierre  se  montrent  également  fort 
beaux.  Il  en  est  de  même  pour  la  série  des  hameçons  en  coquilles 
dLhaliotis  à  tous  les  états  de  fabrication.  Je  ne  parle  que  pour  mé- 
moire des  flûtes,  des  sifflets  et  des  autres  instruments  en  os. 

Il  me  parait  cependant  intéressant  de  signaler  la  rencontre  à 
San-Nicolas  de  quelques  objets  qui  sont  le  témoignage  incontestable 
du  séjour  que  des  Kodiaks  firent  dans  cette  ile  pendant  les  premières 
années  de  ce  siècle.  Les  Russes  les  y  avaient  transportés  pour  les 
utiliser  à  la  chasse  des  loutres  de  mer  et  des  phoques. 

Je  crois  inutile  d'ajouter  qu'au  point  de  vue  anthropologique 
j'ai  obtenu  de  très  beaux  résultats  dans  cette  ile,  dont  le  relevé  géo- 
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logique  a  pu  également  être  mené  à  bon  terme  La  faune  marine 
y  renferme  des  espèces  (échinodermes  et  mollusques)  que  je  ne 
possédais  pas  encore.  La  flore  est  à  peu  près  nulle  ;  la  floraison ,  d  ail- 
leurs, était  passée  et  je  ne  pus  recueillir  aucun  échantillon  bota- 
nique de  quelque  valeur. 

Quant  à  la  faune  terrestre,  elle  est  semblable,  dans  toutes  les 
îles  californiennes,  à  celle  de  la  terre  ferme,  plus  pauvre  cependant 
que  cette  dernière.  Or,  je  possédais  de  nombreux  spécimens  de  la 
faune  continentale:  il  m'a  donc  semblé  préférable  de  négliger  mo- 
mentanément c(dte  branche  de  la  zoologie.  J'éprouve  cependant  le 
regret,  je  Tavoue,  de  n'avoir  pas  été  à  même  de  me  procurer  une 
variété  de  renard  que  Ton  considère  conmic  spéciale  à  ce  groupe 
insulaire. 

L  époque  où  finissait  le  contrat  d'aflrétement  de  ma  goélette  était 
arrivé  et  je  retournai  à  Santa-Barbara.  Je  crus  devoir  prendre  cer- 
taines pi^cautions  pour  le  débarquement  de  mes  collections  archéo- 
I(^ques,  car  je  n'étais  pas  sans  quelque  crainte  à  leur  sujet.  Tout 
se  passa  le  mieux  du  monde.  Je  fus  bientôt  pertinemment  certain 
que  nulle  loi  n'interdisait  aux  Etats-Unis  l'expoitation  des  antiqui- 
tés indiennes. 

Toute  cette  histoire  avait  eu  jK)ur  point  de  départ  la  démarche 
tentée  par  un  explorateur  américain  auprès  du  secrétaire  de  la 
Smithsonian  Institution  pour  obtenir  la  présentation  d'un  projet  de 
loi  prohibitive  au  Congrès  américain.  Le  secrétaire  avait  refusé  et 
l'exportation  restait  libre. 

Je  fis  pour  mes  nouvelles  récoltes  ce  que  j'avais  fait  pour  les 
précédentes  :  en  les  mettant  sous  les  yeux  des  Indiens ,  j'obtins  des 
renseignements  précis  sur  l'usage  de  ces  objets,  leur  mode  de  fa- 
brication, etc. 

La  campagne  avait  été  rude.  C'était  au  milieu  de  sables  mouvants 
et  sous  le  coup  de  tempêtes  épouvantables  qu'elle  avait  dû  s'accom- 
plir. Il  me  fallait  quelques  semaines  de  repos.  Xen  profitai  pour 
faire  dans  les  archives  de  la  mission  de  Santa-Barbara  des  recher- 
ches couronnées  d'un  succès  inespéré.  J'y  rencontrai  en  effet  des 
documents  extrêmement  importants  pour  l'histoire  des  Indiens  du 
territoire  des  anciennes  missions  californiennes.  Je  pus  en  outre  me 
procurer  un  manuscrit  original  du  père  Boscana,  missionnaire 
de  l'ancienne  mission  de  San-Juan  Capistrano,  manuscrit  très 
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précieux  pour  l'ethnographie,  la  linguistique,  etc.  de  cette  con- 
trée. 

J'atteignis  ainsi  le  2  juillet  1878,  date  à  laquelle  M.  Pinart,  de 
retour  de  France  où  il  s'était  rendu  en  revenant  d'Océanie,  vint  me 
rejoindre.  Nous  partîmes  ensemble  pour  San-Francisco,  où  nous  ne 
séjournâmes  que  peu  de  jours,  pour  redescendre  àMontcrey,  où 
j'étais  depuis  longtemps  attendu  par  un  de  mes  amis  californiens. 
Pendant  que  mon  collègue  s'occupait  de  linguistique,  je  recueillis 
auprès  des  Indiens  des  renseignements  étendus  sur  les  croyances 
religieuses  et  cosm(^onique8  de  leurs  ancêtres,  sur  leurs  usages, 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes. 

Mon  ami  nous  transporta,  M.  Pinart  et  moi,  aux  ruines  de  la 
mission  de  Soledad ,  puis  à  San-Ântonio,  dont  le  curé,  métis  mexi- 
cain, nous  donna  d'intéressanls  renseignements.  Il  nous  mit  en  rap- 
port avec  les  derniers  Indiens  qui  habitent  les  environs  de  la  mis- 
sion. Mon  collègue  put  tirer  d  eux  des  vocabulaires  de  leurs  langues, 
mais  il  me  fut,  à  moi,  à  peu  près  impossible  d'en  obtenir  à  cette 
époque  quelque  notion  sur  leurs  us  et  coutumes.  C*est  seulement 
lors  d'un  nouveau  voyage  que  j'accomplis  dans  cette  région,  en 
vue  de  récoltes  paléontologiques,  zoologiques  et  botaniques,  que 
je  parvins  à  me  lier  avec  deux  autres  de  ces  Indiens.  J'espère  ob- 
tenir d'eux  un  jour  des  détails  assez  complets  et  assez  précis,  si 
j^en  juge  par  ceux  qu'ils  m'ont  déjà  fournis  pendant  les  quelques 
heures  que  les  travaux  des  fermes,  où  ib  sont  occupés  conune  ou- 
vriers, leur  ont  permis  de  me  consacrer. 

San-Luis,  —  Notre  séjour  à  Saint-Antoine  fut  d'environ  une  se- 
maine. Descendant  toujours  vers  le  sud ,  je  me  dirigeai  sur  San- 
Luis  Œ)ispo,  région  intéressante  qui  m'était  encore  inconnue  De 
son  côté,  mon  collègue  remontait  vers  le  nord,  afin  de  poursuivre 
ses  recherches  de  linguistique  dans  la  région  des  quatre  ou  cinq 
anciennes  missions  situées  entre  San-Francisco  et  Monterey. 

Arrivé  à  San-Luis  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  j'en 
repartis  au  commencement  de  septembre.  J'employai  ce  temps  à 
faire  une  reconnaissance  générale  du  comté  et  à  m'y  créer  des  re- 
lations qui  me  permirent,  un  mois  et  demi  plus  tard,  d'y  conti- 
nuer plus  attentivement  et  plus  fructueusement  mes  études. 

Je  retournai  alors  à  Santa-Barbara  pour  y  preudre  la  partie  la 
plus  précieuse  de  mes  collections  et  les  envoyer  a  San-Luis,  qui 
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devait  devenir  pour  quelques  mois  le  centre  de  mon  rayonnement. 
A  Santa-Barbara,  je  commençai  une  collection  de  types  ethniques 
destinée  à  s'accroître  plus  tard  et  dont  je  rapporte  les  clichés. 

Je  m'apprêtais  à  revenir  à  San-Luis,  lorsque  je  reçus  un  télé- 
gramme de  mon  collègue  qui  m'apprenait  qu'il  était  à  San-Buen- 
aventura,  siège  d'une  ancienne  mission,  situé  à  20  kilomètres  en- 
vironau  sud  de  Santa-Barbara.  Sur  le  désir  qu'il  m'en  exprimait, 
j'allai  le  rejoindre.  M.  Pinart  m'informa  aloi^  de  son  prochain  dé- 
part pour  la  Sonora.  Il  me  conseillait,  pendant  sou  absence  de  cinq 
ou  six  mois,  de  me  rendre  en  France, où  m'appelaient  des  inté- 
rêts matériels  et  moraux. 

A  San-Buenaventura,  rencontrant  la  vieille  indienne  de  Santa- 
Cruz  dont  j'ai  déjà  parlé,  ainsi  qu'un  vieil  Indien,  seul  reste 
des  indigènes  de  Santa -Bosa,  je  pus,  sur  leurs  renseignements, 
rétablir  l'ethnographie  des  Choumas,  habitants  de  ces  iles. 

Pendant  que  mon  collègue  s'apprêtait  à  s'embarquer  pour  Guay- 
mas,  je  revenais  à  San-Luis  et  commençais  l'élude  de  cette  région. 
La  pénurie  pécuniaire  dans  laquelle  je  me  trouvai  à  partir  de  cette 
époque  ne  me  permettait  pas  de  songera  entreprendre  de  nouveau 
des  fouilles  importantes.  Je  dus  limiter  mes  recherches  en  ce  genre; 
mais  je  pus  cependant  parvenir  à  me  procurer  un  superbe  sque- 
lette d'Indien  Tichos,  ainsi  que  quelques  crânes. 

Obligé,  faute  de  ressources,  à  renoncer  à  tous  les  travaux  qui 
eussent  nécessité  la  présence  d'auxiliaires,  je  m'adonnai,  à  partir 
du  mois  de  décembre  1878,  à  des  recherches  solitaires  ayant  trait 
à  l'histoire  naturelle.  Je  me  livrai  à  l'étude  des  roches  éruptives, 
serpentines  et  trapps,  du  sud  de  la  sierra  de  Santa-Lucia,  et  je  re- 
cueillis de  nombreux  fossiles  tertiaires. 

En  janvier  1879,  j'allai  étudier  les  dépôts  de  fer  chromé  et  les 
mines  de  mercure  de  cette  région. 

A  la  fin  de  février,  les  pluies  ayant  été  favorablement  distribuées, 
la  floraison  fut  luxuriante,  et  je  m'attachai  alors,  pendant  plu- 
sieurs mois,  à  former  des  collections  botaniques  etentomologîques; 
car  j'avais  dû  renoncer  pour  le  moment  à  l'espoir  de  revenir  en 
France. 

Parcourant  derechef  tous  les  territoires  que  j'avais  visités  anté- 
rieurement, j'allai  de  Monterey  à  la  pointe  du  Ma,  et  de  la  cote  à 
la  sierra  de  Gavylan  et  aux  monts  de  Cuyama,  faisant  de  la  géo- 
logie, de  la  paléontologie,  de  la  botanique  et,  en  zoologie  notam- 
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ment,  de  Terpétologie.  Sur  ia  cote,  je  réunissais  de  nouveaux 
échantillons  de  la  faune  marine;  une  collection  importante  d'oi- 
seaux et  de  uiauimifères  se  trouvait  en  ma  possession  lorsqu'à  la  Go 
d^avril  1 879,  M.  Pinart,  revenant  de  Sonora,  medonna  rendez-vous 
à  San-Fiancisco.  Il  me  fut  possible  de  faire  alors  au  Muséum  un 
envoi  de  G08  individus,  appartenant  a  deux  cents  et  quelques  es- 
pèces, dont  plus  de  cent  vingt  n'étaient  pas  représentées  dans  Fenvoi 
précédent. 

M.  Pinart  repartit  bientôt  pour  ia  France,  pour  revenir  au 
Mexique  et  se  diriger,  à  son  retour,  vers  le  plateau  de  TAnabuac. 

Après  son  départ,  je  restai  quelques  semaines  encore  à  San- 
Francisco  pour  y  eflectucr  le  classement  des  collections  de  mol- 
lusques que  jlavais  apportées  dans  cette  ville,  et  notamment  de  la 
collection  des  iles  Sandwich,  que  je  m'étais  procurée  par  voie 
d'échange.  Cette  collection  renferme  près  de  trois  cents  espèces  et 
de  nombreuses  variétés  ^ 

Je  mis  également  en  ordre  les  animaux  inférieurs,  dont  j'avais 
recueilli  un  nombre  très  considérable;  et  après  avoir  emballé 
mes  collections  ethnographiques,  anthropolc^iques,  paléontolo- 
giques,  etc. ,  je  m'embarquai  pour  la  France ,  où  j'ai  rapporté,  au 
moment  où  je  rédige  ce  rapport,  environ  3,ooo  objets  ethnc^a- 
phiques,  ^95  pièces  d'anthropologie,  35  crânes  ou  squelettes  de 
mammifères,  i36  mammifères  en  peau,  i,ôoo  peaux  d'oiseaux , 
plusieurs  milliers  d'insectes,  600  fossiles  et  3,000  plantes  environ. 

J'aurai  l'honneur  de  solliciter  votre  intervention ,  Monsieur  le 
Ministre,  pour  faire  venir  plus  tard  à  Paris  les  milliers  d'échantil- 
lons de  toute  espèce  que  j'ai  dû  laisser  en  Californie,  faute  des 
moyens  nécessaires  pour  en  faire  l'emballage  et  les  transporter 
au  port  d'embarquement. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre ,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents les  plus  respectueux. 

Léon  DE  Cessag. 


^  Cest  encore  au  moyen  dVcbanges  de  coquilles  californiennes  que  j*ai  pu  ob- 
tenir une  collection  de  plus  de  deux  cents  espèces  terrestres  et  fluviatiles  du  reste 
des  États-Unis,  espèces  repréfentées  par  un  assez  grand  nombre  d*individas. 


RAPPORT 

SUR   LA   DEUXIÈME   SESSION 

DU 

CONGRÈS  GÉOLOGIQUE  INTERNATIONAL 

TEMU  À  BOLOGMË  DU  24  SEPTEMBRE  AU  6  OCTOBRE  1881, 

PAR 

M.   EDMOND   HÉBERT, 

MEMBRE  DE  I/INSTITOT, 
PROFBSSEDll  DE  GEOLOGIE  À  LA  FACULTE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


Le  Congrès  géologique  international  a  été  fondé  en  principe  en 
1876,  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  Philadelphie,  dans 
le  but  d'amener  les  géologues  de  tous  les  pays  à  s'entendre  pour 
introduire  Tuniformité  dans  la  nomenclature  et  dans  la  classiGca- 
tion,  aussi  bien  que  dans  Texécution  des  cartes. 

Dans  une  première  session  tenue  à  Paris  en  1878,  on  ne  pou- 
vait s'occuper  que  des  opérations  préliminaires  :  poser  les  questions 
et  préparer  les  voies  pour  des  solutions  à  venir. 

Aussi,  avant  de  se  séparer,  et  après  avoir  fructueusement  rem- 
pli ses  séances  par  la  lecture  et  la  discussion  de  documents  origi- 
naux importants,  le  Congrès  chargea- t-il  deux  Commissions  inter- 
nationales, l'une  pour  la  nomenclature,  l'autre  pour  les  Ggurés,  de 
faire  les  études  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise. 
Une  troisième  Commission,  exclusivement  française,  fut  chargée 
d'examiner  les  règles  à  suivre  dans  la  nomenclature  des  espèces 
fossiles  et  des  minéraux. 

En  même  temps,  et  sur  la  proposition  de  M.  Capellini,  profes- 
seur à  l'Université  de  Bologne,  que  le  Gouvernement  italien  et  la 
ville  de  Bologne  s'empressèrent  d'assurer  de  leur  bienveillant  con- 
cours, le  Congrès  décida  que  la  deuxième  session  internationale  se 
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tiendrait  clans  cette  ville  en  i88i,  et  chargea  M.  Capellini  dcn  pré- 
parer Torganisation.  Mais  dès  lors  le  Congrès  désigna  comme  pré- 
sident d'honneur  M.  le  commandeur  Sella,  ancien  ministre,  prési- 
dent de  l'Académie  des  Lincei  et  correspondant  de  Tlnstitut  de 
}  France. 

I  Sa  Majesté  le  Roi  d'Italie  avait  daigné  accepter  le  titre  de  Haut 

I  Protecteur  du  Congrès:  son  Gouvernement  en  a  libéralement  as- 

suré le  succès  par  de  larges  subventions. 

Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu 
me  confier  l'honneur,  comme  président  du  premier  Congrès,  de 
représenter  la  France  à  la  session  de  Bologne,  et  de  témoigner 
ainsi  de  l'intérêt  que  le  Gouvernement  de  noti^  pays  prend  aux 
hautes  études  scientifiques.  Il  m'a  chargé  en  outre  de  lui  adœsser 
un  rapport  sur  les  opérations  du  Congrès  ;  je  viens  aujourd'hui 
m'acquitter  de  cette  mission. 


La  séance  d'ouverture  était  fixée  au  lundi  26  septembre,  uiais 
le  conseil  du  premier  Congrès  était  convoqué  pour  le  24,  afin  d'ar- 
rêter les  principales  dispositions  à  prendre.  Nous  avons  pu,  à  notre 
arrivée,  constater  que  le  Comité  d'organisation,  composé  des  géo- 
logues les  plus  éminents  de  l'Italie,  s'était  admirablement  acquitté 
de  sa  tâche. 

Grâce  au  concours  du  Gouvernement,  il  avait  pu  subvenir  aux 
frais  de  publication  de  tous  les  documents  utiles  aux  ti^vaux  du 
Congrès,  notamment  des  rapports  des  Commissions  internatio- 
nales; il  avait  ouvert,  avec  ô,ooo  francs  de  prix,  un  concours  pour 
l'exécution  des  cartes  géologiques. 

Le  Comité  géologique  d'Italie,  qui  a  dans  ses  attributions  l'exé- 
cution de  la  carte  du  royaume,  avait  aidé,  de  la  manière  la  plus 
efficace,  le  Comité  d'oi^anisation.  Son  chef,  M.  F.  Giordano,  in- 
specteur général  au  Corps  royal  des  mines,  n'a  pas  dédaigné  de  veil- 
ler h  tous  les  détails  du  service.  Plusieurs  ingénieurs  des  mines  se 
sont  chargés  des  bureaux  du  secrétariat,  etc. 

La  ville  de  Bologne  avait  restauré,  pour  les  mettre  à  la  dispo- 
sition du  Congrès,  les  ])àtiments  du  lycée Bossini.  La  salle  des  con- 
certs servait  de  salle  des  séances.  On  y  voyait  en  première  ligne, 
au-dessus  du  bureau,  les  drapeaux  ,  réunis  en  faisceau,  des  États- 
Unis,  de  la  France  et  de  l'Italie;  puis  sur  les  murs,  les  drapeaux  de 
toutes  les  nations  représentées  au  Congrès ,  et,  au«dessous,  des 
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cartes  géologiques  des  divers  pays.  Sous  ce  rapport,  ia  France,  re- 
présentée brillamment  à  Venise  pendant  le  même  temps,  n*avait 
pu  malheureusement  préparer  un  second  envoi  pour  Bologne. 

Près  de  la  grande  salle,  d'autres  pièces  avaient  été  disposées  pour 
les  séances  du  conseil,  pour  les  secrétaires,  pour  la  presse,  etc. 

Le  secrétariat,  pourvu  d'un  personnel  nombreux  ,  placé  à  ren- 
trée du  lycée  Rossini,  était  ouvert  en  i)ermanence;  les  membres  du 
Congrès  y  trouvaient  leur  correspondance,  les  listes  quotidiennes 
des  membres,  les  ordres  du  jour,  les  procès-verbaux  des  séances, 
de  nombreuses  publications  géologiques  libéralement  distribuées  à 
chacun.  Il  convient  de  mentionner  surtout  :  une  Bibliographie  géo- 
logique et  paléontologique  de  V Italie  (63o  pages);  une  Histoire  de 
r  Académie  des  sciences  deT  Institut  de  Bologne  (280  pages);  une  Carte 
géologique  de  V Italie  en  deux  grandes  feuilles;  une  autre  des  en- 
virons de  Bologne  par  M.  Capellini,  etc.  Toutes  ces  publications 
ont  été  faites  à  Toccasion  du  Congrès. 

Les  collections  de  géologie  de  l'Université,  qui  ne  pouvaient  plus 
y  trouver  une  place  suffisante,  ont  été,  depuis  quelques  années, 
installées  dans  un  bâtiment  voisin  parfaitement  approprié.  Le  pro- 
fesseur de  géologie  de  la  Sorbonne  n  a  pas  pu  s  empêcher  d'éprou- 
ver quelque  sentiment  d'amertume  en  voyant  l'idéal  qu'il  poursuit 
en  vain  depuis  de  si  longues  années,  réalisé  en  si  peu  de  temps  en 
Italie,  dans  une  ville  de  cent  mille  habitants. 

Le  musée  géologique,  avec  un  amphithéâtre  spécial,  avec  de 
nombreuses  salles  de  travail  pour  les  aides  et  les  élèves,  forme  main- 
tenant un  établissement  complet  que  tout  le  monde  admire,  enri- 
chi de  dons  nouibreux ,  et  où  les  savants  de  tous  les  pays  ont  trouvé 
des  matériaux  d'étude. 

Un  vaste  rez-de-chaussée  avait  été  réservé  à  l'exposition  de  nom- 
breuses collections  reçues  de  l'étranger  et  des  autres  parties  de  l'I- 
talie. Tout  cet  ensemble,  orné  de  cartes  et  de  coupes  géologiques, 
parmi  lesquelles  une  carte  de  la  Sicile  au  -^^  l'éceninient  termi- 
née, œuvre  du  Comité  géologique  italien,  servait  de  base  sérieuse 
aux  discussions  et  aux  délibérations  du  Congrès. 

En  outre ,  les  belles  salles  de  ÏArcItiginnasio  (Bibliothèque)  étaient 
chaque  soir  ouvertes  aux  membres  comme  salon  de  conversation. 
J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  tous  les  édifices  consacrés  au  Con- 
grès étaient  ornés  de  drapeaux ,  que  les  cours  et  les  vestibules  pré- 
sentaient aux  regards  les  plantes  les  plus  belles  et  les  plus  rares. 
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que  \v8  rues  étaient  pavoisées  et  que  ia  population  tout  entière 
s'associait  a  ia  municipalité  pour  témoigner  aux  étrangers  Taccueil 
le  plus  sympathique. 

La  ville  de  Bologne  vient  de  réunir  dans  un  musée  spécial  (le 
Museo  civico)  de  magnifiques  collections  d'antiquités  étrusques  ou 
de  répoque  ombrienne,  trouvées  à  diverses  reprises  dans  le  sol  de 
la  ville  ou  des  environs.  Je  suis  trop  incompétent  pour  toucher  à 
cette  matière;  mais  nous  avons  pu  reconnaître  qu*il  y  avait  là  un 
ensemble  d'objets  d'une  valeur  inappréciable.  L'inauguration  de 
ce  musée  a  été  faite  par  courtoisie  la  veille  de  l'ouverture  du  Con- 
grès, dont  les  membres  ont  été  invités  à  cette  intéressante  céré- 
monie. 

Pendant  toute  la  durée  du  Congrès,  le  Museo  civico,  l'Université 
et  ses  riches  collections  de  minéralogie,  la  Bibliothèque,  le  Jardin 
botanique,  la  Pinacothèque,  où  l'on  admire  la  sainte  Cécile  de  Ra- 
phaël k  côté  des  Francia  et  des  Carrache,  en  général  tous  les  mo- 
numents de  Bologne,  ont  été  ouverts  aux  membres  du  Congrès  sur 
la  présentation  de  leurs  cartes. 

Le  syndic  de  Bologne,  au  nom  de  la  municipalité  et  de  la  pro- 
vince des  Romagnes,  a  offert  à  ses  hôtes,  dans  la  brlle  salle  du 
théâtre  communal,  un  magnifique  concert  avec  quatre-vingts  exé- 
cutants. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  classes  élevées  et  la  bourgeoi- 
sie qui  ont  manifesté  ainsi  leur  sympathie  aux  hommes  de  science 
qui  se  réunissaient  au  milieu  d'eux;  la  population  ouvrière  a  voulu 
participer  à  cet  accueil.  Le  jour  de  l'ouverture  du  Congrès,  toutes 
les  associations,  par  corps  de  métiers,  toutes  les  sociétés  de  secours 
mutuels  faisaient  la  haie,  bannières  en  tète. 


SEANCES  DU  CONGRES. 


La  séance  solennelle  d'ouverture  a  été  présidée  par  M,  Bcrti, 
Ministre  de  l'agriculture ,  de  l'industrie  et  du  commerce,  duquel  dé- 
pend le  service  de  la  carte  géologique  d'Italie,  et  qui  a  souhaité  la 
bienvenue  au  Congrès  »u  nom  du  Gouvernement  royal. 

M.  Sella,  président  d'honneur,  a  rappelé  la  tâche  que  le  Cou-, 
grès  avait  à  remplir;  il  a  montré  la  nécessité  de  maintenir  le 
français  comme  langue  officielle. 

Comme  président  du  premier  Congrès,  j'ai  eu  l'honneur  d'ex- 
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primer  les  remerciements  de  rassemblée  pour  le  Roi  et  son  Gou- 
vernement, témoignant  en  même  temps  de  l'intérêt  que  le  Gou- 
vernement français  avait  voulu  manifester  en  faveur  du  Congrès. 

Après  d'autres  allocutions  de  M.  Capellini,  au  nom  du  comité 
d'organisation , de  M.  le  Syndic,  au  nom  de  la  ville  de  Bologne,  de 
M.  Daubrée,  au  nom  des  géologues  étrangers  reconnaissants  de 
l'accueil  qu'ils  rccivaient,  proclamation  a  été  faite  du  résultat  des 
élections  qui  conféraient  la  présidence  à  xM.  Capellini;  et  l'ancien 
président,  déposant  sur  le  bureau  1rs  comptes  rendus  du  premier 
Congrès  ^  a  invité  le  nouveau  bureau  à  prendre  place. 

Un  Congrès  aussi  spécial  que  celui  de  géologie  ne  recrute  ses 
adhérents  que  parmi  les  géologues.  La  session  de  Bologne  comptait 
320  membres  seulement;  mais  c'était  une  réunion  de  savants  ve- 
nus de  toutes  les  parties  du  monde;  de  l'Europesurtout ,  mais  aussi 
des  États-Unis ,  de  l'Inde ,  etc.  Plusieurs  nations  qui  n'avaient  {loint 
été  représentées  à  Paris,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  par  exemple, 
ont  pris  une  part  active  au  Congrès  de  Bologne.  La  plupart  des 
Gouvernements  y  avaient  d'ailleurs  envoyé  des  délégués  odiciels. 

La  marche  suivante,  conforme  à  celle  que  nous  avons  suivie  à 
Paris  en  1878,  a  été  adoptée. 

Dans  des  séances  tenues  le  matin,  de  neuf  à  onze  heures,  par 
les  principaux  membres  du  Congrès  constituant  un  conseil  de  3a 
à  35  membres,  les  questions  à  traiter  dans  les  séances  publiques 
étaient  sommairement  élaborées,  et  l'ordre  du  jour  était  fixé.  Les 
séances  publiques  avaient  lieu  de  midi  à  cinq  heures. 

^  Le  Congrès  s'est  d'abord  occupé  de  la  nomenclature  géologique^ 
qui,  loin  d'être  uniforme  comme  celles  de  la  plupart  des  autres 
sciences,  varie  non  seulement  d'un  pays  à  l'autre,  mais  souvent, 
dans  le  même  pays,  d'un  géologue  à  l'autre.  En  France,  par 
exemple,  des  géologues  donnent  à  un  mCme  mot  des  sens  tout  à 
fait  différents. 

Le  Congrès  de  Paris  avait  nommé  une  Commission  internationale 
dont  chaque  membre  devait,  en  se  faisant  assister  d'un  comité  de 
sa  nation,  présenter  un  rapport  sur  les  moyens  d'établir  l'unifor- 
mité désirée.  J'étais  commissaire  pour  la  France,  et  MM.  Delesse, 
membre  de  l'Institut,  Lory  et  de  Rouville ,  doyens  de  Facultés  des 
sciences.  Potier,  ingénieur  des  mines,  ont  bien  voulu  me  prêter 

*  Ces  comptes  rendus  ont  été  publiés  par  les  soins  de  M.  Delaire,  Tun  des  se- 
crétaires, sous  le  contrôle  du  bureau. 
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leur  concours.  Nous  avons  rédigé  un  rapport  dont  je  joins  ici  deox 
exemplaires.  Chaque  commissaire  étranger  a  fait  de  même.  Ces  di- 
vers rapports  ont  été  analysés  par  Tun  des  conmiissaires  ^,  qui. a 
rédigé  un  rapport  général,  imprimé  à  Tavance  par  les  soins  du  co- 
mité d'organisation,  et  d'après  lequel  le  Congrès  a  réglé  ses  délibé- 
rations. 

Deux  séances  ont  été  consacrées  à  la  discussion  des  questions  re- 
latives à  la  nomenclature.  Après  des  concessions  réciproques,  on 
a  voté  les  premières  propositions  du  rapport  du  Comité  français 
relatives  u  la  déGnition  des  expressions  :  masses  minérales,  poches, 
formations. 

D'un  accord  unanime ,  les  niasses  minérales ,  considérées  au  point 
de  vue  de  leur  nature,  seront  désignées  par  le  mot  roche,  et  par 
le  moi  formation,  lorsqu'elles  seront  envisagées  au  point  de  vue  de 
leur  origine. 

Il  faut  une  troisième  expression  pour  désigner  les  masses  miné- 
rales au  point  de  vue  de  leur  âge.  La  plupart  des  géologues  fran- 
çais se  servent  du  mol  terrain,  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
langues  latines;  mais  les  Allemands,  les  Anglais,  les  Russes,  etc., 
ont  déclaré  n'avoir  aucun  terme  à  proposer  comme  traduction  du 
mot  terrain.  Il  reste  donc  ici  une  lacune  à  combler  au  prochain 
Congrès. 

Le  Congrès  ne  s'est  point  occupé  de  la  nomenclature  des  forma- 
tions éruptives,  sujet  qui  se  trouve  également  réservé  à  une  prochaine 
session  ;  mais  il  a  abordé  la  nomenclature  des  formations  sédimen- 
taires. 

n  a  reconnu  que  ces  formations  doivent  constituer  des  groupes 
de  divers  ordres,  déGnis  principalement  par  leurs  caractères  pa- 
léontologiques.  Les  groupes  de  premier  ordre  conserveront  particu- 
lièrement le  nom  de  groupes;  cependant  un  grand  nombre  de  mem- 
bres du  Congrès  auraient  préféré  le  nom  de  séries. 

Les  groupes  de  second  ordre  porteront  le  nom  de  systèmes.  Les 
géologues  français  préfèrent  de  beaucoup  le  mot  terrain  et  l'em- 
ploieront certainement  comme  synonyme  de  ce  que  les  Anglais, 
les  Allemands  et  les  Russes  appelleront  système.  Pour  les  Français, 
le  groupe  primaire  se  divisera  en  terrains,  exemples  T.  silurien, 
T.  dévonien,  etc. 

^  M.  Dewalque,  professeur  de  géologie  a  rUniversitc  de  Liège. 


—  351  — 

Les  systèmes  (terrains)  se  diviseront  en  seclions,  les  secUons  en 
étages  et  sous-élages ,  les  étages  en  assises.  Ici ,  l'accord  est  complet. 

La  fixation  du  sens  du  mot  zone,  donnant  lieu  à  trop  de  discus- 
sions ,  a  été  renvoyée  au  prochain  Congrès. 

Ce  qui  ressort  surtout  de  cetle  discussion  et  ce  dont,  à  notre 
avis,  on  doit  grandement  se  féliciter,  c'est  la  nécessité  admise  par 
tous,  non  seulement  de  reconnaître  individuellement  les  différents 
termes  de  la  série  sédimcnlaire,  mais  aussi  de  les  çom|)arer,  de  con- 
staler  leurs  rapports  et  leurs  différences,  et  d'arriver  ainsi  à  des 
groupements  naturels.  Toute  classification  qui  ne  présenterait  pas 
cet  enchaînement  méthodique  serait  évidemment  en  désaccord 
avec  l'opinion  générale  des  géologues  les  plus  autorisés. 

Le  Congrès  a  essayé  ensuite  de  fixer  les  termes  d'une  nomencla- 
ture chix>nologique  en  rapport  avec  la  nomenclature  stratigra- 
pbique:  on  a  discuté  la  valeur  relative  des  mots  âge,  ère,  période, 
époque,  cycle»  Ici,  le  Congrès  s'est  trouvé  plusieurs  fois  divisé  en 
deux  fractions  h  peu  près  égales. 

Aussi,  conformément  a  la  proposition  du  Comité  français  appuyé 
par  MM.  Mojsisovics  de  Vienne,  Zittel  de  Munich,  etc.,  le  Con- 
grès décide  que  la  discussion  sur  la  nomenclature  ne  sera  pas  pous- 
sée plus  loin. 

Une  nouvelle  Commission  internationale  sera  chargée  de  conti- 
nuer, pour  le  prochain  Congrès,  l'étude  de  cette  question. 

La  quatrième  et  la  cinquième  séance  générale  ont  été  consa- 
crées aux  discussions  sur  Yunification  des  figurés  géologiques.  Les 
divers  modes  d'exécution  proposés  au  Congrès  avaient  élé  renvoyés 
à  l'examen  d'une  commission  spéciale  dont  le  rapporteur,  M.  Dau- 
brée,  a  soumis  les  décisions  à  Tapprobation  du  Congrès. 

Plusieurs  comités  nationaux ,  et  notamment  celui  d'Autriche- 
Hongrie  ,  avaient  insisté  sur  la  nécessité  de  publier,  comme  essai  d*ap 
plication  du  système  de  coloriage  et  de  figuré  qui  serait  adopté  par 
le  Congrès,  une  carte  et  un  atlas  géologiques  de  l'Europe.  Cette  pro- 
position a  été  adoptée.  La  carte  à  l'échelle  de  -,  J,^  sera  faite  à 
Berlin  sous  la  direction  de  MM.  BeyrichetHauchecorne,  directeurs 
des  services  géologiques  de  la  Prusse,  qui  ont  déclaré  être  en  me- 
sure de  mener  ce  travail  à  bonne  fin  ^  Une  Commission  interna- 
tionale de  sept  membres,  dans  laquelle  M.  Daubrée  représente  la 

*  Les  antres  nations  ne  paraissent  pas  se  trouver  dans  le  même  cas. 
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France,  est  chargée  d'en  conlrôler  Texécution  et  de  décider,  à  la 
majorité  des  voix ,  toutes  les  questions  de  détail  non  résolues  par 
le  Congrès. 

Le  Congrès  s'est  borné ,  en  effet,  à  déclarer  :  i*  qu'il  y  avait  lieu 
d'adopter  une  convention  internationale  pour  l'application  des  cou- 
leurs aux  divers  groupes  géologiques  ;  2^  que  le  rose  carmin  serait 
affecté  de  préférence  aux  schistes  cristallins  dont  l'âge  ne  pourrait 
être  fixé  paléontologiquement;  y  que  les  groupes  triasiques,  ju- 
rassiques et  crétacés  recevraient  respect ivement  les  couleurs  vio»»- 
lette,  bleue  et  verte;  4^  enfin,  que  lejaunedeplusen  plus  pàlese- 
rait  affecté  aux  terrains  tertiaires  avec  une  teinte  spéciale  pour  les 
dépôts  quaternaires. 

Ces  décisions  sont  en  général  conformes  aux  propositions  faites 
par  la  Commission  internationale  nommée  en  1878,  dont  ou  a 
Clément  adopté,  dans  leur  ensemble,  les  dispositions  relatives  à 
l'emploi  des  nuances,  des  hachures,  etc.,  tout  en  réservant  à  la  nou- 
velle Commission  le  soin  de  proposer  au  prochain  Congrès  une 
formule  définitive,  ovec  tout  ou  partie  de  la  carte  de  l'Europe 
comme  spécimen. 

Dans  la  sixième  séance ,  ont  été  discutées  les  règles  à  suivre  pour 
la  nomenclature  des  espèces. 

Déjà  cette  question  avait  occupé  le  Congrès  de  Manchester  en 
1842,  et  le  Congrès  de  botanique  de  Paris  en  1867,  ainsi  que  l'As- 
sociation américaine  en  1877. 

La  Société  botanique  de  France ,  se  basant  sur  les  décisions  prises 
par  ces  assemblées  scientifiques,  avait  adressé  au  Congrès  de  Bo- 
logne une  sorte  de  protestation  déniant  à  un  Congrès  géologique 
toute  compétence  sur  cette  question.  La  Société  de  botanique  avait 
oublié  que  la  paléontologie ,  si  elle  doit  suivre  les  r^les  imposées 
par  les  s(  iences  biologiques,  embrasse  cependant  un  élément  qui 
échappe  à  celles-ci,  ou  du  moins  dont  elles  ne  s'étaient  point 
occupées  jusqu'ici,  à  savoir:  les  relations  des  différentes  formes 
organiques  entre  elles,  quand  on  les  considère  dans  les  époques 
successives  de  l'histoire  du  globe. 

Les  limites  des  espèces  ou  des  variétés,  celles  des  genres,  etc., 
ne  peuvent  être  bien  comprises  que  lorsqu'on  joint  à  l'étude  des 
êtres  vivants  celle  des  fossiles.  La  paléontolc^ie  et  par  conséquent 
la  géologie,  qui  ne  peut  en  être  séparée,  doivent  donc  avoir  voix  au 
chapitre.  Le  Congrès  a  d'ailleurs  émis  le  vœu  de  la  réunion  d*un 
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Congrès  spécial  de  savants  voués  à  Tétude  des  êtres  organisés  vi- 
vants ou  fossiles,  pour  trancher  définitivement  les  questions  de 
nomenclature  et  de  synonymie  des  espèces. 

En  attendant,  et  après  une  très  intéressante  discussion,  le  Con- 
grès a  maintenu  le  principe  de  la  nomenclature  binominale,  malgré 
une  opposition  assez  vive.  On  a  reconnu  la  nécessité  et  la  justesse  de 
la  loi  dite  de  priorité;  mais,  adoptant  les  décisions  du  Congrès  de 
Manchester,  et  malgré  des  objections  qui  ont  paru  fondées  à  plu- 
sieurs membres  «  on  n'en  fait  pas  remonter  les  effets  au  delà  de  Linné 
(1766J.  Enfin,  on  a  voté  plusieurs  dispositions  de  détail,  destinées 
à  donner  plus  de  précision  à  la  synonymie  et  à  sauvegarder  les 
droits  des  auteurs. 

La  clôture  oflicielle  des  délibérations  du  Congrès  a  eu  lieu  le  di- 
manche 2  octobre.  Dans  cette  séance,  on  a  ratifié  par  acclamation 
les  propositions  suivantes  qui  avaient  été  préalablement  discutées 
et  adoptées  par  le  conseil  : 

1^  Un  troisième  Congrès  géologique  international  se  réunira  en 
188Â  à  Berlin;  M.  le  professeur  Beyrich  est  nommé  président  du 
comité  d'organisation; 

2®  La  langue  française  reste,  avec  les  mômes  réserves  qu'à  Paris 
et  à  Bologne,  la  langue  officielle  du  Congrès; 

3^  La  commission  internationale  de  nomenclature  et  la  commis- 
sion de  la  carte  d'Europe  se  réuniront  au  moins  une  fois  chaque 
année  :  la  première  réunion  se  fera  au  lieu  et  aux  jours  de  la  ses- 
sion extraordinaire  de  la  Société  géologique  de  France  en  188a  , 
la  deuxième,  aux  lieu  et  jours  de  la  réunion  annuelle  de  la  Société 
helvétique  des  sciences  naturelles  en  i883;  la  troisième  se  tiendra 
au  Congrès  de  Berlin. 

M.  Hughes,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Cambridge, 
a  proposé  au  Congrès ,  au  nom  d'un  grand  nombre  de  géologues  de 
sa  nation,  de  tenir  la  quatrième  session  du  Congrès  en  Angleterre. 
Acte  a  été  pris  de  cette  proposition ,  qui  sera  examinée  au  Congrès 
de  Berlin. 

Le  Congrès  ne  s'est  pas  borné  aux  discussions  dont  il  vient  d'être 
rendu  compte;  tout  en  écartant  pour  cette  fois,  faute  de  temps, 
les  communications  d'un  caractère  purement  scientifique,  il  a  ce- 

MISS.  SCIEHT. IX.  2  3 
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pendant  consacré  quelques  séances  du  matin  à  Télaboration  de 
points  spéciaux  de  la  géologie  italienne,  comme  par  exemple  la 
question  des  serpentines;  et,  sur  la  proposition  de  M.  Torell,  direc- 
teur du  service  géologique  de  Suède,  il  a  exprime  le  vœu  qu^un 
temps  plus  long  fût  à  l'avenir  consacré  aux  travaux  de  science  pare. 

De  même  qu'à  Paris  les  réunions  du  CongW's  avaient  été  suivies 
d'excursions  géologiques,  de  même  la  session  de  lk>logne  sVst  ter- 
minée par  une  série  de  voyages,  à  Florence,  Pise,  Carrare,  etc., 
qui  ont  eu  lieu  du  3  au  6  octobre.  Le  Congrès  a  pu  ainsi  visiter: 
le  remarquable  musée  minéralogique  de  Florence  et  les  belles  col- 
lections paléontologiques  si  riches  en  verlébrés  du  Val  d'Amo;  puis 
rUniversilé  et  TÉcole  de  médecine  de  Pise,  avec  leurs  vastes  salles 
de  collections  et  de  dissection,  et  leurs  admirables  préparations. 
L'accueil  reçu  dans  ces  villes  a  été  aussi  coidial,  aussi  empressé  qu'à 
Bologne. 

Le  Congrès  a  terminé  ses  pérégrinations  dans  les  carrières  de 
marbre  de  Carrare.  La  ville  de  Cairarc,  aussi  bien  que  les  compa- 
gnies d'exploitation  de  ces  carrières  et  les  nombreux  ouvriers  qu'elles 
emploient,  ont  fait  au  Congrès  une  réc('ph'on  des  plus  enthousiastes. 


RAPPORT 


SUR  LES  RUINES  ROMAINES 


DE  GALLELAH  ET  D'EL-KANTARA. 
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LE  COMMANDANT  DU  GLADIÂTEVR 
AU  CONTRE-AMIRAL  COMMANDANT  LA  DIVISION  DU  LEVANT. 

Gladiateur,  le  ii  aoûl  1881. 

RUINES  ROMAINES  DK  GALLELAH. 

Suivant  les  ordres  que  vous  m'avez  donnés  au  mouillage  deTa- 
bella ,  je  suis  allé  le  8  août  au  soir  reconnaître  les  vestiges  de  Toccu- 
pation  de  Djerba  par  les  Romains,  vestiges  situés  près  du  village 
de  Gallelah. 

Je  pus  me  convaincre  que  la  plage  qu'on  m'avait  signalée  était 
d'un  abord  facile,  même  pour  la  canonnière,  à  petite  dislance. 

J'appareillai  le  lendemain,  sur  voire  ordre,  pour  y  opérer  des 
fouilles,  avec  le  grand  canot  et  dix  hommes. 

J'employai  deux  heures  à  faire  le  trajet.  Plusieurs  Arabes  qui  se 
trouvaient  sur  la  plage  s'enfuirent  a  notre  aspect.  Je  leur  expédiai 
l'interprète  du  consulat  pour  les  assurer  de  nos  bonnes  intentions 
et  les  prier  de  nous  venir  en  aide  avec  leurs  pioches  et  leurs  pelles, 
ce  qu'ils  firent  avec  beaucoupde  bonne  volonté.  J'eus  soin  de  mouil- 
ler le  grappin  du  canot  assez  loin  pour  être  sûr  de  me  remettre 
à  flot  quand  je  le  désirerais;  je  laissai  le  brigadier  avec  son  fusil 
dans  l'embarcation  et,  après  avoir  fait  armer  mes  hommes,  leur 
avoir  recommandé  expressément  de  ne  pas  s'écarter,  de  rester  tou- 
jours groupés  et  d'avoir  en  travaillant  leurs  armes  à  côté  d'eux, 
je  débarquai  au  milieu  d'un  groupe  d'indigènes  qui  m'assurèrent 
de  leur  amitié. 

L'ancienne  ville  romaine  est  complètement  enfouie  sous  terre; 
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les  traces  apparentes  de  ses  fortifications  ne  lui  donneraient  que  peu 
d*étendue.  Le  sol  des  maisons  se  trouve,  m'a-t-on  dit,  à  6  mètres 
au-dessous  du  niveau  actuel.  J'aperçus  ça  et  là  dos  traces  de  fouilles 
opérées  par  des  indigènes,  qui  y  ont  puisé  los  pierres  nécessaires 
à  la  construction  de  leurs  habitations;  mais,  nulle  part,  on  n*a 
creusé  d'une  façon  sérieuse. 

De  nombreux  débris  de  pierres  sculptées,  de  marbre  bleu  et  gris, 
jonchent  le  sol,  où,  actuellement,  on  récolte  chaque  année  du  blé 
ou  du  maïs.  J'aperçus  entre  autres  des  piècesde  colonnes,  des  blocs 
de  marbre  blanc,  qui  marquent  suffisamment  l'antique  richesse  de 
cette  ville,  et  j'ai  acquis  plus  tard  la  certitude  qu'un  travail  sérieux 
de  déblayement  amènerait  à  des  résultats  magnifiques,  parce  que 
jamais  les  Européens  n'ont  eu  connaissance  de  ces  ruines.  Je  crois 
que  le  Gladiateur  est  le  premier  navire  de  guerre  ayant  pénétré 
dans  cette  baie  ignorée  des  bâtiments  de  commerce;  d'ailleurs,  les 
difficultés  de  déblayement,  dans  un  pays  où  la  population  n'est 
jamais  en  équilibre,  ont  dû  paraître  insurmontables. 

Les  indications  fournies  par  les  indigènes  m'amenèrent  à  un 
endroit  situé  à  4oo  mètres  environ  du  rivage,  endroit  où  l'on  n'avait 
jamais  fouillé. 

Malheureusement  les  instruments  et  le  temps  me  faisaient  défaut. 
Je  fis  creuser  avec  beaucoup  de  peine  à  3  ou  4  mètres  de  pro- 
fondeur sans  découvrir  autre  chose  que  des  pans  de  murs,  des 
pierres  à  bâtir  cimentées  entre  elles,  où  la  pioche  ne  pénétrait 
qu'avec  difficulté.  Ce  travail  était  très  fatigant  pour  les  hommes  sous 
le  soleil  ardent  et  j'étais  sur  le  point  d'abandonner  la  partie,  lorsqu'à 
une  petite  distance  du  rivage  j'eus  le  bonheur  de  découvrir  à  fleur 
de  terre  un  morceau  de  marbre  blanc  sculpté  de  telle  façon  que  je 
le  jugeai  appartenir  à  une  statue.  Je  fis  immédiatement  reposer  et 
dtnerles  hommes,  et,  une  heure  après,  nous  commencions  avec 
mille  précautions  à  le  dégager  de  la  terre  qui  le  recouvrait.  Mon 
attente  ne  fut  pas  trompée  :  c'était  un  tronçon  d'une  grande  et  belle 
statue  en  marbre  blanc;  la  partie  supérieure  du  corps  n'existait  pas 
et  elle  a  échappé  à  nos  investigations,  mais  la  partie  que  nous  avions 
sous  les  yeux,  depuis  la  cheville  jusqu'à  mi-corps,  recouverte  du 
péplum  antique  admirablement  dessiné ,  permet  de  supposer  qu'elle 
est  éclose  sous  les  doigts  d'un  grand  artiste  aux  plus  beaux  jours 
de  l'art  romain. 

Le  soleil  était  trop  lourd  pour  laisser  plus  longtemps  mes  cano- 
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tiers  sans  abri.  J'envoyai  prendre  les  deux  mais  de  rembarcalion  ; 
je  fis  saisir  notre  trouvaille  en  travers  sur  le  milieu,  et,  les  Arabes 
aidant,  nous  parvînmes  à  la  déposer  dans  le  fond  du  canot,  laissant 
à  une  auti^e  fois  la  recherche  de  la  partie  supérieure  du  corps. 

Dans  cette  o|jération ,  un  canotier  me  signala  une  nouvelle  sta- 
tue tronquée  gisant  dans  la  mer.  La  tète  manquait  également^ 
comme  il  est  de  rigueur  dans  tous  les  pays  musulmans;  mais  je 
pus  distinguer  la  forme  d'un  homme,  dont  les  vêtements  serrés 
à  la  taille  indiquent  sans  doute  un  proconsul. 

Le  séjour  prolongé  du  marbre  dans  la  mer  en  avait  terni  la  sur- 
face. Je  m'emparai  de  celte  nouvelle  trouvaille  et  je  l'amenai  dans 
le  canot  par  les  mêmes  moyens. 

Avant  d'appareiller,  je  remerciai  les  indigènes  qui  nous  avaient 
aides,  leur  promettant  que  leur  conduite  serait  signalée  aux  auto- 
rités dont  je  relevais.  Us  me  lirent  répondre  par  l'interprète  qu'ils 
avaient  agi  dans  un  but  désintéressé,  heureux  simplement  de  nous 
avoir  rendu  service. 

Les  habitants  de  Gallelahsont  très  pacifiques,  travailleurs  et  com- 
merçants; c'est  dans  ce  village  qu'on  fabrique  les  Jarres  et  les  gar- 
goulettes qui  ont  fait  la  réputation  de  i'ile  sur  toute  la  côte. 

RUINES  ROMAINES  FEL-KANTARA. 

Nous  avons  débarqué  avec  des  hommes  munis  de  pioches,  de 
pics  et  de  pelles;  animés  par  l'espérance  de  la  découverte,  ils  ont 
fouillé  le  sol  en  divcrsesplaces.  Ils  découvrirent  en  beaucoup  d'en- 
droits des  aqueducs  souterrains  et  de  nombreuses  citernes  dissémi- 
nées sur  une  surface  fort  étendue. 

Près  de  la  mer,  j'ai  découvert  entièrement  hors  de  terre,  mais 
brisées  en  morceaux  d'environ  deux  mètres  de  longueur,  six  belles 
colonnes  de  marbre  rose  veiné  de  blanc.  Elles  étaient  déposées  en 
cercle;  mais  toutes  les  parties  sculptées,  telles  que  les  socles  et  les 
chapiteaux ,  avaient  disparu. 

Le  pilote  me  dit  à  cet  ^ard  que,  quinze  ans  auparavant,  un  na- 
vire à  vapeur,  dont  la  nationalité  est  restée  inconnue,  avait  exploré 
ces  ruines  et  enlevé  les  principaux  vestiges  artistiques. 

De  belles  colonnes  d'un  marbre  vert  formaient  un  second  cercle 
autour  de  celles  dont  je  viens  de  parler.  Elles  m'ont  paru  plus 
grosses  que  les  premières,  mais  le  cercle  qu'elles  forment  est  moins 


—  358  — 

marqué.  J'ai  rencontré  un  beau  morceau  de  frise  en  uiéme  marbre 
que  ces  colonnes  :  il  appartient  à  Tordre  corinthien.  Les  faibles 
moyens  dont  nous  disposions  nous  ont  empêchés  de  porter  à  bord 
ce  fragment  de  sculpture,  pesant  3  ou  4  tonneaux,  qui  faisait 
sans  doute  partie  de  la  frise  qui  couronnait  Tenceinte  forniée  par 
les  colonnes  en  marbre  vert. 

Un  peu  plus  loin  j'ai  vu  deux  statues  en  granit  rose.  L'une,  déca- 
pitée, avait  les  bras  coupés  jusqu'au  coude,  une  des  jambes  cassée 
et  l'autre  mutilée.  Cette  statue  devait  faire  partie  d'un  bas-relief. 
Elle  portait  une  tunique  courte ,  serrée  à  la  ceinture,  et  un  man- 
teau jeté  sur  les  épaules  était  retenu  sur  le  devant  par  une  agrafe; 
le  bras  droit  devait  revenir  sur  la  poitrine  et  le  gauche  pendait 
naturellement;  son  poids  devait  dépasser  2  tonneaux. 

L'autre  statue  isolée  était  entièrement  mutilée;  elle  était  aussi 
en  marbre  rose.  Nous  avons  trouvé  un  morceau  de  bras  en  marbre 
blanc  qui  nous  a  dénoté  une  statue  plus  grande  que  la  grandeur 
naturelle. 

Loin  du  temple,  dans  le  nord,  j'ai  vu  d'épaisses  murailles  ren- 
versées qui ,  par  leur  épaisseur,  ressemblent  aux  fortifications  des 
villes  romaines.  Dans  tout  l'espace  compril  entre  le  temple  et  les 
vestiges  de  fortiQcations,  nous  avons  rencontré  épai-s  des  pans  de 
nmrs  recouverts  d'une  mosaïque  grossière,  consistant  en  de  petits 
cailloux  roses  noyés  dans  du  ciment. 

Enfin,  en  retournant  vers  nos  embarcations,  j'ai  vu  des  vestiges 
d^anciens  travaux  au  bord  de  l'eau.  Ce  sont  peut-être  les  quais  ou 
les  remparts  de  la  ville. 

Nous  n'avions  pas  les  moyens  nécessaires  pour  arriver  à  un 
résultat  sérieux.  Les  fouilles  qui  ont  été  faites  antérieurement  pa- 
raissent avoir  été  peu  complètes.  On  a  peu  creusé;  je  serais  même 
porté  à  croire  que  ces  fouilles  ont  été  superficielles.  Ma  conviction 
est  que,  bien  munis  de  pics,  pioches,  etc.,  avec  un  nombre 
d*hommes  suffisant,  ce  que  je  n'ai  pu  avoir,  vu  la  distance  deTa- 
bella  à  El-Kantara,  on  pourrait  arracher  à  la  terre  quelques-uns 
de  ces  vestiges  de  l'art  romain. 
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(Extrait  du  Rapport  adressé  à  M.  le  Blinistre  de  rinstruction  publique.) 


La  sixième  séance  du  Congrès  (jeudi  matin ,  ii  août)  avait  été 
consacrée  k  la  communication  des  travaux  de  statistique  qui 
furent  présentés  par  les  auteurs,  MM.  le  docteur  Coyne  et  Houdin. 
M.  le  docteur  Coyne  donne  connaissance  d'un  travail  intéressant 
de  statistique  médicale ,  et  émet  son  avis  sur  le  cathétérisme  de  la 
trompe  d'Eustache. 

Le  travail  que  nous  avons  nous-méme  communiqué  était  un 
travail  de  statistique  générale,  condensant  les  renseignements  les 
plus  indispensables  sur  nos  institutions,  sur  leur  caractère,  sur 
leur  origine,  leur  organisation,  leurs  ressources,  leur  population, 
leur  enseignement,  Tétenduc  de  leur  action  bienfaisante,  et  sur 
rinûrmité  qu'elles  ont  pour  but  d'abriter  et  d'améliorer. 

Avant  le  Congrès  de  Milan,  un  questionnaire  avait  été  adressé 
k  toutes  les  institutions  d'Italie,  dans  le  but  d'obtenir  des  rensei- 
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meots  semblables,  et  les  réponses  faites  par  chacune  avaient  fourni 
autant  de  monographies  précieuses  pour  la  statistique  spéciale  de 
ce  pays. 

Le  Comité  central  d'oi^anisation  et  d'études  du  Congrès  de 
Bordeaux  avait  cru  devoir  adresser  à  toutes  les  institutions  de 
France  un  semblable  questionnaire ,  dont  Topportunité  et  Tim- 
portance  ne  pouvaient  échapper  à  personne ,  dans  la  phase  de  dé- 
veloppement et  de  transformation  que  traverse  en  ce  moment 
notre  enseignement,  et  cest  le  dépouillement  des  réponses 
adressées  au  Comité  que  j  avais  Thonneur  de  communiquer  au 
Congrès. 

Ce  dépouillement  donnait  les  résultats  suivants: 

Renseigneuieuls  recueillis  sur  trente-six  institutions.  Si  ces 
trente-six  institutions  ne  forment  pas  la  totalité  de  nos  écoles  fran- 
çaises, s'élevant  au  nombre  de  soixante  et  renfermant,  en  1879, 
a,5oo  élèves^,  elles  en  forment  toujours  la  partie  la  plus  consi- 
dérable et  la  plus  importante,  puisqu'elles  renferment  à  elles 
seules  2,42^  élèves,  ou  plus  des  neuf  dixièmes  et  demi  de  la  popu- 
lation sourde-muette  à  cette  époque  en  cours  d'instruction. 

Ces  institutions  sont  celles  d'Alençon  (Orne); d'Alger  (Algérie); 
d'Auray  (Morbihan);  de  Besançon  (Doubs),  garçons,  de  Besan- 
çon, filles;  de  Bordeaux  (Gironde),  garçons;  de  Bordeaux,  filles, 
institution  nationale;  de  Bourg  (Ain),  garçons;  de  Bourg,  filles; 
deCaen  (Calvados),  garçons;  de  Caen,  filles;  de  Chambcry  (Savoie) , 
institution  nationale;  de  Chaumont  (Puy-de-Dôme);  de  Cler- 
mont-Ferrand  (Puy-de-Dôme);  de  Fougères  (IHe^t-Vilaine);  de 
Lamay  (Vienne);  de  Laval  (Mayenne);  de  Lille  (Nord),  filles;  de 
Lyon  (Rhône),  institution  Hugentobler;  de  Montpellier  (Hérault); 
d'Orléans  (Loiret),  garçons;  d'Orléans,  filles;  de  Paris,  garçons 
(institution  nationale),  de  Paris  (institution  Dubois),  de  Paris 
(institution  Houdin),  de  Paris  (institution  Péreire);  de  Poitiers 
(Vienne);  du  Puy  (Haute-Loire);  de  Rodez  (Aveyron);  de  Ron- 
chin-Lille  (Nord),  garçons;  de  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord);  de 
Saint-Etienne  (Loire) ,  garçons;  de  Sain l-Hippolyte-du-Fort  (Gard); 
de  SaintLaurent-du-Pont  (Isère);  de  Soissons  (Aisne);  de  Tou- 
louse (Haute-Garonne). 

Sur  ces  trente-six  institutions,  trois  sont  nationales,  c'est-à-dire 

*  Voir  notre  premier  rap])ort  (Congrès  de  Milan )«  p.  33. 
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institution»  de  TEtat,  et,  à  ce  titre,  administrées  sous  Tautorilé  im- 
uiédiate  de  M.  le  Ministi-e  de  Tintérieur  :  Paris  (garçons),  Bor- 
deaux (filies)  et  Chambéry, 

Une  se  qualifie  nationale,  quoique  indépendante  de  TAdminift- 
tration,  celle  de  Saint-Hippolyte-du-Fort,  parce  quelle  reçoit  les 
sourds-muets  protestants  de  toute  la  France. 

Trois  sont  reconnues  établissements  d* utilité  publique  :  Sainl-Hip- 
polyle,  le  Puy  et  Soîssons. 

Sept  prennent  le  titre  d'institutions  régionales,  c^est- à-dire 
ouvertes  aux  sounis-muels  de  plusieurs  départements  ou  d'une 
région  territoriale,  et  subventionnées  par  les  départements  de 
cette  région:  Bourg  (Glles) ,  Clennont-Ferrand,  Orléans  (garçons), 
Poitiers,  Rodez,  Soissons  et  Toulouse. 

Sept  prennent  le  titre  d'institutions  départementales ,  c*cst-à-dire 
plus  particulièrement  ouvertes  aux  sourds-muets  d'un  départe- 
ment et  subventionnées  chacune  par  leur  département:  Besançon 
(garçons  ) ,  Besançon  (  filles) , Bordeaux  (garçons)  ,'Boui^  (garçons). 
Fougères ,  Lavai  et  Rodez ,  qui  est  aussi  régionale. 

Trois  sont  diocésaines,  ou  propriétés  de  lautorité  diocésaine  : 
Saint-Brieuc,  Soissons  (déjà  régionale  et  d'utilité  publique)  et  Tou- 
louse. 

Une  est  communale,  c'est-à-dire  tout  à  la  charge  d'une  commune: 
Alger. 

Dix-huit  restent  avec  leur  caractère  de  fondation,  c'est  à-dire 
institutions  privées,  quoiqu'elles  aient  pour  la  plupart  des  bourses 
départemen laies  ou  comnmnales,  et  que  quelques-unes  :  Lyon 
(Hugenlobler),  Paris  (Dubois,  Houdin  et  Péreire),  reçoivent  des 
sourds-muets  de  tous  les  points  de  la  France  et  même  de  l'étran- 
ger, ce  sont  :  Alençon,  Auray,  Caen  (garçons),  Caen  (filles), 
Chaumont,  Larnay,  Lyon  (Hugentobler),  Marseille,  Montpellier, 
Orléans  (filles),  Poitiers,  qui  est  aussi  régionale,  le  Puy  (d'utilité 
publique) ,  Ronchin-Lille,  Saint-Etienne  (garçons) ,  Saint-Laurent- 
du-Pont,  Paris  (Dubois),  Paris  (Houdin),  Paris  (Péreire). 

Les  plus  anciennes  ioslitutions  sont  celles  de  Paris  et  de  Bor- 
deaux, fondées  à  la  fin  du  xvni'  siècle;  puis  viennent  celles  d'Au- 
ray,  de  Rodez,  de  Caen  (garçons),  de  Caen  (filles),  de  Besançon 
(filles),  du  Puy  et  de  Marseille,  qui  ont  clé  fondées  de  1800  à 
1820;  celles  de  Besançon  (garçons),  de  Chaumont,  de  Larnay,  à 
son  origine  de  Poitiers  (filles),  de  Laval,  d'Orléans  (garçons),  de 
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Paris  (Dubois) ,  de  Poitiers  (garçons) ,  de  RonchiD-Lilie,  de  Saiot- 
Brieuc,  de  Toulouse,  fondées  de  1820  à  i84o;  celles  d'Alençon, 
de  Bourg  (garçons),  de  Bourg  (filles),  de  Chambéry,  de  Fou- 
gères, de  Montpellier,  de  Paris  (Houdin),  de  Saint-Etienne,  de 
Saint-Hippolyte-du-Fort  et  de  Soissons,  fondées  de  i84o  à  1860; 
puis  eiilin  celles  d'Alger,  de  Bordeaux  (garçons),  de  Clermont- 
Ferrand,  de  Lyon  (Hugentobler),  de  Paris  (Péreire),  de  Saint- 
La  urent-du*Pont ,  fondées  de  1860  à  1880. 

Trente  sont  organisées  en  internats,  cinq  en  internais-externats, 
une  seule  en  externat  (Alger).  Seize  sont  ouvertes  aux  deux  sexes, 
treize  aux  garçons  seulement  et  sept  aux  filles. 

Elles  ont  en  général  une  existence  indépendante  de  tout  autre 
établissement  d'éducation  ou  de  bienfaisance. 

Celles  d*Alençon,  de  Caen  (garçons),  de  Caen  (filles),  de  Fou- 
gères et  de  Laval,  seules,  forment  des  annexes d autres  établisse- 
ments. 

La  première  est  une  annexe  de  la  maison  mère  de  la  congréga- 
tion des  sœurs  de  la  Providence  d'Alençon  ;  la  deuxième  et  la  troi- 
sième  sont  des  annexes  du  grand  établissement  de  charilé  et  d'in- 
struction du  Bon-Sauveur;  la  quatrième  est  une  annexe  de  Thos- 
pice  des  religieuses  de  Rillé,  et  la  cinquième  une  annexe  de 
l'hospice  de  la  ville. 

A  rinstitution  de  Chaumont  (Puy-de-Dôme)  est  au  contraire 
annexée  l'école  de  la  commune. 

Le  prix  de  la  pension  annuelle  varie  en  général  de  35o  à 
600  francs.  Il  est  de  1,000  francs  dans  les  institutions  nationales 
de  Paris  et  de  Bordeaux,  et  de  600  francs  a  celle  de  Cbambéry. 
Il  est  de  1,000  à  3, 000  francs  dans  les  institutions  privées  de 
Paris  et  de  Lyon.  Partout  il  peut,  en  cas  de  besoin,  être  abaissé 
de  gré  à  gré  entre  les  directeurs  et  les  familles. 

Dans  les  institutions  de  TÉtat,  il  peut  être  abaissé  à  600  fr. 
pour  les  institutions  de  Paris  et  de  Bordeaux,  et  à  &00  francs  pour 
celle  de  Cbambéry,  sur  l'autorisation  du  Ministre  de  l'intérieur. 

Toutes  nos  institutions ,  excepté  celles  d'Alger,  de  Bourg  (gar- 
çons), de  Caen  (garçons  et  filles),  de  Lyon  (Hugentobler),  de 
Saint-Laurent-du-Pont  et  de  Paris  (Dubois),  ont  des  bourses  ou 
fractions  de  bourse. 

Les  trois  institutions  nationales  ont  à  la  fois  des  bourses  ou  frac- 
tions de  bourse  de  TÉtat,  des  départements  et  des  communes,  les 
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autres  n'ont  que  des  bourses  départementales  ou  communales.  Les 
trois  premières  ont,  en  outre,  des  bourses  de  fondation,  legs  de 
particuliers. 

Le  taux  des  bourses  de  TÉtat  est  de  600  francs  à  l'institution 
nationale  de  Paris,  et  de  5oo  francs  a  celles  de  Bordeaux  et  de 
Chambéry.  Le  taux  de  la  bourse  deTEtat,  à  partir  de  Tan  pro- 
chain, sera  porté  à  600  francs  pour  Tinstitution  de  Bordeaux,  le 
même  que  celui  de  Paris.  Pour  les  bourses  déparlcmentales  ou 
communales,  ce  taux  varie  entre  3oo  et  600  francs.  Dana  le 
déparlement  de  Saône -et -Loire,  ce  chiffre  est  abaissé  jusqu'à 
200  francs,  et  même  jusqu'à  100  francs  pour  les  bourses  que  ce 
département  enlretieni  à  Tinslitulion  des  fdles  de  Bourg. 

Les  institutions  qui  n'ont  pas  de  bourses  sont  entretenues  :  celle 
d'Alger,  par  une  subvention  communale;  celle  de  Bourg  (garçons) , 
par  une  allocation  départementale  annuelle  de  3,3oo  francs,  prove- 
nantdu  legs  de  Napoléon  P'aux  quatre-vingt-six  départements,  legs 
auquel  l'institution  des  filles  de  Bourg  participe  aussi  pour  la  somme 
annuelle  de  i,54o  francs;  celle  de  Caen  (garçons  et  filles],  par  la 
congrégation  du  Bon-Sauveur,  qui  supplée  à  Tinsuffisance  du  pro- 
duit des  pensionnaires  pour  l'entretien  de  la  maison,  et  prend  tou- 
jours à  ba  charge  les  enfants  dont  les  familles  ne  peuvent  payer 
une  pension  quelconque,  si  réduit  qu'en  soit  le  prix;  et  enfin, 
celle  de  Saint-Laurent-du-Pont,  fondée  par  les  frères  Chartreux  et 
qui  n'a  que  des  places  gratuites,  est  entièrement  à  la  charge  des 
fondateurs.  Les  institutions  Hugeulobler,  à  Lyon,  et  Dubois,  à 
Paris,  subsistent  des  pensions  payées  par  les  familles. 

Un  projet  de  fondation  d'institution  municipale  à  Lyon,  destinée 
à  l'enseignement  de  la  parole,  est  en  instance  auprès  du  conseil 
municipal  de  cette  ville.  L'auteur  du  projet  est  M.  Hugentobler, 
et  l'institution ,  destinée  à  répoudre  aux  besoins  des  quatre  départe- 
ments du  ressort  de  l'académie  de  Lyon ,  sans  nuire  aux  institu- 
tions  existantes  dans  la  région  (Bourg  et  Saint-Etienne) ,  contien- 
drait iôo  élèves.  Son  budget  annuel  serait  de  70,000  francs,  dont 
35,000  à  4o,ooo  francs  seraient  couverts  par  des  pensions  de 
1,000  francs,  payées  par  les  familles,  et  le  reste  par  des  bourses 
départementales  ou  municipales  de  600  à  800  francs. 

A  Auray  et  à  Toulouse,  où  il  y  a  des  bourses  départementales 
ou  communales,  il  y  a  toujours  un  certain  nombre  de  places  gra- 
tuites; les  unes,  à  Auray,  à  la  charge  du  donateur  de  l'établisse- 
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lueDt;  les  autres,  à  Toulouse,  aux  frais  de  la  cassette  du  direc- 
teur. 

L'âge  (Padinission  des  élèves  est  partout  de  six  à  seize  ans,  et  la 
durce  des  études  de  six  à  dix  ans.  Il  y  a  partout  de  quatre  à  six 
heures  de  classes  par  jour,  deux  heures  environ  d'études,  et  de 
deux  à  quatre  heures  de  réciéation,  y  compris  le  temps  consacré 
aux  repas.  Les  congés  et  les  vacances  sont  les  congés  et  les  vacances 
ordinaires. 

Nos  trente-six  institutions  renferment,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  2,^2 4  élèves.  Les  trois  institutions  nationales  en  ont  56.0  et 
les  trente-trois  autres  1,86^. 

Nos  2,42^  élèves  reçoivent  les  soins  de  269  professeurs,  ce  qui 
donne  en  moyenne  un  professeur  par  neuf  ou  dix  élèves. 

L'institution  nationale  de  Paris  a  270  élèves  (gar<^ons};  c'est  la 
plus  considérable  de  France;  celle  de  Bordeaux  en  a  200  (Glles); 
celle  de  Chambéry  en  a  90  (garçons  et  filles);  deux  autres  insti- 
tutions, celles  de  Soissons  et  de  Toulouse,  atteignent  ou  dépassent 
le  chiffre  de  i5o;  celles  de  Poitiers,  de  Ronchin-Lille,  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Saint-Etienne  approchent  du  chiffre  de  100;  quatorze, 
celles  d'Alençon,  d'Auray,  de  Besançon  (garçons),  de  Besançon 
(  filles) ,  de  Bordeaux  (garçons) ,  de  Fougères,  de  Larnay,  de  Laval , 
de  Marseille ,  de  Montpellier,  d'Orléans  (garçons) ,  d*Orléans  (filles) , 
du  Puyet  l'institution  Péreire,  à  Paris,  approchent,  atteignent  ou 
dépassent  le  chiffre  de  .5o;  les  autres  sont  au-dessous  de  5o,  de  6 
à  43,  6  à  l'institution  Dubois  (Paris),  43  à  l'institution  de  Rodez. 

Les  études  sont  dirigées  et  surveillées  :  à  l'institution  nationale 
de  Paris,  par  le  directeur  et  un  censeur;  à  celle  de  Bordeaux,  par 
le  directeur,  la  sœur  supérieure  et  la  sœur  surveillante  générale; 
à  Chambéry,  par  le  directeur  et  le  premier  professeur.  Ces  trois 
institutions  reçoivent,  en  outre,  la  visite  des  inspecteurs  généraux 
des  établissements  de  bienfaisance,  et  ont,  auprès  de  la  direction, 
des  commissions  consultatives  nommées  par  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur.  Aux  écoles  des  frères  de  Saint-Gabriel,  la  direction  et  la  sui^ 
veillance  des  études  sont  confiées  à  un  frère  visiteur  et  aux  direc- 
teurs des  écoles;  aux  écoles  des  frères,  à  un  frère  inspecteur  et  aux 
directeurs.  A  Soissons,  se  joignent  au  directeur,  pour  cette  direc- 
tion et  cette  surveillance,  les  directeurs  de  section;  à  Toulouse, 
un  préfet  d'études  pour  les  garçons,  et  une  première  institutrice 
pour  les   filles;  à  Saint-Laurent-du-Pont,  les  pères  Chartreux;  a 
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Saint-Bricuc,  Tautorité  épiscopale;  à  Rodez  et  à  Besançon ,  des  com- 
missions spéciales;  à  Ghaumont  (Puy-de-Dôme),  une  commission 
nommée  par  le  sous-préfet  d'Ambert,  et  à  Ronchin-Lille ,  une  com- 
mission nommée  parie  préfet  du  Nord. 

Les  programmes  d'études  sont  à  peu  près,  et  en  général,  les 
mêmes  partout.  C'est  toujours  le  français  parlé  et  écrit  ou  écrit  et 
parlé,  la  grammaire,  pratique  d'abord,  théorique  ensuite,  la  reli- 
gion, la  morale,  l'histoire,  la  géographie, l'arithmétique,  l'histoire 
naturelle,  qui  en  fournissent  les  éléments  essentiels.  Il  est  donné 
plus  ou  moins  de  développement  à  l'enseignement  de  ces  matières, 
selon  la  durée  plus  ou  moins  longue  du  séjour  de  l'élève  à  l'école, 
selon  les  degrés  d'intelligence  et  le  nombre  relatif  des  maîtres  et 
des  élèves;  mais,  en  général,  ces  limites  ne  sont  pas  dépassées  : 
elles  ne  peuvent  l'être  qu'avec  le  concours  de  circonstances  excep- 
tionnelles. 

Le  dessin  élémentaire  ne  figure  pas  encore  partout  aux  pro- 
grammes. Le  dessin  artistique  et  la  peinture  k  l'huile  et  sur  soie 
sont  enseignés  aux  institutions  nationales  de  Paris  et  de  Bordeaux, 
et  à  l'institution  Houdin,  de  Paris. 

Les  livres  les  plus  employés,  concurremment  avec  les  cahiers 
spéciaux  rédigés  dans  chaque  maison  à  l'usage  des  élèves,  sont,  à 
part  quelques  ouvrages  rédigés  en  vue  des  sourds-muets  par  nos 
professeurs  spéciaux,  les  livres  en  usage  dans  l'enseignement  pri- 
maire. 

La  durée  des  leçons,  des  heures  d'étude  et  des  récréations  est, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  à  peu  près  la  même  dans  nos  institu- 
tions que  dans  les  institutipns  ordinaires,  sauf  cependant  pour  les 
élèves  qui  apprennent  un  état  et  qui  ne  peuvent  donner  au  travail 
de  l'atelier  que  du  temps  pris  sur  le  temps  des  classes,  des  études 
ou  des  récréations. 

La  direction  de  nos  écoles  et  la  surveillance  des  études  sont  par- 
tout exercées  avec  zèle,  vigilance  et  capacité,  sous  le  contrôle  et 
les  garanties  d'ordre  administratif  indiquées  déjà. 

Il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  patronage  organisé  en  fa- 
veur des  élèves  sortis  des  écoles.  Cependant,  il  existe  à  Paris  deux 
sociétés  :  la  première,  fondée  en  iSAg  sous  le  titre  de  Société  géné- 
rale d'assistance,  d! éducation  et  de  patronage  pour  les  sourds-muets  de 
France ;\si  seconde,  en  i85o,  sous  le  titre  de  Société  centrale  d'édu- 
cation et  d'assistance  pour  les  sourds-muets  en  France.  Toutes  les 
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deux  se  proposant  le  même  but  :  rassisiance  du  sourd-muet  dans 
tous  les  embarras  de  la  vie,  depuis  Tenfance  jusqu'à  la  vieillesse, 
en  santé  comme  en  maladie,  et  par  conséquent  atteignant  le  sourd- 
muet  sorti  des  écoles.  La  première  a  malheureusement,  depuis  des 
années,  restreint  son  cercle  d'action  au  patronage  d'écoles  fon- 
dées par  elle  à  Paris;  mais  la  seconde,  reconnue  établissement 
d'utilité  publique,  et  dont  le  siège  est  à  l'institution  nationale, 
exerco  toujours  la  bienfaisance,  sous  l'intelligente  impulsion  de 
son  secrétaire  général,  M.  le  docteur  Ladreit  de  la  Charrière,  dans 
toute  l'étendue  de  ses  statuts  primitifs. 

A  Bordeaui,  un  certain  nombre  de  jeunes  filles,  sorties  de  l'in- 
stitution nationale,  sontadmises  dans  un  asile  fondé  par  M.  Fir- 
min-Didot,  et  occupées  à  des  travaux  typographiques.  Il  existe  en- 
core à  Bordeaux  un  asile  fondé  par  ta  Mère  Ambroise  Rousset, 
ancienne  supérieure  de  l'institution  nationale ,  qui  peut  contenir 
une  quarantaine  de  jeunes  filles,  et  qui  en  renferme  actuellement 
trente-huit,  occupées  à  des  travaux  de  lingerie.  Cet  asile,  qui  re<^oit 
aussi  de  jeunes  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  r^ementaire 
d'admission  aux  institutions  nationales,  est  entretenu  par  le  pro- 
duit de  quêtes  annuelles  et  par  des  subventions  du  conseil  géné- 
ral et  de  la  ville  de  Bordeaux.  Alençon  possède  un  atelier  d'impri- 
merie où  sont  recueillies  un  certain  nombre  de  jeunes  filles  que 
surveillent  leurs  anciennes  maîtresses.  L'institution  de  Caen  (gar- 
çons) garde  après  leurs  études,  à  titre  d'ouvriers,  un  certain 
nombre  d'élèves.  A  l'institution  de  Caen  (filles),  toutes  les  élèves 
non  réclamées  par  leurs  familles,  ou  qui  sont  privées  de  famille, 
restent  employées  dans  la  maison.  A  Larnay,  il  y  a  un  asile-ouvroir 
qui  recueille  cent  sourdes-muettes.  A  Saint-Ctienne,  d'anciens 
élèves,  au  nombre  de  trente,  sont  actuellement  gardés  dans  la 
maison  à  titre  d'ouvriers.  Au  Puy,  il  y  a  aussi,  parmi  les  apprentis, 
des  ouvriers  qui  sont  d'anciens  élèves.  A  Soissons,  sept  sourds- 
muets  et  vingt-huit  sourdes -m  nettes  adultes  sont  gardés  au  même 
titre,  et  une  fondation  nouvelle  va  permettre  d'en  garder  un  plus 
grand  nombre,  qui  seront  occupés  à  des  travaux  agricoles.  A  Saint- 
Brieuc,  l'institution  convoque  une  fois  par  an  les  anciens  élèves  à 
des  réunions  qui  sont  très  suivies.  A  Clermont,  à  Fougères,  à 
Orléans,  à  Poitiers,  à  Ronchin-Lille,  on  i*este  en  relations  avec 
les  élèves  sortis,  et  on  leur  vient  autant  que  possible  en  aide  en 
leur  procurant  de  l'ouvrage  et  par  de  bons  conseils. 
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La  proportion  des  surdités  de  naissance  et  des  surdités  acciden- 
telles esît  : 

Dans  la  région  Nord,  de  20  à  33  p.  0/0  (20  p.  0/0  à  Soissons, 
33  p.  0/0  a  Lille); 

Dans  la  région  Est,  de  25  à  60  p.  0/0  (25  p.  0/0  à  Bourg, 
60  p.  0/0  à  Chambéry  )  ; 

Dans  la  région  Ouest,  de  i5  à  85  p.  0/0  (i5  p.  0/0  h  Poitiers, 
80  et  85  p.  0/0  à  Larnay  et  à  Auray)  ; 

Dans  la  région  Sud,  de  33  à  75  p.  0/0  (33  p.  0/0  à  Toulouse, 
et  75  p.  0/0  au  Puy); 

Dans  la  région  centrale,  de  17  à  4i  p.  0/0  (17  p.  0/0  à  Cliau- 
mont  [Puy-de-Dôme],  et  Ai  p.  0/0  à  Lyon). 

C'est  à  Auray  qu'on  trouve  le  plus  de  surdités  de  naissance  et  à 
Poitiers  qu'on  en  trouve  le  moins;  c'est  par  conséquent  à  Poitiers 
qu'on  trouverait  le  plus  de  suixlités  accidentelles  et  à  Auray  qu'on 
en  trouverait  le  moins.  11  est  digne  de  remarquer  ici  que  ce  sont 
deux  points  de  la  même  région  qui  donnent  les  deux  termes 
extrêmes. 

La  proportion  des  sourds-muets  nés  de  parents  consanguins 
varie  entre  3  et  33  p.  0/0  (3  p.  0/0  à  Marseille  et  33  p.  0/0  à 
Bourg). 

La  proportion  des  sourds-muets  ayant  frères  ou  sœurs  sourds- 
muets  comme  eux  varie  entre  6  et  4o  p.  0/0  (6  p.  0/0  à  Lyon 
et  /to  p.  0/0  au  Puy,  pays  voisin). 

Celle  des  sourds-muets  nés  de  parents  sourds-muets  n'atteint  pas 
i  p.  0/0.  Nulle  part  on  ne  connaît  de  cas  do  guérison  de  surdité 
profonde. 

Les  afiections  niorbibes,  chroniques  ou  aiguës,  qui  se  sont  le 
plus  souvent  présentées  cliez  les  sourds-muets  sont  le  lympha- 
tismc,  ranéniie  et  la  faiblesse  dos  organes  respiratoires.  Los  affec- 
tions ordinaires  se  présentent  en  outre  chez  eux  dans  los  propor- 
tions ordinaires.  Nulle  part  le  traitement  employé  et  les  mesures 
hygiéniques  prises  ne  présentent  de  caractère  particulier. 

Et  enfin  pour  finir  par  la  question  capitale,  la  question  Mé- 
thodes, sur  trente-six  institutions,  onze,  Alencon,  Auray,  Bordeaux 
(instilution  nationale).  Bourg  (filles),  Caen  (garçons  et  filles), 
Lille,  Orléans  (garçons),  Paris  (institution  nationale),  Bodez  et 
Saintlirieuc,  ont,  à  lour  origine,  la  méthode  des  signes  métho- 
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diques^  (soit  pure,  soit  légèrement  modiGée,  comme  elle  Ta  étc , 
à  Caen  et  à  Orléans,  par  les  abbés  Jamet  et  Laveao],  et  adoptent 
ensuite  successivement  les  signes  réformés  de  Bebian  et  la  méthode 
intuitive  de  Valade-Gabel,  le  premier  el  le  dernier  terme  de  ce 
que  nous  avons  appelé  Técole  française  des  signes,  ou  passent 
d'emblée  à  la  méthode  intuitive^;  vingt,  de  fondation  moins  an- 
cienne,  ont  ou  paraissent  avoir  à  leur  origine  la  méthode  de 
Técole  française  des  signes,  et  cinq  ont  celle  delà  parole,  ces  der- 
nières sont  les  institutions  Dubois, Houdin  et  Péreire,à  Paris,  Tin- 
stitution  Hugentobler,  à  Lyon,  et  Tinstitution  de  Saint-Hippolyte- 
du-Fort. 

Avant  les  Congrès  de  Paris  çt  de  Lyon,  l'articulation  n'était  faite 
d'une  manière  exclusive  et  générale  que  dans  ces  cinq  institutions  ; 
elle  était  appliquées  une  partie  des  élèves  seulement,  et  plus  ou 
moins  combinée  avec  l'emploi  des  signes,  dans  seize  autres.  A 
partir  des  Congrès,  elle  reçut  plus  de  développement  dans  ces  seize 
écoles  et  fut  introduite  dans  dix  autres.  Aujourd'hui,  les  institu- 
tions qui  ont  accepté  les  décisions  générales  du  Congrès  de  Milan 
sont,  y  compris  les  cinq  originairement  destinées  à  l'enseignement 
de  la  parole,  au  nombre  de  trente-trois. 

Les  trois  qui  n'ont  pas  modifié  leur  enseignement  depuis  le 
Congrès  de  Milan  sont  celles  d'Alençon,  où  l'on  avait  cependant 
introduit  un  peu  d'articulation  dès  1880;  deSaint-Brieuc,  où  l'on 
a  fait  des  efforts  sans  résultat,  et  d'Alger,  où  il  n'y  a  que  des  pro- 
fesseurs sourds-muets. 

'  Voir  Texposë  de  cette  méthode  dans  notre  premier  rapport  :  Congrès  de  Mi- 
lan (p-  10  et  suivantes). 

*  Voir  même  rapport  (p.  i3  et  suivantes). 


RAPPORT 

SUR  LES  EMPREINTES 

DES 

PIERRES  GRAVÉES  ASSYRO-CHALDÉENNES 

DU  MUSÉE  BRITANNIQUE, 

PAR 

M.  J.  MENANT. 


Monsieur  le  Mioistre, 

Dans  un  précédent  rapport  ^,  j'ai  eu  Thonneur  de  faire  con- 
naître les  bases  sur  lesquelles  on  pouvait  établir  une  classification 
méthodique  des  cylindres  en  pierre  dure  qui  nous  proviennent  de 
l'Assyrie  et  de  la  Chaldée.  J'ai  prouvé  que  ces  cylindres  sont  de 
véritables  cachets;  leur  présence  sur  des  actes  juridiques  de  la  vie 
privée  m'a  permis  de  l'affirmer  et  de  déterminer,  par  la  date  de 
ces  actes,  l'époque  de  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  types. 

A  côté  des  cylindres  assyro-chaidéens  on  trouve  d'autres  monu- 
ments en  pierre  dure  qui  ont  une  forme  différente  :  ce  sont  des 
cônes,  des  pyramides,  des  sphéroïdes;  ils  ont  été  employés  au 
même  usage  et,  de  tout  temps,  ils  ont  été  regardés  comme  des 
cachets. 

Ces  monuments  se  rattachent  donc  de  la  manière  la  plus  directe 
aux  cylindres,  et  leur  histoire  ne  peut  s'en  séparer. 

Sur  la  base  de  ces  monuments,  plane,  concave  ou  convexe,  on 
voit  une  in  taille,  ornement  caractéristique  qui  individualisait  le 
cachet  suivant  les  convenances  de  la  personne  qui  l'employait. 


■*   i"'  octobre  1878.  Dans  les  Archioes  des  Missions  scientijitjaes  et  littéraires, 
Uf  série,  t.  VI. 

Mrss.  s€iBirr.  —  ix.  a 4 
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Les  cachets,  sous  cette  forme,  n'apparaissent  qu*à  une  époque 
relativement,  récente  de  l'histoire  de  la  Haute- Asie,  mais  Tusage 
s'en  est  perpétué  jusqu'aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Tous  les  musées,  toutes  les  collections  particulières  renferment 
des  échantillons  plus  ou  moins  nombreux  de  ces  monuments.  Le 
Musée  Britannique  possède  environ  quatre  cents  pierres  gravées  de 
cette  nature.  Elles  sont  en  général  d'un  beau  travail,  et  on  peut 
se  convaincre  que  celte  collection  a  été  formée,  comme  toutes  les 
collections  analogues,  avec  le  désir  bien  évident  de  réunir  les  ob- 
jets qui  se  recommandent  le  plus  par  la  beauté  de  la  pierre  et  la 
perfection  de  la  gravure,  sans  tenir  compte  de  la  valeur  historique 
qui  pouvait  s'attacher  à  des  œuvres  d'un  travail  plus  médiocre.  La 
matière  de  ces  bijoux  est  la  même  que  celle  des  cylindres  de  la 
même  époque.  Ceux  qu'on  recherche  le  plus  sont  en  cornaline 
ou  en  calcédoine;  la  calcédoine  saphirine  est  surtout  très  appréciée. 
Le  nombre  des  sujets  gravés  sur  ces  bijoux  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  quantité  considérable  des  monuments  qu'on  peut  consulter, 
il  y  a  des  types  qui  se  répètent  très  souvent.  D  un  autre  côté,  la 
place  restreinte  dont  l'artiste  pouvait  disposer,  ne  lui  permettant 
pas  de  développer  sa  pensée,  ainsi  qu'il  le  faisait  sur  les  cylindres, 
il  en  esquissait  un  abrégé  :  quelquefois  un  épisode  d'une  scène 
religieuse,  un  pontife  en  adoration  devant  un  autel,  quelquefois 
un  petit  animal,  souvent  un  bœuf,  un  cerf,  un  cheval,  un  grif- 
fon,  ou  bien  encore  un  simple  attribut. 

Le  classement  de  ces  documents  repose  sur  des  considérations 
analogues  à  celles  que  j'ai  indiquées  au  sujet  des  cylindres  pour 
assurer  leur  place  dans  les  grandes  divisions  de  l'histoire  de  la 
Haute-Asie. 

On  ne  peut  se  baser  sur  la  matière  ou  la  forme  de  ces  monu- 
ments pour  en  tirer  des  conséquences  relatives  à  ce  classement; 
il  repose  d'abord  sur  la  comparaison  qu'on  peut  établir  entre  les 
sujets  qu'ils  présentent  et  les  grands  monuments  de  l'art  assyro- 
chaldéen ,  ainsi  que  sur  l'analogie  qu'on  rencontre  avec  les  scènes 
des  cylindres  dont  on  a  déterminé  l'époque  en  étudiant  les  sujets 
qui  ont  été  traités  et  la  manière  dont  ils  ont  été  interpréta  à 
différentes  époques. 

Sur  CCS  bijoux,  nous  ne  trouvons  pas  d'inscriptions  en  carac- 
tères cunéiformes  analogues  a  celles  des  cylindres  pour  nous 
renseigner  sur  leur  possesseur;  la  nature  des  caractères  assyriens 
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ne  permellaît  pas  d'y  insérer  une  légende  aussi  développée.  C'est  à 
peine  si,  sur  quelques-uns,  on  voit  un  ou  deux  caractères,  géné- 
ralement le  monogramme  divin,  tandis  que,  sur  d'autres,  le  sym- 
bole traditionnel  qui  le  représente  est  fréquemment  répété.  Les 
inscriptions  en  tout  autre  écriture  sont  caractéristiques  de  certaines 
époques  et  de  certaines  provenances. 

Lorsque  les  conquêtes  assyriennes  eurent  soumis  à  cette  civili« 
sation  puissante  la  Phénicie  d'abord,  puis  bientôt  après  la  Chaldée 
et  l'Egypte,  les  œuvres  d'art  ont  dû  subir  l'influence  des  idées  des 
peuples  avec  lesquels  on  entrait  en  relation.  Les  sujets  assyriens 
furent  en  général  acceptés  par  les  étrangers,  mais  ceux-ci  y  ajou- 
tèrent des  légendes  dont  l'écriture  varia  suivant  les  peuples  qui 
les  adoptaient;  aussi  vit- on  sur  ces  cachets,  comme  sur  les  cy- 
lindres, des  caractères  égyptiens  ou  des  noms  phéniciens  auprès  de 
motifs  assyriens,  comme  plus  tard  les  Arsacides  et  les  Sassanides, 
acceptant  les  mêmes  représentations,  gravèrent  sur  leurs  cachets 
des  légendes  avec  l'écriture  alors  en  usage. 

Les  observations  qui  précèdent  nous  permettent  déjà  de  distin- 
guer des  groupes  qui  suffisent  pour  classer  le  travail  des  artistes 
suivant  les  époques  et  suivant  les  sujets  qui  ont  été  traités;  mais, 
pour  arriver  à  une  classiGcation  plus  rigoureuse,  nous  avons  d'au- 
tres documents  qui  nous  donnent  des  indications  précises,  je  veux 
parler  des  empreintes  que  ces  cachets  ont  laissées,  comme  les  cy- 
lindres, sur  des  contrats  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Le 
Musée  Britannique  possède  un  grand  nombre  de  monuments  de 
cette  nature  :  ce  sont  ces  empreintes  que  je  vais  essayer  de  faire 
connaître  dans  ce  travail. 

J'ai  déjà  dit  quelle  était  la  nature  de  ces  documents  d'intérêt 
privé  sur  lesquels  les  parties  dénommées  dans  l'acte  apposaient 
une  marque,  coup  d'ongle,  cylindre  ou  cachet,  pour  attester  la 
part  qu'ils  y  avaient  prise.  La  qualité  du  propriétaire  du  cachet 
nous  donne  d'abord  un  indice  certain  de  sa  provenance;  et  comme 
ces  actes  sont  datés,  cette  date  nous  renseigne,  comme  pour  les 
cylindres,  sur  l'époque  précise  à  laquelle  le  sujet  dont  Tacte  con- 
serve Icmpreinte  était  en  usage.  Nous  en  trouverons  des  exemples 
aux  différentes  périodes  de  l'histoire. 


2h. 
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PREMIER  EMPIRE  DE  CIIALDEE. 

Les  Chalcléens  du  Premier  Empire  ne  ptiraissenl  pas  avoir  connu 
Tusage  des  cachets  ayant  la  forme  d'un  cône,  d'un  sphéroïde  ou 
de  toirt  autre  objet  analogue.  J'ai  compulsé  plusieurs  fois  les  con- 
trats de  l'époque  de  Hammonrabi  que  j'avais  déjà  étudiés  et  sur 
lesquels  j'avais  relevé  des  empreintes  de  cylindres,  j'ai  recherché 
avec  le  plus  grand  soin  des  traces  de  l'emploi  des  cachets  ordi- 
naires ei  je  n'ai  pu  en  constater  la  présence.  Ce  résultat  négatif  ne 
veut  pas  dire,  sans  doute,  que  cette  sorte  de  cachets  n'existait  pas 
en  Chaldée  dans  ces  temps  éloignés;  mais  les  documents  que  j'ai 
compulsés  ne  m'en  ont  pa«  révélé  la  présence. 

SU. 

GRAND  EMPIRE  D'ASSYRIE* 

Cest  en  Assyrie  que  nous  rencontrons  pour*  la  première  fois 
l'emploi  des  cachets  plats.  Nous  en  trouvons  des  empreintes  sur 
deux  sortes  de  monuments  :  d'abord  sur  des  contrats  d'intérêt 
privé,  et  ensuite  sur  des  monuments  d'une  nature  encore  inexpli- 
quée, mais  que  nous  essayerons  de  préciser. 

A. 

Les  cachets  plats  sont,  comme  les  cachets  cylindriques,  apposée 
sur  le  contrat  lui-même,  non  pas  sur  les  marges  comme  en 
Chaldée,  mais  dans  une  place  réservée  k  cet  effet,  généralement 
après  rénumération  des  parties  qui  figurent  dans  l'acte  (fig.  i). 

La  plus  ancienne  empreinte,  résultant  de  l'apposition  d'un 
cachet  plat  sur  un  contrat  juridique,  figure  sur  un  acte  du  règne 
de  Biu-Nirari,  qui  occupait  le  trône  d'Assyrie  vers  l'an  809  avant 

J.-C.^. 

Le  texte  constate  par  un  édit  royal  la  concession  d*un  terrain 
d'une  certaine  étendue  en  faveur  d'un  établissement  religieux, 
pour  se  rendre  favorable  les  Dieux  de  l'Assyrie.  L'acte  est  daté  du 

'   Ihcumcnls  juridiijues ,  p.  1^5. 


vingt- si lii-mc  jour  du   mois  Tébet,  de  l'année  indiquée  par  le 
/.ininiu'  de  Musallim-Ninip ,  par  conséquent  de  l'an  790  avant  J,-C. 


La  tablette  sur  laquelle  ce  contrat  est  rédigé  a  la  forme  ordi- 
naire descontrats  assyriens;  lesceauest  apposé  au  milieu  <lu  texte, 
dans  iiuG  place  réservée  à  cet  effet.  Il  devait  y  avoir  doux  em- 
preintes, mais  l'une  dVlles  a  disparu  par  suite  d'une  cassure  qui 
a  mutilé  le  document. 

L'empreinte  ({ui  reste  visible  (fig.  3)  représente  un  p:  rsonuage 
deliout,  coiffé  de  la  tiare,  dans  le  costume  des  rois  assyriens,  i) 
lutte  contre  un  lion  qui  se  dresse  devant  lui. 

Ce  type  parait  avoir  été  adopté  pour  le  sceau  royal,  aussi  nous 

'  On  sait  que  le  lilrc  de  limmu  s'applique  à  dr»  ivcrsoiinagcs  rcircttis  d'une 
digiiitù  lemporaire  qui  durait  une  aiinùe.  Cei  jwrsuiiiia^es  scrvaicnl  à  dater  les 
rvënemriils  psr  le  jour,  le  mois  et  l'anncc  à  iDqiiflIc  ils  donnaient  leur  nom. 
I^s  tnblrltcs  assjrricniirH  rorilietiiiFiit  des  listes  qui  uciits  Tonl  coiiiiaitii:  une  siiilo 
roiitiiiiie  [le  rcs  personnages;  elles  cmlirasseiit  les  ilHT^renls  ri'gnes  des  s 
d'Assyrie  qui  ont  occupe  le  trâne  (le]>uis  l'an  893  jusqu'à  l'an  669,  e'cst-ii-i 
pendant  une  |'ériodedc  i33  ans.  Ces  listes  peuient  donc  nous  senir  ft  étaUtra 
une  chronologie  ri{;onrcu;e;  main,  en  dcboi-s  de  cette  période,  on  Iroiive  eucDre 
les  contrais  et  sur  les  monuments  d'aulrts  noms  de  Limma  dont  il  est  imj 
tiblt'  de  préciser  la  date;  les  uns  sont  antérieur!  a  l'an  891.  les  autre.<  sont  [ 
Icricui's  h  l'an  GS9  ol  doivent  £trc  compris  entre  cette  date  et  lu  chute  de  NJR' 
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le  retrouverons,  pendant  toute  laclui^ée  de  TEmpire  d'Assyrie,  sur 
des  monuments  de  différentes  époques. 


Fie.  2. 


(K.  3io.) 


Ces  empreintes  annoncent  une  grande  (inesse  d'exéculion,  mais 
aucune  d'elles  ne  nous  pcrniet  d'arriver  à  saisir  la  différence  carac- 
téristique des  traits  du  souverain.  On  peut  supposer,  d'après  l'exa- 
Inen  des  pierres  gravées  qui  reproduisent  la  même  scèue,  que 
Tartistc  avait  en  vue,  au  delà  du  type  général  que  nous  pouvons 
reconnaître,  une  ressemblance  individuelle,  comme  les  artistes 
qui  ont  exécuté  les  figures  royales  sur  les  grands  bas-reliefs  des 
palais  de  Calach  et  de  Ninive  ont  pu  le  réaliser  ^;  mais,  sur  l'em- 
preinte, le  trait  distinctif  échappe  à  notre  appréciation.  D'ailleurs 
nous  n'avons  pas,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  une 
figure  authentique  de  Bin-Nirari  avec  laquelle  nous  pourrions  com- 
2)arer  l'empreinte;  aussi,  nous  nous  bornons  à  enregistrer  ce  type, 
avec  la  date  du  monument  qui  nous  l'a  fait  connaître,  sans  cher- 
cher à  l'individualiser. 


Fig.  3. 


(K.  4ao.) 


Après  la  personne  royale,  une  des  empreintes  que  nous  rencon- 
trons le  plus  fréquenmient  sur  les  textes  juridiques  est  le  symbole 


'  Voyez  nos  Remarques  sur  les  portraits  des  rois  d Assyrie  dans  les  Comptes  rendus 
de  rAcadémic  des  inscriptions  et  belles-leUres ,  IV*  série,  l.  IX,  i88i. 
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divin  (fig.  3)  représenté  par  un  disque  ailé,  orné  des  appendices 
ornilhomorphes. 

Fig.  4. 


(K.   4ao.) 


Nous  trouvons  fréquemment  ce  sujet,  d'abord,  trois  fois  répété, 
sur  un  acte  daté  du  27  Tébet,  pendant  Tannée  de  Mar-la-arme 
(667  avant  J.-C);  puis  sur  un  acte  constatant  une  vente  d'im- 
meubles du  i3  Sébat  de  Tannée  de  Sin-sar-usur  (65o  avant 
J.-C);  enfin  (fig.  4)  quatre  fois  répété,  sur  un  acte  du  3  Sébat 
de  Tannée  de  Bin-takil-ani  (645  avant  J.-C.)  ^ 

La  comparaison  de  ces  trois  documents,  sur  lesquels  la  même 
empreinte  figure,  nous  prouve  peut-être,  que,  dans  ces  espèces, 
par  la  diversité  des  dates  que  nous  avons  relevées,  il  ne  s'agissait  pas 
du  cachet  des  parties  qui  figurent  dans  Tacte,  mais  bien  de  celui 
du  fonctionnaire,  du  magistrat  qui  recevait  Tacte  ou  qui  imposait 
aux  parties  intéressées  la  sentence  qu'il  avait  rendue.  Cette  dis- 
tinction n'enlève  pas  du  reste  Timportance  que  nous  devons  ac- 
corder au  type  qui  figure  dans  ces  documents. 


Fig.  5. 


Sur  un  contrat  du  18  Abu  de  Tannée  de  Musallim-Assur 
(65o  avant  J.-C.),  nous  trouvons  un  personnage  en  adoration 
devant  l'arbre  sacré  (fig.  5).  Ce  cachet,  qui  reproduit  une  scène 
très  fréquente  sur  les  cylindres,  parait  être  celui  d'un  nommé 
Hudaî,  fils  d'un  Égyptien  ou  d'un  père  qui  porte  un  nom  égyp- 
tien, car  il  se  nomme,  en  effet,  Musurai  «  l'Egyptien  ■^. 


*  Documents  juridiifues ,  p.  3o5-ao8,  2  3 6- a  2 8. 

*  Ibid.^  p.  21 3. 


Nous  trouvons  encore  (Gg.  6),  sur  ua  contrat  du  3  Adar  de 
l'année  de  Marduk-sar-usur  (de  Tàn  669  à  626  avant  J.'C), 
un  personnage  en  adoration  devant  un  arbre  sacré;  en  haut,  le 
syaiboledivin.  (K.  386.) 

Fig.  7. 


Sur  un  contraldu  i''  Elut  de  l'année  d'Âssur-sadu-sakil  (même 
période)  constatant  une  vente  d'esclave,  l'empreinte  deux  fois  ré- 
pétée nous  montre  un  personnage  (Gg.  7)  dans  la  pose  de  Finvo- 
cation,  et  devant  lui  une  figure  à  genoux  entourée  de  deux  paires 
d'ailes;  en  haut,  dans  le  champ,  le  symbole  divin  que  nous  con- 
naissons. Cet  acte  est  très  intéressant,  en  ce  sens  qu  il  fait  mention 
d'une  vente  au  profit  d'une  Egyptienne  du  nom  de  Nitocris  '. 

Fig.  8. 


Sur  QD  contrat  du  7  Sivan  de  l'année  de  Sin-sar-usur  (Gg.  8), 
même  période,  nous  voyons  encore  le  prêtre  en  adoration  devant 
l'arbre  sacré;  en  haut,  dans  le  croissant,  une  étoile.  (K.  3ii.) 

'  DoeamenU  jaridii/aes ,  p.  310. 
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Un  contrat  du  6  Sivan  de  la  même  année  ne  nous  montre  plus 
qu'une  allération  de  la  môme  scène.  (K.  329.) 


(K.  63i.) 


Sur  un  contrat  du  17  Tébct  de  la  même  année,  constatant  une 
vente  d immeubles,  par  un  nommé  Samas-baliil-ani,  au  profit 
d'un  nommé  Kakulianu,  agissant  par  un  mandataire;  la  scène  est 
réduite  à  un  seul  personnage  (Gg.  9). 

Les  animaux  sont  souvent  i^eprésentés  sur  les  cachets  et  les  em- 
preintes nous  font  également  connaître  la  période  peudant  laquelle 
certains  types  de  cette  nature  étaient  plus  particulièrement  em- 
ployés. 

Fig.  10. 


{K.  235.) 


Sur  un  contrat  daté  du  8  Tisri  de  Tannée  de  Bin-lakkil-ani 
(690  ou  645  avant  J.-C),  nous  trouvons  l'empreinte  d'un  scor- 
pion (fig.  10).  Les  deux  dates  que  nous  attribuons  à  ce  document 
proviennent  de  la  répétition  du  même  nom  dans  les  listes  des 
Limmu  et  de  Tabsence  d'une  indication  spéciale  pour  préciser  celle 
que  nous  devons  adopter. 

Fig.  1 1 . 


(K.  3i3.) 


Enregistrons  trois  empreintes  (Gg.   11)  laissant  soupçonner  un 
insecte  dont  on  distingue  à  peine  les  mandibules  et  les  pattes 
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sur  un  contrat  du  règne  de  Sennachérib  daté  8*  jour  de  Tisri  de 
rannéc  de  Bel-cmur-ani  (685  avant  J.-C). 


Fig.  , 


3. 


(K.  398.) 


Sur  un  acte  de  vente  consenti  par  un  nommé  Kin-zeru,  de  la 
ville  de  Irbuya,  on  aper(^oil  (fig.  12)  Tempreinte  d'un  animal, 
qui  peut  être  une  chèvre  ou  un  oiseau  fantastique;  devant  lui, 
un  poisson  (?);  en  haut,  dans  le  champ,  un  croissant.  Le  coulrat 
est  daté,  sous  Sennachérib,  du  17  Sébat  de  Tannée  de  Nabu-sar- 
usur  (681  avant  J.-C). 

Fig.  1 3. 


Nous  voyons  Tempreinte  d'une  tête  de  vache  (fig.  i  et  i3),  deux 
ibis  répétée,  sur  un  docmnent  du  3o  Tisri  de  Tannée  de  Dananu 
(680  avant  J.-C),  sous  le  règne  d'Âssarhaddon  ^ 

D'après  ce  document,  nous  devons  considérer  celte  empreinte 
comme  le  cachet  de  Zikar-Istar,  constatant  une  vente  d'esclave 
au  profit  d'un  nommé  Simadi ,  pour  le  prix  de  trois  mines  d'ar- 
gent. 

Fig.  lA. 


Sur  un  acte  du  3  Tébet  de  Tannée  de  Sin-sar-usur  (65o  avant 


*  Documents  jarid'uiues ,  p.  11 2-1 83,  ei  supra,  fig.  1. 
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J.-C),  nous  voyons  Tempreinte  Irois  fois  répétée  d'un  cachet  ovale  v 
sur  lequel  était  gravé  un  mulet  (fig.  i4).  Ce  cachet  est  celui  d'un 
nommé  Belahisu,  fils  de  Samas-abuya,  conducteur  de  chars  » 
et  qui  consent  une  vente  d'esclave  à  un  nommé  Kisir-Assur^ 

Fig.  i5. 


(K.  daa.) 

Un  acte  du  19  Nisan  de  l'année  de  Nabu-sar-usur  (65o-64o  avant 
J.-C.)  nous  présente  dans  la  place  réservée  au  cachet  trois  em- 
preintes (Gg.  i5).  Le  texte  constate  la  vente  d'une  esclave,  Gula- 
riuial,  échue  par  héritage  aux  quatre  fils  d'un  nommé  Siltiba-Nana. 
Pour  faire  cesser  une  indivision,  ils  ont  vendu  l'esclave  à  un 
nommé  Kakullanu,  dont  le  nom  revient  souvent  à  cette  époque, 
moyennant  10  mines  et  demie  d'argent.  Chacun  de  ces  cachets  a 
un  caractère  différent,  bien  que  l'empreinte  ne  nous  permette 
pas  de  préciser  la  nature  de  la  scène  qui  y  est  figurée.  On  pour- 
rait croire  que  chaque  cachet  représente  celui  d'une  des  per- 
sonnes indiquées  dans  l'intitulé  du  contrat,  mais  il  y  a  là  une 
difficulté.  En  effet,  le  texte  mentionne  quatre  vendeurs  et  quatre 
cachets,  et  nous  n'avons  que  trois  empreintes;  dans  des  circon- 
stances analogues,  le  cachet  d'une  des  parties  est  remplacé  par  un 
coup  d'ongle,  qui  manque  sur  notre  document.  Ce  n'est  pas  le  seul 
exemple,  du  reste,  où  les  empreintes  ne  concordent  pas  avec  les 
indications  du  contrat;  mais  cette  incertitude  qui  plane  sur  la 
personne  à  laquelle  nous  devons  rapporter  le  cachet,  d'après  les 
indications  qui  nous  sont  fournies  par  ces  empreintes,  n'a  aucune 
iniluence  sur  le  sujet  même,  quels  que  soient  son  propriétaire  et 
la  cause  de  son  emploi. 

La  date  est  très  incertaine  dans  la  circonstance  actuelle;  il 
s'agit,  en  effet  de  l'année  de  Nabu-sar-usur;  or,  les  tables  nous 
fournissent  trois  personnages  du  même  nom,  qui  répondent  à  trois 
années  différentes  :  l'une  sous  Bin-nirar,  788;  l'autre,  sous  Senna- 
chérib,  681;  et  la  troisième   sous  Assur-bani-pal ,  65o.  C'est  à 

'  Documents  Juridiques ,  p.  30i-3o4' 
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Tune  de  ces  dernières  dates  que  nous  croyons  devoir  nous  ratta- 
cher ^  à  cause  de  la  mention  en  caractères  araraéens  qui  est  in- 
scrite sur  ce  document,  car  cet  usage  n'a  pu  avoir  lieu  qu'au 
moment  où  l'Assyrie  a  étendu  ses  conquêtes  sur  les  Etats  du  bord 
de  la  mer,  et  a  entretenu  des  rapports  suivis  avec  les  Araméens. 


Fi  g.  i6. 


(  K.  339.) 


Un  contrat  du  vingtième  jour  du  mois  lyar  de  l'année  de  Siu- 
sar-usur  (65o  avant  J.-C),  présente  une  particularité  assez  inté- 
ressante*^. L'enipreinle  révèle  en  effet  un  sujet  qui  parait  égyp- 
tien (fig.  16)  gravé  sur  un  scarabée  apposé  trois  fois  dans  la 
place  réservée  aux  cachets.  Or,  le  contrat  ne  renferme  aucun  nom 
égyptien.  Il  s'agît,  en  effet,  de  l'échange  d'une  esclave  Assur-dur- 
kali,  appartenant  à  trois  personnes  différentes  :  Nabu-ahi-usur. 
Ahani  et  Ahi-nur,  contre  un  autre,  préférable,  sans  doute,  appar- 
tenant à  ce  Kakullanu,  chef  du  domaine,  dont  nous  avons  déjà 
prononcé  le  nom.  Tous  ces  personnages  sont  assyriens;  il  en  est 
de  môme  des  témoins  de  l'acte,  qui  sont  également  assyriens  :  rien 
ne  vient  donc  ici  expliquer  la  présence  d'un  cachet  égyptien,  bien 
que  les  conquêtes  d'Assarhaddon  rendissent  alors  les  rapports  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie  assez  fréquents  a  cette  même  époque;  nous 
voyons,  en  effet,  des  Egyptiens,  des  Phéniciens  et  des  Juifs  figurer 
dans  les  contrats;  mais,  dans  l'acte  qui  nous  occupe,  rien  n'indique 
la  nécessité  de  la  présence  d'une  empreinte  étrangère  aux  parties 
contractantes. 

Voilà  des  types  qui  nous  fixent  sur  les  sujets  qui  étaient  en 
usage  àNinive  pendant  le  Dernier  Empire  assyrien  et  qui  peuvent 
servir  de  points  de  comparaison  aux  cachets  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Notre  dernière  citation  nous  suggère  une  observation 
qui  a  son  importance. 

'  Contrairement  à  ce  que  nous  avions  annoncé  dans  nos  Docwncnls  juridiques, 
p.  lAg. 

*  Documents  jiiridifiucs ,  p.  147-1/1  g. 
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L'étude  des  cachets  n'a  pas,  en  effet,  seulement  un  intérêt 
purement  artistique.  Tout  se  tient  dans  les  renseigocments  que 
nous  pouvons  recueillir  sur  une  civilisation  éteinte  en  étudiant 
les  restes  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Ainsi,  si  nous  rappro- 
chons les  empreintes  que  nous  avons  signalées  du  texte  des  actes 
sur  lesquels  elles  figurent,  nous  verrons  surgir  immédiatement  des 
questions  historiques  et  philologiques  qui  se  rattachent  à  l'inter- 
prétation des  textes,  et  qui  peuvent  en  contrôler. l'exactitude. 

B. 

J'arrive  à  une  autre  source  d'information  qui  m'a  fait  connaître 
un  certain  nombre  de  types  nouveaux  dont  la  date  peut  être  éga- 
lement précisée,  je  veux  parler  d'une  série  de  petits  nionuments 
en  terre  cuite  portant  l'empreinte  d'un  ou  de  plusieurs  cachets. 

Ces  petits  monuments  présentent  par  eux-mêmes  un  intérêt  tout 
particulier;  ils  ont  été  découverts  par  M.  Layard  dans  une  des 
chambres  du  palais  de  Koyoundjick;  les  circonstances  de  leur 
découverte  prouvent  qu'ils  ne  peuvent  être  postérieurs  à  la  des- 
truction du  palais. 

Ils  se  composent  d'une  motte  d'argile  pétrie  à  la  main,  d'une 
forme  souvent  amygdaloïde,  mais  parfois  très  irrégulière.  On  voit 
parfaitement  sur  la  terre  plastique  l'empreinte  des  doigts  qui  l'ont 
travaillée.  Lorsque  la  motte  est  de  forme  amygdaloïde,  elle  ne 
porte,  en  général,  que  l'empreinte  d'un  cachet.  En  l'examinant, 
on  avait  remarqué  la  trace  d'un  ou  de  plusieurs  liens  qui  la 
traversaient  et  qui  ont  disparu.  Cette  disposition  avait  donné  lieu 
de  croire,  au  premier  abord,  qu'il  s'agissait  de  sceaux  suspendus 
ou  attachés  à  un  document  flexible,  tel  qu'un  papyrus  ou  un 
parchemin,  comme  nos  sceaux  actuels ^  La  plupart  de  ces  mo- 
numents se  prêtant  à  cette  interprétation  facile,  on  s'était  borné 
jusqu'ici  il  les  considérer  comme  tels  et  on  n'allait  pas  au  delà. 
Un  examen  plus  sérieux  m'a  démontré  qu'il  ne  pouvait  pas  en 
être  ainsi;  d'ailleurs  la  forme  irrégulière  d'un  certain  nombre, 
et  surtout  leurs  dimensions  ne  peuvent  étayer  cette  solution,  ainsi  . 
qu'on  le  verra  par  la  suite. 

Quelques-uns,  en  effet,  portent  sur  4a  partie  opposée  aux  ca- 

*  Layanl,  Ninivek  and  Bahylon,  p.  i53;  —  Layard,  A  second  série  of  monu- 
ments of  Nincveli ,  pi.  G9. 
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chels  la  preuve  que  la  motte  d'argile  avait  été  appliquée  sur  une 
substance  dont  la  terre  plastique  a  conservé  lempreinte;  quel- 
quefois une  étoffe,  dont  on  peut  comprendre  la  finesse  ou  la  rus- 
ticité el  même  la  nature  du  tissu.  Souvent  la  terre  a  été  appli- 
quée sur  une  surface  plane,  probablement  sur  une  planche,  car 
l'empreinte  laisse  apercevoir  les  fibres  du  bois.  Il  y  en  a  qui  ont  été 
apposés  sur  une  surface  convexe,  et  alors  la  concavité  de  Tem- 
preinte  laisse  supposer  que  l'objet  pouvait  être  une  branche  d'arbre 
on  une  corne  d^anîmal.  Âo  milieu  des  traces  que  la  terre  permet 
d'apercevoir,  on  distingue  toujours  celle  de»  liens  qui  traversaient 
les  mottes  d'argile.  Ces  liens  n'étaient  donc  pas  destinés  à  les  sus- 
pendre ou  à  les  attacher  au  moins  à  l'objet  dont  ils  portent  Tenir 
preinte. 

Enfin,  tous  ces  monuments  sont  en  terre,  et  cette  terre  a  subi 
une  caisson.  Cette  circonstance  écarte  l'idée  de  sceaux  appendus  à 
un  parchemin  et  nous  conduit  à  examiner  à  quelle  époque  cette 
cuisson  peut  avoir  eu  lieu  et  si  elle  n'est  pas  le  résultat  d'un  incendie 
qui  a  détruit  et  les  liens  qui  traversent  ces  monuments  et  l'objet 
sur  lequel  ils  étaient  fixés?  C'est  une  question  que  nous  n'essaye- 
rons pas  de  résoudre  ici.  Nous  y  reviendrons  cependant;  exami- 
nons avant  tout  les  empreintes  dont  ces  monuments  sont  chaînés. 

Nous  trouvons,  d'abord,  sur  des  mottes  de  formes  difTérenles 
quelques  empreintes  de  cylindres;  nous  devons  les  relever  ici  pour 
constater  l'emploi  simultané  des  cachets  ordinaires  et  des  cachets 
cylindriques,  dont  l'usage  n'avait  pas  disparu. 

Fig.  17. 


(K.  5io.) 


La  première  empreinte  que  nous  signalerons  (fig.  17)  laisse  voir 
un  personnage  en  adoration  devant  le  symbole  divin;  au-dessus 
de  sa  tête,  le  croissant  de  la  lune;  derrièrelui,  un  petit  animal;  la 
motte  d'argile  est  très  irrégniièn*,  le  revers  présente  la  trace  de 
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deux   objcU  plats  grossièrement  réunis,  comme   i>eraictil  deux 
planches  mal  jointes. 

Fig.  .8. 


Sur  une  mode  de  forme  très  irr^ulière,  on  voit  l'empreinte 
d'un  cylindre  (Gg.  18)  représentant  un  personnage  entouré  d'une 
double  paire  d'ailes  et  tenant  de  chaque  main  un  animal.  La 
motte  d'argile  avait  été  apposée  à  plat  et  reposait  sur  une  étolTe 
d'un  tissu  assez  grossier;  la  trace  des  doigts  appliqués  sur  les  par- 
ties de  la  terre  oii  le  cylindre  n'a  pas  porté  laisse  comprendre 
l'efTort  auquel  on  s'est  livré  pour  faire  adhiirer  la  terre  à  l'étofTe. 


I^s  cachets  plais  qui  figurent  sur  ces  monuments  sont  les  plus 
nombreux.  Le  premier  spécimen  que  nous  signalerons  représente 
un  type  que  nous  connaissons  ddjà,  un  roi  d'Assyrie  luttant  coutre 
un  lion;  c'est  un  cachet  de  grande  dimension  [Kg.  19),  d'un  tra- 
vail très  soigné;  le  sujet  est  encadré  d'un  câblé  d'un  travail  très 
fin.  Il  est  apposé  sur  une  motte  d'argile  régulière  et  reposait  en 
débordant  un  peu  sur  une  surface  plane  et  lisse;  l'empreinte  laisse 
voir  la  trace  des  liens  qui  traversaient  l'argiie.  Autour  du  cachet, 
sur  la  motte  de  terre,  on  voit  une  inscription  dillicile  k  déchiffrer  à 
cause  des  irr^ularités  de  la  terre.  Elle  est  écrite  en  caractères  cur- 
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sifs  <■!  n?nferm«  ia  dale  marquée  par  la  pi-éscncc  de  Sar^oii  dans 
la  liste  dos  I.immu,  par  Lonsëqucnt,  718  avant  J.-C. 

Le  type  de  ce  sceau  est  le  mùme  que  celui  qui  nous  est  donné 
sous  le  rè};ne  de  Bin-Nirari  par  Us  contrais  d'ioléiêt  privé;  c'est 
«évidemment  un  sceau  royal;  mais  la  figure  du  roi,  si  nettement 
indiquée  sur  les  grands  monuments',  se  présente  ici  dans  des  con- 
ditions qui  ne  permettent  pas  de  l'Individiialiscr;  nous  allons  la 
voir  se  reproduire  dans  des  dimensions  dirTérenti's  et  sous  des 
règnes  difTérents,  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  distinguer  le 
souverain,  quant  à  présent  du  moins,  autrement  que  pai-  des  con- 
sidérations extrinsèques. 

Une  autre  empreinte  (S.  2276)  nous  présente  le  même  type 
avec  la  mention  du  25  Tébet  de  Tannin  de  Takkil-ana-Bel,par 
conséquent,  sous  Sargon,  Tan  yid  avant  J,-C. 

Enregistrons  encore  soui  Sargon  le  même  cachet  (K.  3g  1)  avec 
l'année  de  Assur-bani  (706  avant  J.-C).  Le  dessous  de  la  motte 
porte  l'empreinte  d'une  élofle  plus  (ine  que  celle  que  nous  avons 
déjà  indiquée,  et  un  peut  remarquer,  sur  l'empreinte  même  du 
cachet,  que  l.n  terre  a  été  maculée  par  une  étolTc  différente  de 
celle  qui  est  visible  sur  le  dessous  de  la  motte;  elle  paraît  dès  lors 
provenir  de  l'étofle  auprès  de  laquelle  le  cachet,  frais  encore, 
avait  L'ié  déposé.  Cette  circonslance  me  paraît  d'une  importance 
capitale;  elle  prouve,  en  eilet,  que  la  cuisson  de  l'argile  est  posté- 
rieure à  l'emploi  qu'on  en  a  fait  pour  marquer  les  objets  que  l'on 
voulait  reconnaîlre. 


Nous  trouvons  le  même  type  (flg.  20)  sur  un  monument  qui 
'  Remarqaes  sur  les  porlraiu  lies  roii  aujrr'teTis. 
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porte  ta  mention  de  l'aonée  de  Maniiuki-Bin  (G83  avant  J.-C.]; 
notons  que  c'est  le  viugtlroisièrae  nom  du  r^ne  de  Seanachérib, 
Nous  n'avons,  du  reste,  aucune  autre  raison  de  croire  que  le  prince 
luttant  coDtre  le  lion  soit  l'image  de  la  personne  royale  désignée 
par  l'inscription.  La  motte  d'aigile  était  apposée  sur  un  objet  lisse 
et  plat,  et  laisse  voir  la  trace  des  tiens  qui  se  perdaient  dans  l'in- 
lérieur  de  la  terre, 

Fig.».. 


Mentionnons  encoit  le  même  lyijc  sur  un  docunient  où  le  nom 
d'Assarhaddon  figure  dans  l'exergue;  ii  la  différence  des  autres,  la 
motte  d'aj^ile  a  la  furmc  lenticulaire  et  la  trace  des  liens  se  perd 
dans  l'épaisseur  de  la  terre  sans  la  traverser. 

Je  mentionnerai  enfin  un  sceau  de  même  nature  [fig.  m)  ap- 
posé sur  une  motte  de  forme  amygdaloîde  sur  lequel  on  dislingue 
seulement  deux  caractères  assyriens  q»ii  m'ont  paru  donner  le 

mot  tJÎ  * J?  Ce  serait  dès  lors  à  lire  unha.  Mais  celte  lecture 

s'appuie  sur  une  empreinte  trop  peu  visible  pour  que  nous  puis- 
sions l'affirmer;  le  revers  de  la  motte  est  maculé  et  porte  la  trace 
des  doigts  qui  l'ont  façonnée  ainsi  que  celle  d'un  vigoureux  coup  de 
pouce  forlement  appliqué  de  la  main  droite  pour  presser  le  lien 
qui,  celte  fois  encore,  se  perd  dans  l'intérieur. 


|S.   =88..) 

Mous  trouvons  (fig.  23)  le  même  sujet  avec  des  dimeosions  plus 


petites  et  dès  lors  qui  permettent  moins  encore  de  déterminer  la 

personnalité  du  souverain.  (S.  saaS  et  S.  3381  et  3383.) 


Enfin,  nous  devons  signaler  le  même  type  avec  des  dimen- 
sions (Je  plus  en  plus  restreintes,  mais  présentant  toujours  U 
même  disposition  du  monarque  assjirien  luttant  contre  ua  lion, 
particulièrement  sur  une  gmsse'raotte  de  terre  très  ïrr^uHère 
portant  la  trace  de  cinq  cachets  identiques  (fig.  33). 

Les  dilTérentes  grandeurs  de  ces  cachets  semblent  nons  prouver 
de  plus  en  plus  que  nous  sommes  bien  en  présence  d^un  sceaa  d'on 
emploi  fréquent  et  qui  devait  être  le  sceau  de  TÊtat  apposé  par 
un  préposé  spécial  qui  tenait  son  pouvoir  du  souverain. 


Un  dernier  document  présente  le  même  typcffig.  24),  mais  avec 
une  disposition  particulière;  le  sujet  principal  est  toujours  le  roi 
luttant  contre  le  lion;  il  est  d'une  petite  dimension,  mais  Tem- 
preinte  laisse  supposer  que  les  trois  sujets  appartiennent  au  même 
cachet  et  sont  reliés  par  des  rinceaux. 


Après  le  sceau  royal,  les  scèues  religieuses  sont  les  plus  fré- 
quentes. D'abord,  l'arbre  sacré  surmonté  du  symbole  de  la  divi- 
nité, supporté  par  deux  figures  debout  :  k  gauche,  celle  d'un 
homme  vêtu  d'une  tunique  courte;  à  droite,  celle  d'un  monstre  au 
buste  humain  et  aux  membres  postérieurs  de  taureau  (fïg.  a5). 


Un  roi  entoui'é  d'uD  disque  rayonnant;  devant 
eiir  dans  la  pose  de  l'adoration  (fig.  26). 


lui,  un  servi- 


Fragment  dont  l'empreinte  ne  laisse  voir  que  le  haut  des  per- 
sonnages (fig.  37}.  Nous  y  retrouvons  une  divinité  entourée  de 
rayons  et  montée  sur  un  lion;  devant  elle,  deux  personnages  les 
braa  levés  dans  la  pose  de  l'adoration. 


Deux  personnages  s'avanqaol  vers  la  slatuc  d'une  divinité  sup- 
portée par  un  lion.  Au-dessus  de  la  scène,  ud  symbole  peu  visible 


Cette  empreinte  laisse  voir  un  personnage  derrière  lequel  on 
distingue  un  petit  animal.  Dans  le  champ,  cinq  globes  surmontés 
du  croissant  [fig.  29). 


Celte  empreinte  (fig.  3o)  est  très  intéressante;  elle  constate  la 
présence  d'un  roi,  dans  le  costume  assyrien;  derrière  lui,,  un 
stTvi  leur  porte  le  parasol,  et,  devani  lui,  un  cheval  dressé  sur  ses 
pieds  de  derrière  s'avance  vers  la  gauche. 

On  la  trouve  sur  plusieurs  mouumeols. 


Les  motlcs  d'ar^iic  [rùs  irrégulières  sur  lesquelles  ces  cachets 
sont  apposés  en  plus  ou  moins  grand  nombre  (fig.  3j]  laissent 
apercevoir  les  traces  d'objets  de  difféi-entes  es|)èc«s,  souvent  de^ 
traces  d'étoBb  et  quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  la 
trace  d'un  objet  rond  avec  des  nervures,  comme  pourrait  élre 
la  corne  d'un  animal.  Outre  les  numéros  S.  3333,  S.  233o, 
S.  22-jy,  qui  figurent  dans  la  vitrine  consacrt^  aux  découvertes 
de  M.  G.  Smith,  il  existe  une  grande  quantité  de  débris  df  ta 
même  nature  provenanl  des  découvertes  de  M.  O.  Rassam  et  qui 
iwrtent  les  m^-mes  empreintes. 


Kig.  3i. 


Je  signalerai  encore  l'empreinle  d'un  cachet  d'un  très  beau  tra- 
vail (fig.  3j]  sur  une  petite  olive,  représentant  un  pontife  cbaldécn 
dans  la  pose  de  l'invocation,  cl,  devant  lui,  deux  personnages  en 
adoratiou;  en  haut,  le  symbole  divin.  L'une  des  empreintes  de  ce 
cachet  présente  la  Irace  d'une  surfrappe  qui  altère  la  pureté  du 
sujet. 


Menlionnoiis  encore  une  scène  religieuse  :  deux  |>ersonnes  dans 
ia  pose  de  l'adoration;  entre  elles,  un  objet  indécis,  peut^tre  un 
autel?  (fig-î33}. 

rift.  ii- 


# 


Celte  empreinte  (fig.  3à)  ne  laisse  voir  qu'un  p^sonnage  dana 
la  pose  de  l'invocation  ;  devant  lui ,  un  autre  pei'sonnage  à  genoux. 


Parmi  ces  scènes,  je  ne  dois  pis  oublier  «ne  empreinte  qui  re- 
présente un  personnage  assis:  devant  lui,  un  personnage  dans  la 
pose  de  l'adoration  (fig.  35).  Le  tnlne  du  personnage  assis  est 
très  caractéristique  et  rappelle  la  facture  des  artistes  de  Calach  '. 


'  C'eit  en  ripprochMit  \es  aujeU  anfdoguea  i  celui  i 
ID  cylindre  du  Hiuée  de  Florence ,  le  seul  qui  pui^si 


du  cylindre  nous  apprend,  en  eflet,  que  c'est  le  cachet  <run  préTeldcCalacli. 


Une  scène   [)eu  visible  dans  laquelle  on  distingue  cependant 
deux  personnages  (fig.  36)  revélus  du  costume  assyrien. 


Une  grosse  motte  d'at^le  avec  Teiupreinte  de  plusieurs  cachets 
représentant  un  prince  coifTë  de  la  tiare  et  la  main  appuyée  sur  uu 
sceptre;  le  tout  supporté  par  un  croissant  (Gg.  37). 


(U;i>J.><S.,pl.fis,  ■ 


Sur  cette  empreinte,  on  ne  distingue  que  la  trace  d'un  sujet 
très  dilficilc  à  expliquer  et  qu'on  a  prie  pour  les  hiéroglyphes  de 
quelque  écriture  inconnue  (fig.  38)? 


Un  petit pci-Mruiagcâevam  un  objetlrès  peuapparcntlfig.  ig). 
Pig.  40. 


Sur  une  motte  de  Icrre  antygdaloïtle,  nous  trouvons  Fempreinle 
d'un  cachet  repK-sentant  un  cavalier  sur  un  cheval  au  galop;  le  tra- 
vail est  très  lui  et  l'empreinte  d'une  grands  pureté  (fig.  &o). 

Fig.-ii. 


Quelques  empreintes  présentent  des  anîmaai  (eU  que  bailles 
ou  bisons,  chèvres  ou  béliers,  analogues  à  ceux  dont  on  trouve  fré- 
qneniment  la  gravure  sur  des  cônes  OU  des  sphéroïdes  et  qu'on  doit 
dès  lors  rapporter  à  celte  époque.  La  ligure  h  i  nous  montre  une 
chèvre  coucWe  sur  un  autel. 

F-g.  âï 


Un  petit  quadrupède  d'un  tiavail  très  sommaire  entouré  d'ac- 
cessoii«s  indéfinissables  (%.  ii). 


Sur  une  motte  de  forme  Irts  irri^ulière  on  voit  IVnipreinle  de 
ciuq  sceaux  rcprésciilant  des  buffles  et  des  animaux  de  difTércntes 
espèces.  Ces  emprointea,  quoique  très  défectueuses,  sont  utiles  h 
iioUt,  car  le  lype  des  animaux  qu'elles  représenteul  s'est  perpétué 
jusque  sous  les  Sassanides  (fig.  ^3]. 

Fis-  Ai. 


Sur  une  motte  lenliculaîre.  on  voit  l'empreinte  d'une  léte  de 
vache  et  devant  elle  un  trident  (fig.  44)-  Ce  sujet  esl  à  rap|n-och«T 
de  celui  que  nous  avons  signalé  sur  un  contrat  de  la  première 
aimée  d'Assarhaddon  {supm,  Hg.  i3). 

Fi^-.  \h. 


.î*id,  .'S.,  pl.ej.n-.J.f 

Sj'mbole  dont  la  gravure  peut  seule  donner  une  idée  (fig.  Itb). 
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Fis.  46. 


(  Layard ,  a*  S. ,  pi.  69  ,  n*  1 1 .  ) 


Un  disque  orné  de  rayons  dont  chacun  est  terminé  par  une 
perle;  au  milieu,  le  croissant  (fig.  46). 

Fig.  .47. 


(K.  2^4.) 


Une  petite  motte  d'argile  de  forme  lenticulaire  présente  l'em- 
preinte d'un  cachet  sur  lequel  on  voit  un  poignard  ;  la  garde  de 
ce  poignard  est  ornée  de  deux  têtes  de  lion  d'un  travail  très  &n 

(fig.  47). 

Fig.  48. 


(K.  336.) 


On  trouve  souvent  l'empreinte  d'un  épi  de  blé  (fig.  48). 

Mentionnons  encore  quelques  types  assez  fréquents  :  le  sym- 
bole divin  et  surtout  le  scorpion  figurant  sur  un  grand  nombre  de 
monuments  de  différentes  formes  parmi  les  débris  non  classés  des 
dernières  découvertes  de  M.  O.  Rassam. 


Sur  une  uiotto  de  forme  iiTégulière,  une  empreinte  qui  laisse 
voir  un  bracolel?  et  au  milieu  une  tour  à  étages?  (fig.  i^). 


Une  petite  motte  en  forme  d'olive  sur  laquelle  on  voit  un  symbole 
ou  un  caractère  d'une  écriture  figurative  encore  inconnue  (fig.  5o). 

Nous  savons  qu'à  celle  époque  les  rapports  de  TKgypte  et  de 
l'Assyrie  étaient  fréquents;  il  est  intenenu  de  nombreux  contrats 
entre  Ëgypiicna  et  Assyriens.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de 
trouver  sur  les  documents  que  nous  étudions  l'empreinte  de  ca- 
chets égyptiens. 

Nous  en  signalerons  deux  très  remarquables;  l'un  a  déjà  été 
publié  par  Layard  {Niniveb  andBabylon,  p.  i56). 
Fig.  5.. 


A  côté  d'un  cachet  représentant  un  roi  d'Assyrie [lig.  5i)  et  de- 
vant lui  un  personnage  debout  dans  la  pose  de  l'adoration,  ou  voit 
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renipreinlc  d'un  carlivl  ('gypticn  dans  le  cartnuclic  duquel  se  Hl  le 
uom  de  Sabakos  {iabak).  Plusieurs  fragnicnls  nous  prouvent  <|ue 
celle  empreinte  avait  élé  apposée  sur  d'autres  monuments;  le  cachet 
«'gyplieuquinousdonacle  aomdeSabaktis nous  reporte  à  la. ixv'dv- 
naslie  (n"  liai) du  Kœnigsbuch  de  Lepsius)  :  c'est  l'adversaire  de  Sar- 
gon  qui  dc'lîl  à  Raphia  ce  prince  égyptien  et  qui  a  ouvert  rÉgjptc 
aux  conquêtes  de  TAssyric, 

Fis-  bi. 


Le  second  monument  assyro-égyptieo  que  nous 
devons  citer  présente  deux  cartouches  diiTéreiits  ap 
posés  l'uu  a  càlc  de  Tautre  (fig.  53J.  Les  uoms  ne 
__^  sont  pas  conservés  <lans  leur  entier,  mais  les  carac- 
tères qui  restent  suffisent  pour  les  restituer.  M.  Birch, 
qui  nous  a  signalé  ce  dernier  fragment  et  l'imporlance  qu'il  pouvait 
avoir  pour  établir  les  rapports  de  TEgyple  et  de  l'Assyrie  sous  la 
xwi'  dynastie ,  voit  dans  le  premier  de  ces  cartouches  le  prénom  de 
Pianchi,  é|>oux  d'Améniritis  (n°  618  du  Kœnigsbuch  de  Lepsius) 
prénom  qui  se  dit  Itamencheper,  également  applicable  à  Thout- 
mcs  UI;  et,  dans  le  second  cartouche,  le  nom  propre  de  Pîancht, 
i'uH  des  prédécesseurs  de  Sabakos;  il  ne  reste  sur  l'empreinte  que 
les  signes  4 1  ;  mais  ils  ce  peuvent  appartenir  à  un  autre  nom. 
Fig.  53. 


Sigualons  parmi  les  empreintes  de  sceaux  égyptiens  Harpo- 
crale  assis  sur  une  lleur  de  lotus  (fig.  53]  et  devant  lui  un  losange? 


Enfin,   une  empreinte   icprcsentant   le  symbole  de  l'or  aux 
plumes  iraulruclic  sur  un  aulel  (lig.  b&]. 


Nous  avons  reicvé  les  empreintes  des  n"  55,  56  et  67,  d^St 
cités,  dans  le  volume  de  Layaixl  ;  d'après  la  nature  des  inscriptions 
qui  les  accompagnent ,  elles  paraissent  appartenir  à  des  cachets 
phéniciens  ou  araniéens. 


Fig,  59. 


FiR.  fio. 


Citons  également  (Eg.  58.  69  et  60)  quelques  empreintes  qui 
présentent  des  cnractèrea  inconnus'. 


'  Ce«  raniclcrcs  oui  rtr  l'objet  île  ptiisieuri  Inivailx  qtic  iioun  devons  indiquer 
i,  bien  qu'ils  n'aiciil  pritl-vlrc-  pa«  n-solii  In  qnciilioii  <)i:  la  )an;:u(' qnr  rrn  signes 
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Maintenant  que  nous  avons  Fait  connaître  les  différentes  em- 
preintes qui  figurent  sur  les  monuments  que  nous  venons  d'exa- 
miner, demandons-nous  encore  quelle  pouvait  être  la  nature  de 
CCS  monuments.  Il  est  impossible'de  les  comparer  à  nos  sceaux, 
appendices  ordinaires  des  chartes  et  des  parchemins.  Sans  doute 
les  liens  qui  les  traversent  auraient  pu  être  détruits  par  une  in- 
cendie; mais  que  doit-on  penser  des  monuments  qui  étaient  apposés 
sur  des  étofles,  sur  du  bois  ou  sur  des  cornes  d^animal.*^  Les  liens 
n'avaient  aucune  utilité,  à  moins  de  retenir  d'autres  sceaux  amig- 
daloides  P  —  Il  faut  donc  chercher  une  autre  explication.  ^  noos 
sommes  amenés  à  formuler  ici  une  hypothèse,  nous  dirons  que 
ces  sceaux  étaient  apposés  sur  des  objets  donnés  en  tribut  et  dont 
on  constatait  Tidentité  et  la  natui^  par  un  échantillon  déposé  dans 
les  archives  du  palais.^ 


Nous  devons  signaler  encore  un  document  d'une  autre  forme 
que  nous  avons  rencontré  dans  une  vitrine  avec  d'autres  objets 
non  classés;  il  présente  un  certain  intérêt  :  c'est  un  cône  d'ai^ile 
(fig.  6i)  sur  lequel  on  trouve  d'un  côté  neuf  lignes  d'assyrien  qui 
nous  donnent  la  date  du  5  Adar  de  l'année  Nabu-sar-usur 
(65o?  av.  J.  C),  et  de  l'autre  sept  lignes  en  caractères  araméens. 
Sur  la  base  du  cône  on  aperçoit  un  sujet  représentant  un  animal 


devaient  traduire  ni  du  système  graphique  qu'ils  représentent,  — Voy.  :  Thomas, 
Journal  of  thc  Royal  Àsiatic  Society,  vol.  Ifl,  pi.  1,  p.  248,  1887.  —  Lenormant , 
Rcvae  archéoloifique ,  avril  1873,  p.  2a6-235.  —  Sayce,  The  monuments  ofthe  Hit- 
tites, dans  les  Transmuons  of  the  Society  of  Bit,  Arch, ,  vol.  Vil,  p.  II,  p.  248.  — 
Rylands,  Transactions  ofthe  Society  of  Bib,  Arck.,  vol.  VJI,  p.  lil.  p.  a26-i35. 
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passant  à  gauche,  la  tête  retournée  vers  la  droite  (iig.  62).  Nous 
voudrions  rapprocher  cette  empreinte  de  la  figure  4 1  • 

Fig.  62. 


81 
147 


Un  monument  analogue  porte  sur  la  base  deux  animaux  aux 
longues  oreilles  passant  à  gauche  (fig.  63). 

Fig.  63. 


->5>^     ^ 


(K.  9785.  ) 


§  Jll. 

SECOND  EMPIRE  DE  CHALDEE. 

Les  contrats  Chaldoens  du  Dernier  Empire  ne  présentent  pas 
d'empreintes  de  cônes,  de  pyramides  ou  de  cylindres.  Les  con- 
quêtes des  rois  de  Ninivc  dans  la  Ghaldée  ne  semblent  pas  avoir 
eu  une  influence  sérieuse  sur  les  vieilles  coutumes  des  sujets  de 
Mérodach-Baladan ;  et  quand,  sous  la  dynastie  de  Nabo-pal-assar, 
Babylone  a  retrouvé  toute  sa  grandeur,  elle  ne  paraît  avoir  rien 
emprunté  à  TAssyrie.  Le  type  des  sujets  représentés  sur  les  cy- 
lindres sVst  modifié,  mais  aucun  document  ne  nous  autorise  à 
croire  que  les  Chaldéens  avaient  à  cette  époque  d'autres  cachets 
que  les  cylindres.  Nous  devons  cependant  faire  les  réserves  les 
plus  expresses  à  ce  sujet.  Nous  les  avons  faites  déjà  à  propos  des 
monuments  de  Tancien  Empire,  mais  ici  le  doute  est  plus  grand 
encore  et  la  preuve  négative  qui  résulte  de  nos  recherches  peut 
disparaître  immédiatement  par  une  production  nouvelle  avec 
dautant  plus  de  facilité  que  les  inductions   les  plus  légitimes 
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s'élèvent  déjà  pour  Taccucillir;  nous  pourrons  bienldl,  eu  efTet, 
nous  en  convaincre  par  Tétudc  des  empreintes  qu'on  peut  relever 
sur  les  contrats  babyloniens  de  Tépoque  des  Achcménides. 

S  IV. 

DOMINATION  PERSB. 

La  conquête  de  Babylone  parCyrus  ne  parait  pas  avoir  eu  d'^in- 
fluence  directe  sur  la  civilisation  chaldéenne.  On  sait  même  que 
le  contraire  a  dû  se  produire;  en  effet,  Cyrus  adopta  la  langue  et 
récriture  de  Babylone  pour  rédiger  des  documents  historiques  de 
son  règne  qui  sont  parvenus  jusqua  nous.  Les  contrats  datés  des 
rois  Achéménides  que  nous  aurons  à  examiner  proviennent  d'une 
découverte  des  Arabes  dans  un  des  nombreux  tumulus  qui  s'é- 
lèvent autour  de  Hillah,  et  se  trouvent  confondus  avec  les  docu- 
ments du  Dernier  Empire  de  Babylone.  La  forme  matérielle  de 
ces  textes  difffcre  peu  de  celle  qui  était  consacrée  depuis  une  haute 
antiquité  pour  les  documents  juridiques.  Les  empreintes  sont  ap- 
posées sur  les  tranches  et  non ,  comme  en  Assyrie,  sur  le  document 
lui-même,  dans  une  place  réservée  à  cet  effet.  Les  cachets  sont 
accompagnés  de  mentions  particulières  qui  indiquent  que  telle 
empreinte  est  celle  du  cachet  de  telle  ou  telle  personne.  Enfin ,  tous 
ces  contrats  sont  rédigés  dans  la  langue  assyro-chaidéenne  et  datés 
d'après  les  années  du  règne  des  princes  sous  lesquels  ils  ont  été 
passés.  Les  empreintes  des  cylindres  et  des  cônes  qui  figurent  sur 
ces  contrats  présentent  les  mêmes  types  et  se  reproduisent  éga- 
lement sur  ces  différentes  sortes  de  monuments.  Cependant 
il  est  facile  de  voir  que  l'emploi  des  cylindres  tend  à  dispa- 
raître «  tandis  que  celui  des  cônes  et  des  sphéroïdes  tend  à  se  pro- 
pager. 

Fig.  64. 


7G 
1 1-17 


C'est  sous  Darius  que  nous  trouvons,  pour  la  première  fois, 
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lempi'ciiilt;  (l'un  cuclwt  }>lat  (iig.  Ii4)i  (ille  ligure  sur  la  trauche 
3U|)ëneurc  d'ua  coiitraL  dalé,  ù  Babylooe,  du  a4°  jour  du  mois 
Abu  de  la  li'  année  de  ce  souverain.  La  gravure  représente  le 
diou  DagDii,  suivant  la  coutume  traditionnelle,  moitié  tiomme, 
moitié  poisson,  et.  devant  lui.  ua  autel;  notons,  en  passant,  que 
sur  le  même  contrat  on  voit  l'empreinte  d'un  cylindre  dont  le  sujet 
se  trouve  reproduit  sur  un  grand  nombre  de  cachets  plats;  nous 
devons  di;s  |ors  faire  remonter  l'origine  du  type  à  cette  même 
époque,  bien  que  nous  n'en  trouvions  pas  d'empreintes  sur  les 
rouirais  que;  nous  avons  examinés. 


Sur  un  contrat  daté  du  lu  3?' année  de  Darius,  nous  trouvons 
l'eniprciiite  d'un  type  bien  fréquent,  que  les  cylindres  et  les  cônes 
reproduisent  avec  une  grande  persistance  et  une  It^ère  variété  qui 
n'altère  pas  cependant  la  scène  principale  {fig.  65)  :  c'est  un  per- 
sonnage debout  en  adoration  devant  une  chimère  qui  repose  sur 
nn  aulel. 

Fiîî.  fifi. 


'1 


Va  contrat  constatant  un  prêt  de  cinq  mines  et  demie  d'arçent, 
passé  à  Babylone,  le  3' jour  de  Sivan  de  la  3'  année  d'Arlaxcrxès, 
présente  sur  une  des  tranches  l'emploi  immémorial  d'un  coup 
d'ongle  qui  remplace  ordinairement  l'empreinte  d'un  cachet 
(fig.  66);  nous  connaissons  ainsi  par  les  indications  du  texte  celui 
qni  n'avait  que  sa  main  pour  apposer  sa  griffe  '. 

■'  /Menmrnli  jurirfirjncj,  p;  S'jM. 
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Nous  constatons,  en  eflTet,  sur  la  tranche  aDpérieure  de  ce  contrat 
l'empreinte  de  cinq  cachets,  présentant  seulement  deui  types  dif- 
férents (fig.  67)  :  l'un  nous  montre  un  lion  passant,  la' l£te  II  droile; 
l'autre,  deux  personnages  en  face  l'un  de  l'autre  dans  la  pose  de 
l'adoration;  en  haut,  le  croissant  de  la  lune. 

Fig.  67. 


Les  deux  autres  tranches  à  droite  et  à  gauche  nous  présentent, 
sur  l'une,  la  trace  de  quatre  cachets,  et  sur  l'autre,  la  trace  d'un 
seul  ;  mais  les  empreintes,  assez m^  conservées,  ne  laissent  deviner 
que  les  traces  du  lion  dont  nous  avons  constaté  l'empreinte  sur  la 
tranche  supérieure. 

Pour  répondre  aux  empreintes  que  les  contrais  nous  ont  four- 
nies, nous  avons  de  nombreuses  pierres  gravées  de  toutes  formes 
dont  nous  pouvons  maintenant  déterminer  la  provenance.  Leur 
examen  nous  suggère  une  remarque  artistique  qui  ne  doit  pas  nous 
échapper  ici  :  c'est  que,  d'une  part,  la  pierre  gravée  gagne  en 
finesse  d'exécution  à  mesure  que  la  scène  semble  se  restreindre, 
et,  d'autre  part,  qu'on  cherche  à  obtenir  plus  de  précision  dans 
les  traits  des  personnages. 

S  V. 

RHPIIIR  DES  SÉLRUCIDBS. 


Nous  arrivons  à  une  période  pendant  laquelle  nous  n'ai 
jamais  soupçonné  la  persistance  de  l'influence  chaldéenne,  si  ce 
n'est  que  les  monuments  l'ont  établie  de  la  manière  la  plus  irré- 
cusable. Nous  avons  vu  que  la  conquête  perse  avait  passé  sur  la 
Babylonie  sans  substituer  les  idées  de  l'Iran  aux  vieux  principes  de 
la  civilisation  chaldéenne.  Il  était  dans  la  destinée  de  Babylooe 
d'avoir  une  existence  plus  vivace  que  NInive.  Les  soldats  d'Alexandre 
parcoururent  l'Assyrie  sans  même  constater  la  présence  des  ruines 
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de  lancienne  capitale  de  ce  puissant  empire  et  ils  arrivèrent  à  Baby- 
ione,  où  le  vainqueur  macédonien,  après  avoir  renversé  les  monu- 
ments de  la  civilisation  iranienne,  fut  reçu  comme  un  libérateur 
par  les  derniers  représentants  de  la  vieille  civilisation  cbaldéenne. 
Aussi  Alexandre  songea  à  relever  les  ruines  du  palais  de  Nabucho- 
donosor  et  à  refaire  de  Babylone  la  capitale  d'un  grand  empire; 
cette  idée  ne  fut  entravée  que  par  la  mort  prématurée  du  jeune 
conquérant  qui  Tavait  conçue. 

Après  lui ,  Tœuvre  de  désorganisation  qui  menaçait  la  civilisa- 
tion orientale  suivit  son  coui^;  ses  successeurs  déchirèrent  cette 
unité  qu'il  avait  rêvée  et  se  disputèrent  à  Tenvi  Thonneur  de 
fonder  des  empires  dont  ils  ne  pouvaient  plus  diriger  les  destinées. 

Babylone,  qui  avait  mis  tant  de  siècles  à  grandir,  ne  pouvait 
mourir  en  un  jour.  C  est  en  vain  que  ses  ruines  servent  à  élever 
de  nouvelles  capitales,  àSéleucîe,  à  Ctésiphon;  cest  toujours  Tes- 
prit  chaldéen  qui  domine;  le  peuple  parlera  longtemps  encore  la 
langue  nationale  de  la  Ghaldée  et  se  servira  de  la  vieille  écriture 
assyro-chaldéenne  pour  enregistrer  les  actes  qui  consacrent  les 
conventions  de  la  vie  privée. 

Dans  les  fouilles  qui  ont  été  faites  à  Warka,  sur  le  sol  de  lan- 
tique  Érech,  TOrchôé  des  Grecs,  M.  Loftus  a  trouvé  une  série  de 
tablettes  constatant  des  conventions  inter%'enue8  entre  des  particu* 
liers  et  datées  de  différentes  époques  sous  les  Séleacides^ 

Ces  contrats  sont  encore  écrits  sur  laigile  traditionnelle,  avec 
les  caractères  assyrochaldéens,  et  les  cachets  des  parties  intéressées 
sont  aussi  apposés  sur  les  tranches,  suivant  Fusage  de  la  Cbaldée, 
avec  rindicalion  précise  du  nom  de  la  personne  qui  a  ainsi  scellé 
le  contrat. 

Ces  documents  présentent  une  certaine  difficulté  dans  Tinter- 
prétation  rigoureuse  de  la  clause  qui  fait  Tobjét  spécial  du  contrat, 
mais  ils  ne  laissent  aucune  incertitude  sur  Tcnsemble  et  sur  les 
détails  qui  résultent  de  leur  date  et  de  l'indication  des  personnes 
qui  y  figurent.  11  s'agit,  en  général,  de  fondations,  de  donations, 
dont  nous  n'avons  pas  à  apprécier  la  portée.  La  date  inscrite,  sui- 
vant l'usage  des  contrats  chaldéens,  énonce  le  jour  du  mois  et 
l'année,  calculée  d'après  une  ère  qui  n'est  pas  indiquée,  mais  en 
se  référant  au  règne  d'un  souverain  dont  l'histoire  est  connue  et 

'  Lofons,  Travels  and  Researches  in  Chaldea  tmd  Susianti,  p.  239. 
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qui  ne  laisse  d'incertitude  que  sur  un  iulcrvaile  de  quelques  au- 
nées. 

C'est  précisément  cette  date  quil  est  intéressant  de  constater. 
Loftus  nous  a  fait  connaître  six  documents  parmi  lesquels  figu- 
rent les  quati^  contrats  dont  nous  allons  relever  les  empreintes; 
nous  pouvons  d'abord  en  établir  ainsi  la  succession  cbronolo- 
g^ique  : 

La  première  est  datée  do  Tan  Go,  sous  le  règne  d'Antiochus  ; 

La  deuxième,  de  Tan  08,  sous  le  règne  d'un  Séleucus; 

La  troisième  de  Tan  78,  sous  le  règne  d'un  Séleucus; 

La  quatrième,  d'une  année  indéterminée  du  règne  d'un  Démé- 
trius. 

La  succession  des  dates  étant  ainsi  précisée,  la  difficulté  consiste 
à  déterminer  le  commencement  de  Fère  à  laquelle  il  faut  rappor 
ter  ces  diflérentes  indications. 

La  première  supposition  qui  s'offre  à  la  pensée,  c'est  qu'il  s'agit 
de  l'ère  des  Séleucides,  qui  commença  en  octobre  3 1 2  avant  J.-C.  au 
moment  de  la  conquête  de  Babylone  par  Séleucus-Nicator  et  dont 
l'usage  s'est  perpétué  jusqu'au  xi®  siècle  après  notre  ère.  Ce  point 
de  départ  est  inapplicable  à  nos  documents,  car  alors  les  dates 
indiquées  ne  tomberaient  pas  sous  les  rois  mentionnés  dans  l'acte. 
Il  faut  donc  calculer  un  point  de  départ  en  rapport  avec  la  durée 
du  règne  de  chaque  souverain.  Nous  arrivons  ainsi  a  une  époque 
comprise  entre  l'an  2  55  et  l'an  2 5 2  avant  J.-C.  pour  le  point  de 
départ  du  comput  inconnu  mentionné  dans  les  tablettes. 

Malheureusement,  nous  savons  très  imparfaitement  l'histoire 
de  toute  celte  période;  mais  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir  pu  cir- 
conscrire dans  des  limites  aussi  restreintes  la  date  de  nos  monu- 
ments, qui  se  complète  du  reste  par  renonciation  du  jour  et  du 
mois  pendant  lequel  ils  ont  été  rédigés. 

L'indication  du  sceau  est  formulée  par  une  expression  spéciale  : 
anka.  Nous  avons  déjà  cru  reniarquer  cette  expression  sur  un  do- 
cument du  grand  Empire  d'Assyrie  (fig.  21).  Les  caractères  pré- 
sentaient quelque  doute;  ici  il  ne  peut  y  avoir  d'incertitude,  on 
les  retrouve  à  chaque  empreinte.  Si  la  signification  de  ce  mot  ne 
peut  être  philologiquement  établie,  elle  résulte  suffisamment  de 
la  position  même  que  le  groupe  oc(*upe  sur  le  contrat  ^ 

'   Documents  jttri(ii(fues  t  p.  iiqC». 


405  — 


l. 


Le  plus  ancien  document  est  passé  à  Orchôé,  le  18*^  jour  du 
mois  pendant  lequel  l'obligation  a  pris  naissance  eldans  la  60°  année 
de  Tère  dont  il  s'agissait  de  déterminer  Torigine,  par  conséquent 
sous  le  régne  d'Antiochus  le  Grand,  de  Tan  ig5  à  Tan  192  avant 
J.-C.  Il  constate  la  fondation  d'une  rente  perpétuelle  de  deux  mines 
d'argent,  au  profit  d*un  nommé  Samas-idin,  sous  des  conditions 
énumérées  dans  Tacte. 

Voici  le  relevé  des  empreintes  qui  se  trouvent  sur  les  tranches 
de  ce  document  ^  : 

En  haut  : 


Fii:.  08. 


Fig.  69. 


Fig.  70.         Fig.  71. 


Fi::.  7a. 


'r>' 


1**  L  empreinte  effacée  laisse  deviner  un  capricorne  à  queue  de 
poisson;  cachet  de  Sin-ban-ellu  (fig.  68). 

2"*  et  3°  Une  empreinte  effacée;  cachet  de  Bel-ahi-idin  et  cachet 
de  Lis  (fig.  Cq  et  70). 

f\"  Un  personnage  debout;  cachet  de  Bel-kinu  (fig.  71). 

5"  Un  taureau  persépolitain-  au  galop;  cachet  de  Dayan-Anu 
(fig.  72). 


'  Lorsque  Lofliis  a  publié  son  voyage  (1857],  il  faisait  déjà  remarquer  (p.  221) 
quv>  ces  empreintes  avaient  perdu  de  leur  netteté  à  cause  des  effloresceuces  du 
salpêtre;  aujourd'hui  (septembre  1881)  la  détérioration  a  fait  de  grands  progrès 
et  man-be  de  plus  en  plus  rapidement;  si  elle  continue  ainsi,  il  ne  restera  bientôt 
plus  de  ces  monuments  (pie  les  dessins  que  nous  publions  aujourdMmi. 

'^  Il  ne  faut  pas  confonrlre  les  taureaux  de  Persépolis  a\ec  ceux  de  Khorsabad. 
Ils  ont  un  caractère  tout  particulier  dans  la  disposition  des  ailes  ,  ce  qui  permet  de 
les  distinguer.  On  peut  suivre,  du  reste,  les  différentes  transformations  de  celte 
ligure  en  comparant  les  types  <pie  nous  n^controns  aux  différentes  époques  de 
t\r.  rhistoire  de  la  Haute-Asie. 


Eu  bus  : 
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Fig.  73.         Fig.  74.  Fig.  7Ô. 


1*"  Un  taureau  persépolitainM  cachet  de  fielpal-idin  (fig.  73). 
a""  Un  personnage  debout;  derrière  lui,  un  symbole  indécis; 
cachet  de  Bel-iksur  (fig.  74). 

3°  Une  empreinte  effacée;  cachet  de  Bel. .  .  (fig.  76)- 


A  droite  : 


Fig.  76. 


Fig.  77. 


Fig.  78. 


Fig-  79- 


1*  Un  taureau  persépolitain;  cachet  de  Kitubel  (fig,  76). 
2°  Un  taureau  persépolitain;  cachet  de  Belabu-utir  (fig.  77}. 
3*  Un  centaure  ailé  tirant  de  Tare;  cachet  de  Umas  (fig.  78)* 
4*  Empreinte  effacée;  cachet  de  NidiutaBel  (fig.  79), 


A  gaucbe  ; 


Fig.  80. 


Un  taureau  persépolitain;  cachet  de  Lis  (fig.  80 j. 

'  Kemarquons  surtout  la  vivacité  de  mouvement  et  d'aliiu^  des  taureaux ,  cen- 
taures et  sagittaires  que  nous  allons  trouver  sur  les  cachets  de  cette  époque. 
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Uo  second  contrat  daté,  sous  Séleucus  (Philopator),  àOrchôé, 
du  17  Nisan  de  la  68*  année  de  Tère  indéterminée  (187  à  180  avant 
J.-G.ji  présente  la  même  disposition  matérielle  et  la  même  ana- 
logie dans  les  conventions.  Il  s'agit  encore  de  la  constitution  d*une 
rente  au  profit  d'un  nommé  Labasi  pour  Tentretien  d^un  établis- 
sement religieux.  Les  noms  des  parties  qui  figurent  dans  Tacte  ont 
seuls  changé. 

La  convention  n'est  pas  époquée,  comme  dans  le  précédent 
contrat,  par  son  origine;  mais  on  trouve  dans  le  courant  du  texte 
une  expression  particulière,  Sabamara,  qui  est  relative  à  un  fait 
antérieur  à  la  rédaction  de  Pacte  et  dont  la  signification  spéciale 
nous  échappe;  quoi  qu'il  en  soit,  nous  supposoift  qu'il  s'agit  de 
la  veille  du  contrat. 

Les  cachets  sont  apposés  sur  Tépaisseur  de  la  tablette  ;  nous  ne 
mentionnerons  que  ceux  qui  sont  assez  bien  conservés  pour  qu'on 
en  puisse  apprécier  les  détails. 

Sur  la  tranche  supérieure,  nous  trouvons  : 


Fig.  81. 


Fig.  82. 


1  °  Un  capricorne  à  queue  de  poisson  ^  ;  dans  le  champ,  sur  le  dos, 
un  oiseau  aux  ailes  déployées  ;  devant  lui ,  une  étoile.  C'est  le  cachet 
de  Tanitta-Bel  (fig.  81). 

2°  Deux  figures  babyloniennes  dans  la  pose  de  l'adoration  ;  dans 
le  champ,  une  étoile  ;  c'est  le  cachet  d*Ëdir-6el  (fig.  82  ). 


^  A  Rome«  sous  les  empereurs,  on  se  servait  àe  cachets  assynxhaldéens. 
Auguste  avait  adopté  un  cachet  semblable  à  cduî-ci  pour  aceBer  ses  décrets. 
(Conf.  Pline,  Hist.  naU,  \XXVII,  ch.  i.  —  Suétone,  àuy,,  L  ch.  xux.) 
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Sur  la  Iranche  inférieure,  nous  trouvons  trois  cachets 


Fi  g.  8.'S. 


Fig.  8i 


Fig.  85. 


i"  Un  lion  courant;  cachet  de  Lis  (fig.  83). 

2"  Un  taureau;  cachet  de  Rabu-Bel  (fig.  84). 

3"  Un  taureau  ailé;  cachet  de  Bel-zir-idin  (fig.  85;. 

Sur  la  tranche  à  gauche  : 


Fig.  86. 
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i**  Un  personnage  chaldéen  dans  la  pose  de  Tadoration;  cachet 

de (fig.  86). 

2°  Un  taureau  persépolitain  galopant;  cachet  de  Bel-zir-idin 

(fig.  87). 

Enfin,  sur  la  tranche  h  droite  : 

Fig  88. 


Un  taureau  persépolitain;  cachet  de  Labasi  (fig.  88).  Les  autres 
empreintes  sont  eflacées. 


Un  iroîsième  contrat,  tialé  également,  sous  Séleucus  (Philo- 
pator),  à  Orchôé,  du  27°  jour  cln  mois  Ve-Adar  {Makm-m-Adaru) 
de  la  78'  année  de  l'ère  iiidétermini^e  [177  à  175  avant  J.-C,), 
constatp,  au  profit  d'un  nommé  Babu-Bel ,  des  dispositions  analogues 
à  celles  que  nous  avons  déjh  indiquées.  C'est  l'acte  le  plus  complet 
et  If  mieux  consen'é.  La  date  est  encore  Irè's  précise;  seulement 
nous  devons  Taire  observer  que  le  mois  (|ue  nous  regardons  comme 
le  mois  Ve-Adar  est  rendu  par  une  expression  que  nous  n'avons 
rencontrée  que  dans  ce  texte,  mais  qui  ne  peut  être  autrement 
comprise.  , 

I^  contrat  nous  donne  les  empreiules  suivantes  : 

Sur  la  tranche  supérieure,  cinq  cachets  trop  elTacés  [Miir  que 
nous  puissions  en  préciser  le  sujet. 

Sur  la  tranche  inférieure,  cinq  cachets  également,  mais  assez 
bien  consen'és  : 


1°  Un  taureau  persépolitain ,  lélt>  humaine,  coiffé  de  la  tiare 
pointue;  cachet  de  Bel-ahi-îdin  (fig.  89J. 

2°  Un  taureau  persépolitain  galopant,  tête  humaine,  coilTé  de 
ta  tiare;  cachet  de  Bcl-baiattu-ikbi  (fig.  go). 

3"  Un  personnage  debout,  mais  effacé;  cachet  de  Bcl-balit 
(fig.  91)- 

4"  Un  griffon;  cachet  de  Bel-abu-yukin  (fig.  ga). 

ô°  Un  lion  passant;  devant  lui,  un  petit  animal;  dans  le  champ, 
une  étoile;  cachet  de  Bet-abu-usur  (fig.  qS). 
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Sur  la  tranche,  à  gauche,  quatre  cachets  : 


f    fig.  9^. 


Fig.  95. 


Fig.  96. 
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1*  Un  lion  passant,  dans  le  champ;  devant  lui,  une  étoile;  sur 
le  dos,  un  croissant;  cachet  de  Rabu-Bel  (fig.  gà). 

2"*  Un  lion  passant ;^achet  de  Bel-ahi-idin  (fig.  g5). 

3"  Un  centaure  ailé  tirant  de  Tare;  dans  le  champ,  un  croissant; 
cachet  de  Nidinta-Bel  (fig.  96). 

k''  Un  griffon  ailé;  cachet  de  Bel-kinu,  le  bénéficiaire  du  l^s 
perpétuel  (fig.  97). 

Sur  la  tranche  à  droite,  nous  trouvons  quatre  cachets  plus  ou 
moins  effacés,  mais  dont  on  peut  apprécier  le  caractère  général  : 


Fig.  98. 


Fig.  99.      Fig.  100.  Fig.  101. 


i*"  Un  animai  marchant,  à  droite;  cachet  de  Bel-abu-usur 

(fig.  98). 

2"*  Un  taureau  persépolitain ,  tête  humaine,  coiffé  de  la  tiare; 

dans  le  champ,  en  face,  un  croissant  (fig.  99]. 

y  Un  personnage  debout,  trop  effacé  pour  qu'on  en  puisse 
saisir  les  détails;  cachet  de  Bel-kin-habal  (fig.  loo). 

k""  Un  animal  cojnu,  dans  le  champ;  devant  lui,  une  étoile;  sur 
le  dos,  le  croissant;  cachet  de  Labasi-Bel  (fig.  101). 
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4. 


Un  quatrième  contrat,  daté;  sous  Antiochus  (Epiphane),  à 
Orchôé,  du  2 1*  jour  de  Tannée  90*  de  Tère  dont  il  s'agit,  par  con- 
séquent de  Tan  168  à  Tan  162  avant  J.-C,  d'après  Tère  que  nous 
avons  adoptée,  présente  des  cachets  dans  un  état  trop  peu  satis- 
faisant pour  que  nous  puissions  les  reproduire  ici. 

5. 

Enfin,  un  cinquième  contrat,  daté,  sous  Démétrius,  de  la 
6*  année  de  son  règne,  va  nous  donner  les  empreintes  les  plus 
récentes  que  nous  puissions  consulter.  Le  Démétrius  dont  il  s'agit 
ne  peut  être  autre,  en  eJBet,  que  Démétrius-Soter,  qui  régnait  de 
Tan  162  à  Tan  i5i  avant  J.-C;  c'est  donc  le  frère  et  le  second 
successeur  d*Epiphane.  L'acte  est  passé  à  Orchôé,  le  (?)  du  mois 
de  la  (P)  année  de  Démétrius;  la  date  précise  est  eflacée.  L'acte 
constate,  comme  les  autres,  la  fondation  d'une  rente  suivant  cer- 
taines conditions  éuumérées.  Cette  rente  se  monte  à  une  mine 
d'argent  monnayé  payable  en  staières  de  Démétrius  et  calculée 
selon  la  mine  du  roi. 

La  forme  du  contrat  est  du  reste  la  même,  et  les  cachets  sont 
apposés,  après  la  rédaction  de  l'acte,  sur  les  tranches  de  la  tablette. 
Ils  sont,  en  général,  assez  visibles,  et  leur  présence  offre  le  plus 
grand  intérêt,  ainsi  qu'il  sera  facile  de  l'apprécier. 

On  trouve  siir  la  tranche  supérieure  quatre  cachets,  dont  trois 
sont  visibles  : 


Fi 
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Fîg.  io3. 


Fig.  lO-V 


1®  Un  lion  marchant  à  droite,  dans  le  champ;  en  haut,  sur  le 
dos  de  l'animal,  un  croissant;  cachet  de  Bel-balatsu-ikbi  (fig.  102 )r 
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2^  Un  cachet  macule^;  cachet  de  Bel-ahi-icliii  (fijç.  lo.'i). 
3"  Un  lèle  crhomme  représentant  un   profil  grec  cFun  travail 
très  soigné;  cachet  de  Bel-nasir-habal  (llg.  io4). 

Sur  la  tranche  inférieure,  nous  trouvons  rempreinte  de  trois 
cachets,  dont  deux  sont  seulement  visibles. 


Fig.  io5. 


Fig.  106. 


i**  Une  empreinte  d*un  cachet  grec  sur  lequel  on  voit  une 
déesse  et  un  homme  debout  à  côté  d'une  colonne;  cachet  de 
Dioclès  [Diukulie)  (fig.  io5). 

2*^  Une  tête  d'homme  d'un  travail  grec  d'un  beau  style;  cachet 
d'Isidore  (Isiduru)  ((ig.  106). 

Sur  la  tranche  à  gauche,  trois  empreintes  peu  visibles  nous 
laissent  deviner  des  ânimau)L  dont  nous  ne  pouvons  préciser  le 
caractère. 

Enfin,  sur  la  tranche  li  droite  nous  Irouvolis  trois  empreintes, 
dont  la  première  seule  est  visible. 


Fi 
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Elle  nous  présente  un  animal  cornu  accroupi;  c'est  le  cachet 
de  Siltamta,  la  femme  du  donataire  (fig.  107). 


Telles  sont  les  empreiiiles  que  nous  avons  relevées  sur  les  cpn- 
trals  de»  Sélcui ides.  Elles  constalenl  un  grand  fait  artistique  que 
nous  devons  relever  ici,  c'est-à-dire  le  mélange  de  Tart  grec  et  de 
Tari  assyro-chaldéen  et,  par  conséquent,  Tinflueuce  réciproque  qui 
a  pu  en  résulter. 

Les  monuments  sur  lesquels  nous  venons  d'appeler  Taltenlion 
embrassent  une  période  d'un  siècle  à  peine  et  ne  révèlent,  dans 
Fensemblc  des  lypes  que  les  empreintes  nous  permettent  d'étudier, 
que  des  dilïérênces  d'exécution  insignifiantes.  Aussi,  quelles  que 
soient  les  difficultés  chronologiques  que  l'histoire  des  Séleucides 
puisse  soulever,  nous  retiendrons  les  caractères  généraux  de  l'art 
en  Chaldéc  pendant  la  courte  période  qui  nous  est  indiquée  par 
ces  monuments. 

Il  est  évident  qu'à  cette  époque  Orchoé  était  toujours  restée  une 
ville  puissante  où  la  vieille  civilisation  assyro-chaldéen  ne  avait  de 
profondes  racines;  les  artistes  chaldéens,  qui  s'attachaient  encore 
aux  vieux  lypes  nationaux,  modifiaient  cependant  leur  facture  au 
contact  des  artistes  étrangers,  et  les  artistes  grecs  se  ployaient  eux- 
mêmes  à  rendre  à  leur  manière  les  ty|)es  chaldéens.  Il  suffirait, 
pour  se  convaincre  de  ce  fait,  de  rapprocher  le  type  des  taureaux 
assyriens  de  Nînive  de  celui  que  nous  trouvons  à  Persépolis  et  sur 
les  tablettes  :  ici  Timmobililé  voulue,  et  sur  nos  cachets  le  mouve- 
ment propre  à  l'art  grec,  qgî  était  alors  dans  toute  sa  splendeur. 

Si  Ton  considère,  maintenant,  la  nature  du  travail  qui  nous  est 
révélé  par  les  empreintes,  nous  voyons  que  le  travail  des  artistes 
grec^  et  des  artistes  chaldéens  présente  peu  de  diOTérence.  Les 
sujets  chaldéens  ne  se  sont  point  altérés  dans  dans  leur  ensemble, 
mais  ils  s'éloignent  essentiellement,  par  la  facture,  des  œuvres  des 
artistes  du  Grand  Empire  et  accusent  une  finesse  d'exécution  que 
les  empreintes  des  contrats  antérieurs  ne  nous  avaient  jamais  fait 
connaître. 

Nous  avons,  sur  ces  contrats,  des  cachets  de  personnes  bien  diffé- 
rentes :  des  Assyriens,  des  Chaldéens,  des  Grecs,  et  malgré  la  simi- 
litude de  quelques  noms,  nous  sommes  autorisés,  par  la  distajice 
qui  sépare  ces  actes,  à  ne  pas  considérer  que  les  mêmes  noms 
s'appliquent  toujours  à  la  même  personne.  D'un  autre  côté,  mal- 
gré l'identité  du  type  des  cachets,  il  y  a,  dans  l'exécution,  des 
nuances  suffisantes  pour  affirmer  qu'il  s'agit  de  cachets  différents. 

Il  (Ml  ressort  donc  ce  fait  capital,  c'est  qu'en  Mésopotamie,   à 
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Orx^hôé,  au  second  siècle  avant  notre  ère,  le  travail  de  la  gravure 
sur  pierre  nous  permet  de  comparer  les  derniers  travaux  des  ar* 
tistes  chaldéens  à  ceux  des  artistes  grecs  qui  avaient  gravé  les  ca- 
chels  d'Isidore  et  de  Dioclès. 

Les  traditions  chaldéennes  ne  se  sont  pas  éteintes  sous  les  Se- 
leucides.  Si  nous  n'avons  plus  de  contrats  pour  préciser  les  types 
qui  pouvaient  être  en  usage  à  une  époque  postérieure,  nous  de- 
vons constater  que  les  vitrines  des  collections  renferment  une 
quantité  considérable  de  cachets  chaldéens  dont  la  date  est  in- 
diquée par  la  présence  des  inscriptions  sassanides  qui  les  accom- 
pagnent. 

Enfin  nous  savons  que  récriture  chaldéenne  a  été  en  usage  dans 
la  Mésopotamie -Inférieure  jusqu'au  premier  siècle  de  notre  ère. 
Un  contrat  sur  brique  daté  de  la  S""  année  de  Pacorus  (81  après 
J.-C.)  nous  a  démontré  ce  fait  ^  Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  croire 
que  des  fouilles  ultérieures  pourront  nous  faire  découvrir  les  der- 
nières traces  de  la  glyptique  assyro-chaldéenne. 

Nous  pouvons,  en  terminant  ces  recherches,  résumer  en 
quelques  mots  le  résultat  de  nos  observations. 

Les  pierres  gravées  nous  ont  permis  de  suivre  l'histoire  de 
l'art  dans  l'Asie  occidentale  depuis  la  plus  haute  antiquité  jus- 
qu'aux jours  où  nous  perdons  la  trace  de  son  développement  au 
milieu  de  la  civilisation  grecque.  Les  cylindres  chaldéens  nous  font 
remonter  à  une  époque  antérieure  à  l'établissement  des  Sémites 
dans  la  Haute- Asie  et  les  cachets  sassanides  nous  conduisent  u 
son  époque  la  plus  récente.  Nous  avons  indiqué  ici  le  caractère 
de  l'art  suivant  les  grandes  lignes  de  l'histoire  dan^  ces  contrées  et 
les  faits  précis  auxquels  on  peut  les  rattacher.  Il  nous  resterait  à 
faire  connaître  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ces  observa- 
tions pour  l'étude  des  pierres  gravées  dans  la  Haute- Asie,  mais 
alors  nous  serions  entraîné  au  delà  des  limites  que  comporte  le 
rapport  sommaire  que  je  devais  présenter  ici. 

Tels  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  nouveaux  renseignements 
que  j'ai  recueillis  dans  mes  recherches  au  Musée  Britannique  et 

^  DocnmenU  juridiques ,  p.  3.4o. 
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qui  complètent  ceux  que  j*avais  déjà  obtenus  pour  arriver  à  une 
classification  rigoureuse  des  cylindres  et  des  pierres  gravées  de 
TAssyrie  et  de  la  Chaldée. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  Monsieur  le  Ministre ,  votre 
obéissant  serviteur. 

J.  Menant. 


Parin ,  ce  i  "'  décembre  1 88 1 . 
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HISTORIQUE.  —  SITUATION  GEOGRAPHIQUE  ET  POLITIQUE. 

De  tout  temps,  les  récits  des  voyageurs  ont  célébré  les  richesses 
métalliques  de  la  Malaisic.  D*aociens  historiens  parient  d'un  com- 
merce actif  existant,  longtemps  avant  Tère  chrétienne,  entre  les 
peuples  de  Tlnde  et  les  contrées  occidentales,  TArabie,  TEgypte, 
la  Grèce,  etc. 

L'histoire  sacrée  nous  montre  les  flottes  du  roi  Salomon  par- 
tant du  port  d'Aziongazer^,  dans  la  mer  Rouge,  pour  le  pays 
d'Ophir,  d'où  elles  revenaient,  après  un  voyage  de  trois  ans,  char- 
gées d'or,  d'argent,  d'ivoire,  de  bois  odorants  et  autres  produits 
rares,  dont  Tensemble  ne  pouvait  se  rencontrer  que  dans  les  îles 
de  l'Inde  méridionale.  De  savants  comimentateurs  ont  placé  cet 

*  Rois,  liv.  III,  chap.  ii,  vers.  17  et  i8;  cbtp.  x,  vers.  1 1  et  as. 

MISS.  SCIFNT. I.X.  ?7 
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Eldorado  dans  File  de  Sumatra,  connue  autrefois  sous  le  nom  de 
Y  lie  d*Or,  el  des  voyageurs  modernes  ont,  aux  sources  mêmes,  re- 
cueilli des  légendes  qui  sembleraient  donner  un  certain  poids  a 
celte  opinion.  Un  navigateur  portugais,  Fernand  Mendez  Pinto, 
qui  explorait  en  iSSy  Tarchipel  de  la  Sonde,  nous  dit,  en  par- 
lant de  Sumatra  ^  :  «  Les  habitants  affirment  que  leurs  chroniques 
font  foi  qu'en  cette  même  ville  de  Lampong^  il  y  avait  ancien- 
nement un  bureau  de  marchands  établi  par  la  reine  de  Saba, 
dont  quelques-uns  tiennent  qu*un  bienfaiteur  nommé  Nautem  lui 
envoya  une  grande  quantité  d'or,  qu'elle  fit  depuis  porter  au 
temple  de  Jérusalem  lorsqu'elle  y  fut  voir  le  sage  roi  Salomon.  » 

La  presqu'île  de  Malacca  était  tout  aussi  connue  et  non  moins 
bien  partagée  que  sa  voisine  au  point  de  vue  des  richesses  miné- 
rales, car  on  la  voit  figurer  sur  les  cartes  de  Strabon  et  de  Pto- 
lémée  sous  le  nom  très  significatif  de  Chersonèse  d*Or. 

Les  relations  commerciales  de  la  presqu'île  avec  l'Occident  ne 
firent  que  s'accroître  avec  les  progrès  de  la  navigation,  et  déjà  à  la 
fin  du  XVI*  siècle  les  voyageurs  nous  représentent  Malacca  comme 
le  centre  le  plus  important  de  l'Inde  transgangétique.  Le  Hollan- 
dais Jean  Hugues  de  Linschott  nous  dit  en  efict  dans  ses  narra- 
tions' :  «On  y  envoie  (à  Malacca)  tous  les  ans  de  Portugal  un 
navire  qui  se  met  en  nier  un  mois  devant  les  autres  qui  vont  aux 
Indes  et  n'aborde  en  nul  endroit  des  Indes,  sinon  par  nécessité, 
mais  se  vient  droit  à  Malacca  pour  y  recevoir  sa  charge,  qu'il 
remporte  plus  riche  que  nuls  autres  navires  ne  sauraient  rem- 
porter. » 

Entre  tous  les  produits  métalliques,  l'or  et  l'étain  étaient  l'objet 
d'un  commerce  important.  L'étain ,  qui  nous  occupe  plus  spécia- 
lement, semble  avoir  été  surtout  exploité  dans  le  royaume  de 
Pérak;  tous  les  voyageurs,  en  effet,  sont  unanimes  sur  ce  point. 
Celui  (|U('  nous  venons  de  citer,  J.-H.  de  Linschott,  nous  dit  dans 
son  chapitre  xvii  :  «  . .  .   De  Queda*,  continuant  la  même  côte, 

*  Vojrage  de  F.  M.  Pinto ,  trad.  fr. ,  fol.  90  (Matliuriii  Henault,  Paris,  1628). 

*  Lampong,  aujoiircrbui  un  district  de  l'extrême  pointe  sud-est  de  Sumatra, 
sur  le  détroit  de  la  Sonde. 

*  Histoire  de  la  navigation  et  des  voyages  de  J.-lï.    de  Linschott,  trad.  fr., 
chap.  XYiii  (Cloppenburch,  Amsterdam,  1619). 

*  Queda,  petit  Etat  indigène,  situé  sur  la  côle  occidentaie  de  la  presqu*île,  au- 
dessus  de  Pérak. 
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au  sud -sud -est,  sur  la  longueur  de  Ao  lieues,  est  la  ville  de 
Péra  sous  le  4'  degré  et  demi.  Là  se  trouve  quantité  de  calaêm^^ 
matière  semblable  à  Tctain » 

Quelques  années  plus  tard,  au  conmiencement  du  xvii'  siècle, 
un  métis  portugais,  Manuel  Godinho  de  Eredia,  venu  de  Goa à  Ma- 
lacca  en  qualité  de  descobridor  (explorateur)  oiliciel  des  possessions 
portugaises  en  Malaisie,  vient  confirmer  le  dire  de  Linschott  et 
nous  fournit  des  détails  fort  intéressants  ^  sur  la  minéralogie  de  la 
presqu'île  :  «  La  terre  de  Viontana',  dit-il  dans  ses  notes,  produit, 
outre  l'or,  de  l'argent,  du  mercure,  du  calem,  de  l'étain  et  de 
grandes  quantités  de  fer. . .  L'or  se  trouve  en  grains  ou  en  pous- 
sière dans  les  mines  de  matte.  En  lavant  les  minerais  de  niatte 
dans  l'eau  du  fleuve,  on  sépare  la  matle  et  l'on  recueille  l'or.  Il 
y  a  de  l'or  aussi  dans  les  mines  de  sable  rouge,  comme  celles 
qui  se  trouvent  à  Gelé,  dans  le  royaume  de  Pam*.  » 

Godinho  de  Eredia  ajoute  un  peu  plus  loin,  au  sujet  du  mer- 
cure :  «Ils  en  tirent  surtout  des  mines,  très  fertiles  en  calem,  de 
Perath  et  de  Calan  ^  et  de  maints  autres  endroits.  » 

Un  autre  témoignage,  encore  plus  récent ,  nous  est  fourni ,  cette 
fois,  par  le  célèbre  voyageur  français  J.-B.  Tavernier,  qui  visita 
les  Indes  soixante-dix  ans  après  Godinho.  Nous  lisons  dans  son 

Traité  des  monnaies  des  Indes^  :  « Les  monnaies  de  Cheda 

et  Pera  sont  d'étain  et  c'est  le  roi  qui  les  fait  fabriquer.  Il  ne  fait 
point  battre  d'autres  monnaies  que  l'étain.  Depuis  peu  d'années,  il 
en  a  trouvé /orce  mines.  Cette  pièce  d'étain  pèse  une  once  el  demie 
et  passe  dans  le  pays  pour  la  valeur  de  deux  de  nos  sols  '' • 

*  Calaëm  ou  calein,  du  mol  calai,  qui«  en  hindou,  signifie  «ëtaiii». 

'  Malacca,  l'Inde  méridionale  et  le  Cathay,  Irad.  de  M.  Léon  Janssen,  chap.  xxii» 
fol.  46  (Bruxelles.  1883). 

'  Le  nom  de  Viontana,  applique  à  la  presqu'île,  est  sans  doute  une  corrup- 
tion de  Vjon-Tana  ou  Ujon-Tana,  tel  qu'il  est  d'ailleurs  écrit  sur  certaines  cartes 
de  Eredia.  Il  vient  de  Tana  («territoire»,  en  malais)  et  de  Ujon,  qui  est  le  nom 
d'unu  rivière  impoilante  au  nord-ouest  de  Malacca.  Ce  district,  aujourd'hui  sous 
le  protectorat  anglais,  est  connu  sous  le  nom  de  Soangi  Ujong. 

*  Pam  n'est  autre  que  l'État  indigène  de  Pahang,  sur  la  côte  ouest  de  la  pres- 
qu'île. Gelé  ou  Jelei  est  situé  sur  l'un  des  affluents  de  la  rivière  de  Pahang,  et  il 
est  signalé ,  encore  de  nos  jours ,  ])our  sa  richesse  en  or. 

^  f  erath  est  évidemment  pour  Pérak.  Calan  ou  Kalang  est  l'une  des  princi- 
pales rivières  de  l'État  de  Salangore. 

*  Voyages  de  J .'B.  Tavernier,  3*  partie  (Paris,  1677). 

^  L'once  valait  3o  gr.  60  cent,  et  le  sol  était  de  à  liards.  La  valeur  de  l'étain  à 

27- 
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Ces  mines  dont  parle  Taveroier  preoDent  bientôt  une  exten- 
sion considérable;  le  roi  ne  se  contente  plus  d*exploiter  Tétain 
pour  battre  monnaie,  mais  bien  pour  le  livrer  au  commerce  et  à 
Texportation ,  et  nous  voyons,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  le  royaume 
de  Pérak  prendre  rang  parmi  les  pays  industriels. 

Un  historien  ^  du  siècle  dernier  nous  apprend,  en  effet,  que  : 
«Perah,  pays  au  sud  de  Quedah,  fournit  plus  d'étain  qu'aucun 
pays  des  Indes.  Plusieurs  autres  places  de  la  côte  de  Malacca 
fournissent  aussi  de  Tétain;  Salangor  et  Parselor^  en  sont  les 
principales,  mais  les  Européens  y  fréquentent  peu,  parce  que 
les  habitants  ne  sont  guère  meilleurs  que  ceux  de  Perah.  • 

Tous  CCS  documents  que  nous  ont  légués  les  navigateurs  passés, 
toutes  ces  notes  de  voyageurs  échelonnés  de  siècle  en  siècle,  nous 
prouvent  surabondamment  que  depuis  longtemps  les  peuples 
malais  de  la  presquile  ont  signalé  les  métaux  les  plus  usuels 
connus  de  nos  jours  et  dont  leur  langue  donne  en  efifet  une  éou- 
mération  assez  complète  : 

Le  fer,  hesi; 

L'or,  amass  ou  mass; 

Vài-geni,  pérak; 

Le  cuivre,  iembaga  (emprunté  à  Thindou); 

Le  mercure,  ayer  pérak  (argent  liquide); 

Le  plomb,  tima  itam  (plomb  noir); 

L'étain,  tinmpoatéh  (plomb  blanc). 

II  est  h  remarquer  que  les  noms  donnés  à  ces  deux  derniers 
métaux  correspondent  d'une  manière  frappante  à  ceux  que  leur 
assignaient  les  anciens. 

Pline  ^  en  effet,  les  considérait  comme  deux  variétés  d'un  même 
métal  type  :  «plam&um»,  le  lima  des  Malais.  L'une  des  variétés, 
l'étain,  nommée  par  lui  •plambum  candidam»  ou  •albam»,  n'est 
autre  que  le  timapoateh  (plomb  blanc)  de  la  Malaisie,  tandis  que 

Pérak  était  donc,  à  cette  époque  (vers  1670),  d*environ  2,900  francs  la  tonne, 
prix  peu  différent  du  taux  moyen  actuel. 

*  Histoire  universelle»  liv.  XIV,  chap.  viu  (Moutard,  Paris,  1783). 

^  Parselor  ou  Parcdar,  localité  située  près  de  Tembouchure  de  la  rivière 
Kalang ,  dans  l'Etat  de  Salangore. 

'  C.  Plinius  Secundus,  Histor.  mandi,  lib.  XXXIV,  cap.  XLvn  :  tDe  piambt 

metalUs;  de  plumbo  albo;  de  nigri  origine  duplici Sequitur  natura 

plombi,  cujus  duo  gênera,  nigmm  atque  candidum.  Pretioaitsimum  candidum, 
a  Oraecii  appellatum  cassiteron  > 
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la  seconde  variété,  «p/ain6am  ni^ram»,  correspond  exactement  au 
tima  itam  (plomb  noir},  notre  plomb  actuel. 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  Tor  et  Tétain  étaient ,  de 
tous  ces  produits,  ceux  dont  trafiquaient  le  plus  les  Malais,  et 
leurs  centres  les  plus  productifs  étaient  Pérak  et  Larout. 

Situation  géographique,  —  Le  royaume  de  Pérak,  qui  comprend 
le  district  de  Larout,  est  aujourd'hui  Fun  des  plus  considérables 
des  petits  États  indigènes  de  la  presqu'île  et  occupe  sur  la  côte 
occidentale,  un  peu  au-dessous  de  Poulo-Pinang,  une  région  com- 
prise entre  3^  5o'  et  5°  lo'  de  latitude  nord  par  9g  degrés  de  lon- 
gitude est. 

Il  est  limité  :  au  nord,  par  la  province  anglaise  de  Wellesley  et 
le  territoire  de  Keddah,  tributaire  de  Siam;  à  Test,  par  les  Etats 
indigènes  de  Kélantan  et  de  Pahang;  enfin,  au  sud,  il  est  séparé 
de  celui  de  Salangore  par  la  rivière  de  Bernam. 

Sa  plus  grande  longueur  est  de  i5o  kilomètres  environ  sur  80  ki- 
lomètres de  profondeur,  offrant  ainsi  une  superficie  de  12,000  ki- 
lomètres carrés. 

Topographie.  —  Son  aspect  topographique  présente  trois  chaînes 
de  montagnes,  parallèles  à  la  mer  et  d'une  altitude  variant  de 
1,000  à  2,5oo  mètres. 

Ces  massifs  montagneux,  assez  rapprochés  les  uns  des  autres, 
déterminent  trois  longues  plaines  qu'arrosent  de  nombreux  cours 
d'eau,  dont  le  plus  important  est  Soungi^  Pérak  (la  rivière  d'ar- 
gent), qui  a  donné  son  nom  au  pays. 

Ce  fleuve  magnifi({ue  oflre  d'abord  un  parcours  d'environ  70  ki- 
lomètres perpendiculaire  à  la  mer;  puis,  faisant  un  coude  à  la 
hauteur  de  Dourian-Sebatang,  il  se  dirige  vers  le  nord,  parallèle- 
ment à  la  côte,  jusqu'aux  montagnes  de  Patani,  où  il  prend  sa 
source,  à  une  distance  de  260  kilomètres  de  son  embouchure.  Le 
cours  en  est  presque  entièrement  navigable  pour  des  embarcations 
malaises,  mais  n'est  abordable  que  jusqu'à  Dourian-Sebatang  pour 
des  navires  de  fort  tonnage,  tels  que  des  steamers  de  5oo  ou 
600  tonneaux. 

Les  rivières  Pluss  et  Kintn  sont  les  afRuents  les  plus  importants 

*  Sounyi,  vn  malais,  «rivière». 
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du  Soungi  Pérak  et  prennent  toutes  deux  leur  souix:e  au  Gou- 
nong^  Rayam,  dans  la  troisième  chaîne  de  montagnes. 

Le  district  de  Larout,  qui  occupe  le  nord  du  royaume,  a  lui- 
même  emprunté  son  nom  à  un  petit  cours  d'eau,  Soungi  Larout, 
d'un  parcours  restreint,  mais  offrant  une  embouchure  très  large 
où  les  navires  d'un  petit  tonnage  trouvent  un  excellent  abri. 

Ces  cours  d'eau  sont  les  routes  naturelles  du  pays,  pays  difEciie, 
couvert  de  forets,  de  jungles  et  de  marais,  et  qui  autrement  serait 
complèten)ent  fermé  au  commerce  et  à  l'industrie. 

ClimaL  —  Les  conditions  climatériques  de  la  contrée  sont 
excellentes,  bien  meilleures  surtout  que  dans  les  régions  méri- 
dionales de  la  presqu'île,  où  les  marécages  qui  entourent  la  ville 
de  Malacca  ont  fait  une  triste  réputation  à  cette  partie  de  la  Ma- 
laisie. 

On  n'y  connaît  que  deux  saisons  :  la  saison  pluvieuse,  commen- 
çant en  septembre  et  finissant  en  février,  et  la  saison  sèche,  de 
février  à  septembre.  Ces  changements  de  saison  n'ont  guère  d'in- 
fluence sur  la  température,  qui  reste  sensiblement  la  même  pen- 
dant toute  l'année,  ne  dépassant  presque  jamais  36  degrés  et  des- 
cendant rarement  au-dessous  de  24  degrés. 

Situation  politique,  —  Le  royaume  de  Pérak  a  été  longtemps 
un  Etat  absolument  indépendant  sous  la  domination  de  sultans  et 
de  quelques  chefs,  dont  l'un  des  plus  influents  était  \eMountri  ou 
gouverneur  de  Larout,  chaîné  plus  spécialement  de  maintenir 
l'ordre  parmi  les  mineurs  et  de  faire  rentrer  les  impôts  pour  le 
compte  du  sultan. 

Le  travail  des  mines  convenait  peu  au  caractère  paresseux  et 
indolent  des  Malais;  aussi  les  gouverneurs  de  Larout,  désireux 
d'augmenter  les  revenus  de  l'Etat,  dans  lesquels  ils  savaient  se 
tailler  une  large  part,  encourageaient-ils  de  tout  leur  pouvoir 
l'immigration  des  mineurs  chinois.  Ceux-ci  arrivèrent  en  petit 
nombre  d'abord.  C'étaient  pour  la  plupart  des  fugitifs  ayant  pris  part 
à  la  fameuse  révolte  des  Thaïpeng  en  Chine,  ou  des  criminels, 
gens  de  sac  et  de  corde,  fuyant  la  justice  de  leur  pays.  Ils  vinrent 
et  posèrent  les  premiers  fondements  de  la  ville  chinoise  h  laquelle 

•  Crounonf^ .  a  montagne  y . 
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ils  donnèrent  le  nom  de  Thaïpeng  et  qui  est  maintenant  la  capitale 
commerciale  de  Pérak. 

Tout  alla  bien  dans  les  commencements  :  la  région  minière  était 
vaste;  les  mineurs,  peu  nombreux,  travaillaient  paisiblement  côte 
à  côte ,  n'ayant  qu  une  préoccupation ,  celle  de  faire  fortune.  Mais  cet 
état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps  :  à  mesure»  queso  propageait 
le  bruit  des  riches  découvertes  faites  à  Larout,  de  nouvelles  bandes 
arrivaient  du  Céleste  Empire,  ncmibreuses  et  rapaces,  et  bientôt 
le  pays  fut  livré  à  des  discordes  de  tous  genres. 

Aucune  loi  ne  réglait  l'exploitation  des  mines,  et  en  eût-il  existé 
une,  le  Mouniri  n'avait  pas  à  sa  disposition  les  forces  nécessaires 
pour  rappliquer  et  pour  maintenir  Tordre  dans  une  population 
turbulente  et  batailleuse  qui,  en  1871,  avait  atteint  le  chiffre  de 
10,000  âmes. 

Chaque  arrivant  choisissait  un  terrain  à  son  gré  et  Texploitait 
comme  il  Tentendait,  s'occupant  fort  peu  des  dommages  qu'il  pou- 
vait causer  à  ses  voisins;  de  là  des  disputes  continuelles,  qui  bien- 
tôt dégénérèrent  en  rixes  sanglantes. 

Les  mineurs  se  partagèrent  en  deux  camps  :  les  Sé-Kwang  et  les 
Go-Kwang,  sous  la  direction  de  deux  capitaines  expérimentés. 

Ce  fut  alors  la  guerre  organisée,  une  guerre  de  tous  les  jours  et 
de  tous  les  instants,  sans  trêve  ni  repos. 

Le  Mouniri,  soucieux  de  ses  intérêts,  prit  parti  pour  les  plus  forts, 
les  Se-Xu'a/iry,  qui  dans  une  journée  mémorable  repoussèrent  com- 
plètement leurs  rivaux  et  restèrent  maîtres  du  terrain. 

Ceci  se  passait  au  commencement  de  Tannée  1872.  Quelques 
mois  plus  tard,  à  Tautomne  suivant,  les  Go-Kwang  débarquèrent 
de  nouveau ,  plus  nombreux  et  plus  acharnés  que  jamais.  Ils  s'étaient 
procuré  des  acmes  perfectionnées,  des  canons,  et  avaient  même 
appelé  de  Chine,  à  grands  frais,  des  guerriers  spéciaux  destinés 
à  défendre  leur  cause.  Ils  attaquèrent  les  Sé-Kwang  et  les  battirent 
complètement  dans  un  combat  terrible  oii  périrent,  dit-on,  plus 
de  3,000  Chinois.  Les  vaincus  prirent  la  fuite,  achetèrent  des 
vaisseaux,  se  firent  pirates  et  bloquèrent  la  côte  de  Pérak. 

Le  Mouniri,  sauvegardant  toujours  ses  intérêts,  changea  encore 
une  fois  d'avis  et,  abandonnant  ses  anciens  amis,  se  prononça  en 
faveur  des  vainqueurs;  mais  le  sultan  comprit  qu'il  ne  pouvait 
rien  contre  de  pareilles  discordes  et  sollicita  l'appui  du  gouverne- 
ment anglais.   Celui-ci  expédia  quelques  navires  de  guerre  qui 
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eureut  bientôt  pui^é  ia  côte  des  pirates  qui  l'infestaient.  A  la  de- 
mande du  sultan,  un  résident  aurais,  M.  Birch,  fut  placé  à  sa 
cour,  pendant  qu'un  assistant-résident  était  chaîné  de  maintenir 
Tordre  à  Larout;  puis  l'Angleterre  retira  ses  vaisseaux,  après  s'être 
fait  payer  son  concours  par  la  cession  de  Tile  de  Pangkore  et  d'une 
bande  de  terre  située  vis-à-vis,  sur  la  côte  de  Pérak. 

A  partir  de  cette  époque,  les  Chinois  se  tinrent  à  peu  près  tran- 
quilles. Il  n'en  fut  malheureusement  pas  de  même  des  Malais  :  des 
dissentiments  éclatèrent  bientôt  entre  la  cour  du  sultan  et  le  ré- 
sident, et  finalement  celui-ci  fut  assassiné  (2  novembre  1875). 

Le  gouvernement  anglais  expédia  aussitôt  un  détachement  de 
troupes.  Quelques-uils  des  coupables  furent  pris  et  pendus;  le 
sultan,  convaincu  d'avoir  laissé  faire,  sinon  encouragé  le  crime, 
fut  déporté  aux  îles  Seychelles,  ainsi  que  trois  autres  personnages, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  Mouniri  de  Larout. 

L'Angleterre  imposa  son  protectorat  et  confia  le  pouvoir  au 
rajah  Mouda  Yusuph,  l'héritier  présomptif,  qui  prit  le  titre  de 
régent. 

C'est  le  souverain  actuel;  à  ses  côtés,  l'aidant  de  ses  lumières 
et  de  ses  conseils,  est  un  nouveau  résident,  M.  HughLow,  dont  la 
grande  habileté  et  la  profonde  connaissance  du  caractère  malais 
sont  des  garanties  de  sécurité  et  de  progrès. 

Sous  une  sage  direction ,  le  pays  a  repris  tout  son  calme.  Un 
Conseil  d'État,  présidé  par  le  rajah  Mouda  et  composé  du  résident, 
de  l'assistant-résident  et  de  quelques  notables  malais  et  chinois,  est 
chargé  d'étudier  les  besoins  du  pays  et  d'élaborer  les  lois. 

Les  différents  districts  on  t  été  placés  sous  l'administration  de  fonc- 
tionnaires européens,  ayant  sous  leurs  ordres  des  chefs  indigènes 
ralliés  au  nouveau  régime.  Un  corps  de  police  armé,  composé 
d'hommes  originaires  des  Indes  anglaises  et  répartis  sur  plusieurs 
points,  assure  la  sécurité  la  plus  complète  dans  toute  l'étendue  du 
royaume. 

Des  routes  ont  été  construites,  des  rivières  rendues  navigables; 
des  communications  postales  et  télégraphiques  ont  été  établies 
entre  les  points  importants. 

Sous  cette  impulsion ,  les  districts  miniers  de  Larout  ont  pris 
un  développement  considérable;  d'autres,  plus  riches  encore,  ont 
été  découverts  dans  la  région  de  Kinta.  La  population  chinoise, 
abandonnant  ses  passions  et  son  humeur  belliqueuse,  s'est  mise 
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sérieasemeDt  au  travail  et  maintenaDt  le  petit  État  de  Pérak  est  en 
bonne  voie  de  devenir  le  centre  de  production  d'élain  le  plus  con- 
sidérable du  monde. 

II 

DESCRIPTION   GÉOLOGIQUE. 

Les  caractères  géologiques  de  la  presqu^ile  de  Malacca  ne  sont 
encore  que  fort  peu  connus;  la  principale  cause  de  cette  lacune 
se  trouve  dans  les  difficultés  d'accès  à  Tintérieur  du  pays  et  sur- 
tout dans  les  difficultés  d'observation  inhérentes  aux  régions  tro- 
picales. Une  végétation  dense  et  serrée  recouvre  complètement  les 
plaines  et  couronne  les  sommets  les  plus  élevés,  rendant  très  dif- 
ficile la  tâche  du  géologue. 

On  en  est  donc  réduit  aux  observations  isolées  des  quelques 
rares  voyageurs  qui  ont  exploré  certains  districts  et  aux  on-dit  des 
indigènes  qui  apportent  parfois  de  Tintérieur  des  échantillons  de 
roches  ou  de  minerais. 

On  peut  néanmoins  conclure  d'une  façon  générale  que  le  carac- 
tère le  plus  saillant  est  la  prédominance  des  terrains  granitiques 
qui  forment  les  grandes  chaînes  de  la  presqu'île. 

Dans  la  région  de  Pérak,  des  mines  nombreuses  et  les  défri- 
chements qui  les  précèdent  ont,  en  certains  points,  dépouillé  la 
nature  de  son  voile  et  facilité  le  travail  de  l'observateur. 

La  formation  de  cette  partie  de  la  péninsule  comprend  trois 
groupes:  les  terrains  éruptifs,  qui  constituent  les  massifs  monta- 
gneux; les  terrains  de  sédiment,  qui  apparaissent  à  de  rares  inter- 
valles par  lambeaux  détachés;  enfin  les  terrains  de  transport,  qui 
recouvrent  complètement  les  plaines. 

Terrains  éruptifs.  —  Les  terrains  d'origine  ignée  de  ce  groupe 
sont  représentés  par  des  roches  granitoîdes,  offirant  des  caractères 
divers  suivant  les  localités. 

En  procédant  de  l'ouest  à  l'est  par  une  coupe  en  travers  du 
pays,  on  distingue  tout  d'abord  (coupe  n°  i,  pi.  II)  les  roches  qui 
forment  la  base  de  la  petite  colline  d'Assam-Koumbaug,  près  de 
Thaïpeng,  au  centre  même  du  district  minier  de  Larout. 

Ces  roches  granitoîdes  présentent  une  texture  grossière  où  l'élé- 
ment dominant  est  un  feldspath  empâtant  des  cristaux  de  quartz 
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vitreux  associé  à  de  rares  lamelles  de  mica  Doir  et  renfermant  en 
assez  forte  proportion  une  tourmaline  brune  à  petits  cristaux  qui 
tapisse  surtout  les  surfaces  des  fissures;  des  paillettes  de  pyrite  de 
fer  s'y  rencontrent  accidentellement. 

A  mesure  que  Ton  s'avance  vers  le  massif  montagneux  qui  do- 
mine la  plaine  de  Larout,  le  granité  se  modifie  et  passe  à  l'état 
porphyroïde,  présentant  de  gros  cristaux  prismatiques  de  fold- 
spalh  qui  donnent  aux  surfaces  exposées  à  l'air  une  physionomie 
particulière;  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques,  les  petites 
masses  répandues  dans  la  pâte  granitique  se  sont  décomposées 
les  premières,  laissant  à  nu  les  gros  cristaux  plus  durs  qui,  s'arron- 
dissant  peu  à  peu,  font  saillie  sur  la  masse  générale.  Dans  ces 
roches,  le  mica  noir  est  plus  abondant,  ainsi  que  la  tourmaline 
qui  s'y  rencontre  en  cristaux  plus  volumineux. 

Ce  même  caractère  porphyroïde  se  retrouve,  non  seulement 
dans  toute  la  longueur  de  la  chaîne,  mais  aussi  dans  les  deux 
autres  massifs  principaux  du  pays  et  à  certains  points  d'affleure- 
ments au  milieu  des  plaines  et  des  vallées. 

Tous  ces  granités  sont  traversés  par  des  filons  de  quartz  qui 
les  parcourent  en  tous  sens  et  qui  sont  les  véritables  gites  de 
l'étain. 

Les  points  où  nous  avons  noté  ces  roches  dans  la  coupe  n**  i 
sont,  après  la  passe  de  Gapis  :  quelques  flots  de  la  rivière  Pérak, 
Gounong  Sengan,  Tchangkat^  Lahat,  les  collines  qui  bordent  la 
petite  vallée  de  Gopeng,  le  massif  de  Boujang-Malacca  et  enfin  les 
affleurements  près  de  Tappa  dans  le  district  de  Batang-Padang. 

Une  seconde  coupe  (coupe  n""  2 ,  pi.  II) ,  dirigée  plus  au  nord, 
prend  son  point  de  départ  dans  le  petit  vallon  de  Kamounting, 
près  de  Thaïpeng,  traverse  les  granités  de  Gounong  Blakan-Pa- 
rang,  qui  sont  analogues  à  ceux  de  la  chaîne  principale,  croise 
celle-ci  à  Gounong  Biong  et  suit  la  rivière  Pluss,  où  elle  rencontre 
les  petites  collines  qui  bordent  ce  cours  d'eau;  mais  ici  les  roches 
éruptives  ont  subi  une  décomposition ,  le  mica  y  devient  plus  rare 
et  disparait  même  en  certains  endroits. 

Nous  avons  noté  le  même  phénomène  de  métamorphisme  dans 
la  passe  de  Gapis,  où,  sur  une  largeur  de  5oo  mètres  environ,  la 
roche  est  complètement  décomposée. 

'   Tchançfkat  «  colline  » . 
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Terrains  de  sédiment.  —  Les  terrains  de  ce  groupe  sont  repré- 
sentés par  des  grès,  des  calcaires,  des  schistes  chlorileux  et  des 
taic-sckistes. 

Grès.  —  Les  grès  sont  répandus  par  petits  ilôts  surmontant 
le  granité  à  Bouket  Assam-Koun)bang  (coupe  n°  i]  et  à  Gounong 
BiakaoParang  (coupe  n°  a).  Ce  sont  des  arkoses  très  quartzeuses, 
qui  ont  subi  une  altération  notable  au  contact  des  masses  grani- 
tiques; leur  surface  a  été  décomposée  et  a  pris  une  coloration 
jaune,  tandis  que  le  noyau  intérieur  a  conservé  son  aspect  primitif. 

Ces  grès  sont  complètement  dépourvus  de  fossiles,  il  est  donc 
impossible  de  déterminer  leur  âge;  mais  ils  sont  certainement 
plus  anciens  que  les  granités  sur  lesquels  ils  reposent,  contournés 
et  disloqués. 

Schistes  chlonteax.  —  Nous  n^avoos  remarqué  de  schistes  chio- 
riteux  que  dans  la  rivière  de  Kerbow,  où  ils  viennent  affleurer 
et  former  de  petites  iles  qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  ni- 
veau des  eaux.  Ce  sont  des  schistes  très  feuilletés  et  empâtant  de 
nombreux  grains  de  quartz  vilreux;  ils  traversent  le  cours  d*eau 
du  sud-est  au  nord-ouest  et  plongent  au  sud  sous  un  un  angle  de 
5o  degrés,  présentant  des  stratifications  bien  caractérisées. 

Talc-schistes.  —  Les  talc-schistes  sont  aussi  rares  que  les  roches 
sédimentaires  qui  précèdent.  Nous  ne  les  avons  signalés  que  dans 
le  voisinage  de  Tappa  (coupe  n**  i),  où  ils  viennent  aflleurer  au 
pied  de  la  petite  colline  de  Chemor,  entre  les  granités  qui  en 
forment  la  base  et  les  argiles  ferrugineuses  qui  couronnent  le 
soomiet;  ils  sont  d'un  gris  ardoise,  assez  feuilletés,  mais  n'ofiBrent, 
du  reste,  aucun  caractère  particulier. 

Calcaires.  —  Les  terrains  calcaires  représentent,  dans  le  pays 
de  Pérak,  la  seule  formation  sédimentaire  ayant  quelque  impor- 
tance. Nous  les  avons  rencontrés  disséminés  un  peu  partout,  par 
lambeaux  détachés  et  complètement  indépendants  les  uns  des 
autres.  Dans  le  voisinage  de  Larout,  ils  ne  sont  signalés  quen 
deux  points  :  à  Gounong  Pondoq,  près  de  Gapis,  sur  la  route  de 
Thalpeng  a  Kouala-Kangsa,  et  à  Gounong  Kourow,  dans  la  vallée 
du  même  nom. 
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Gounong  Pondoq.  —  Cest  un  gigantesque  rocher  (coupe  n*  i 
et  pi.  III),  qui  s'élève  verticalement  au-dessus  de  la  plaine  à  une 
hauteurde  5oo  mètres.  Sa  partie  constituante  a  subi  une  altération 
profonde  au  contact  des  roches  éruptives  qui  lavoisinent,  et  s^est 
transformée  en  un  véritable  marbre  blanc  saccharoîde,  présentant 
en  certains  points  de  belles  masses  cristallines.  Dans  les  fissures, 
il  est  recouvert  d'un  enduit  d'ocre  rouge,  et  les  concrétions  ma- 
melonnées qui  tapissent  les  anfractuosités  renferment  souvent  des 
coquilles  terrestres ,  des  Mélanies  qui  sont  modernes.  La  masse  est 
absolument  disloquée  et  ne  présente  aucune  trace  de  stratification. 
Ainsi  que  les  grès,  ce  calcaire  est  dépourvu  de  fossiles;  son  âge 
est  donc  incertain;  mais  il  est  certainement  antérieur  aux  gra- 
nités qui  Font  soulevé  et  métamorphisé. 

Il  est  fort  probable  que  cet  ilôt  calcaire  n'est  pas  aussi  isolé 
qu'il  le  paraît,  et  qu'il  existe  dans  son  voisinage  et  en  d'autres 
points  de  la  plaine  de  Pérak  d'autres  masses  qui  ont  dû  être  nive- 
lées par  les  phénomènes  d'érosion  et  recouvertes  par  les  alluvions , 
ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  la  vallée  de  Kinta. 

Gounong  Kourow.  —  Dans  la  plaine  de  Kourow,  nous  avons 
trouvé  un  deuxième  pic  calcaire  (coupe  n®  2),  qui  est  absolument 
isolé  au  milieu  des  terrains  granitiques  et  d(*s  alluvions  qui  re- 
couvrent la  vallée.  Son  aspect  est  le  même  que  celui  de  Gounong 
Pondoq;  il  a  subi  les  mêmes  modifications  et  pourrait  fournir  un 
très  beau  marbre  blanc  veiné  de  noir. 

Vallée  de  Kinta,  —  Ces  mêmes  caractères  se  retrouvent  dans 
la  vallée  de  Kinta  :  au  nord,  à  Gounong  Jalong  et  à  Gounong  Plias 
(coupe  n**  2),  qui  bordent  la  rivière  de  Kerbow,  et  au  sud,  dans 
toute  la  contrée  comprise  entre  la  chaîne  de  Sengan  et  les  massifs 
montagneux  qui  déterminent  les  frontières  du  royaume  de  Pérat. 

La  formation  calcaire  est  très  répandue  dans  toute  cette  région 
et  se  manifeste  par  les  affleurements  de  Penkalan-Pegou  et  de 
Penkalan-Barou  ;  la  roche  y  est  altérée  comme  à  Gounong  Pondoq , 
blanche,  saccharoîde  et  cristalline. 

On  la  retrouve,  à  l'est  de  Gopeng,  remplie  de  fissures  etd'an- 
fractuosités  dans  lesquelles  sont  venus  se  déposer  des  sables  stao- 
nifères  entraînés  des  masses  granitiques  voisines. 

Au  sud,  entre   cette   dernière  localité  et  Boujang-Maiacca, 
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plusieurs  pics  très  élevés,  tels  que  Gounong  Nipari,  se  dressent 
au-dessus  de  la  plaine,  avec  les  mêmes  caractères  de  métamor- 
phisme. 

En  d'autres  points,  comme  au  Karapong  Baron,  sur  la  rivière 
de  Kampar,  les  calcaires  n'ont  subi  qu'une  altération  très  faible 
et  présentent  encore  Taspect  du  calcaire  de  montagne  ordinaire 
d'un  gris  foncé. 

Terrains  de  transport.  —  Ces  terrains  offrent  un  intérêt  tout 
spécial  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  car  ce  sont  les  seuls  qui 
soient  exploités  pour  l'étain. 

Ces  alluvions  proviennent  de  la  décomposition  des  terrains  pri- 
mitifs qui  forment  les  chaînes  principales  et  des  terrains  de  sédi- 
ment qui  les  avoisinent. 

Elles  se  rencontrent  dans  les  dépressions  de  la  contrée,  re- 
couvrant les  plaines  et  les  vallées  sur  une  épaisseur  assez  constante 
dans  les  différents  bassins. 

Leur  composition  varie  d'une  localité  à  l'autre,  ainsi  que  nous 
avons  pu  le  vérifier  par  de  nombreux  sondages  exécutés  en  plu- 
sieurs points. 

District  de  Larout  —  Au  nord  de  Thaîpeng,  dans  le  petit  vallon 
de  Kamounting,  où  se  trouvent  les  dépôts  stannifères  les  plus  riches 
du  district,  les  alluvions  comprennent,  en  allant  de  haut  en  bas, 
une  mince  couche  végétale  qui  recouvre  immédiatement  des  as- 
sises argileuses  diversement  colorées,  jaunes,  rougeàtres,  grises, 
alternant  avec  de  petits  bancs  de  sable  et  de  menu  gravier;  cette 
couche,  à  peu  près  stérile,  repose  sur  la  formation  stannifère  com- 
posée de  grains  de  feldspath  plus  ou  moins  décomposé,  de  quartz 
blanc  et  rose  et  de  tourmaline.  Ces  matières  sont  cimentées  par 
une  argile  blanche,  légère  et  friable  qui  englobe  en  même  temps 
le  minerai  d'étain;  dans  la  région  supérieure,  elles  sont  assez 
fines,  mais  augmentent  de  volume  dans  les  régions  inférieures,  où 
elles  sont  associées  à  des  galets  et  même  à  de  gros  blocs  de  gra- 
nité qui  ont  roulé  des  montagnes  voisines.  Ce  dépôt  à  étain  s'a;)puie 
enfin  sur  une  argile  blanche,  plastique,  appelée  kongiay  par  les 
Chinois  et  qui  n'est  qu'un  kaolin  très  pur;  l'épaisseur  de  celte 
couche  est  assez  variable  et  dépasse  7  mètres  en  certains  points. 

Des  filons  de  quartz  blanc  et  les  grès  signalés  sur  la  colline 
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(l'Assaui-Koumbang  viennent  traverser  ces  alluvions,  mais  affleu- 
rent rarement  à  la  surface. 

La  composition  détaillée  est  la  suivante  : 

Terre  végétale o".20 

Argile,  sable,  gravier 3    3o 

Dépôt  sfanniferc 3    80 

Kaolin '. (  Vaiiable.) 

6    3o 


Djehong.  —  Si  nous  descendons  dans  la  plainedeLarout^à  Dje- 
bong  par  exemple,  entre  Thaïpcng  et  la  mer,  nous  tit>uvons  comme 
résultat  moyen  de  nos  sondages  Tallure  suivante  : 

Matière  \égé(ale,  humus i",oo 

Sable  argileux  et  micacé a    i5 

Sable  qiiartzeux  et  tourmaline 3     10 

Argile  jaune 1     35 

Argile  Uanche (?) 

6    5o 


Dans  toute  son  épaisseur,  jusqu'au  kaolin,  Talluvion  renferme 
des  grains  d*ctain  très  fins,  mais  eu  quantité  très  minime. 

Kourow,  —  Dans  la  plaine  de  Kourow,  les  conditions  sont  un 
peu  différentes  : 

Terre  végétale o",ao 

Argile  jaune  très  plastique 3    00 

Gravier  quartzcux  (eld spath ique o    5o 

Sable  gris  et  jaune  avec  tourmaline 4    80 

Sable  jaune (?) 

8    5o 

Les  sondages  n'ont  pas  dépassé  ce  dernier  dépdt ,  qui  parait  pro- 
venir de  la  décomposition  et  de  Térosion  des  ^rès  de  la  chaîne  de 
Blakan-Parang,  qui  borne  à  Touest  la  vallée  de  Kourow. 

Plaine  de  Pérak.  —  Si  nous  passons  maintenant  à  la  plaine  de 
Pérak,  nous  trouvons  dans  le  district  minier  de  Salak,à  fa  pointe 
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nord  de  la  chaîne  de  Sengan,  des  dépdts  oITrant  les  caractères 
suivants  : 

Terre  végétale o".25 

Argile  quartzeuse 3    00 

Gravier  quartzpux  feldspathiciiie o    3o 

Argile  tvec  nodules  ferrugineux 5    00 

Couche  à  étain a    aS 

9    80 


Cette  dernière  assise  renferme  de  nombreux  blocs  de  quartz 
blanc. 

District  de  Kinta.  —  Dans  la  vallée  de  Kinta,  les  alluvions 
atteignent  une  profondeur  variant  de  2  à  8  mètres.  Elles  sont 
moins  argileuses  que  les  précédentes;  le  terrain  en  général  est 
friable,  léger  et  se  désagr^e  facilement  sous  les  influences  atmo- 
sphériques. 

Nous  viendrons  plus  tard  à  la  description  détaillée  des  couches 
stannifères  de  cette  région. 

Minerais.  —  Les  métaux  rencontrés  le  plus  fréquemment  dans 
le  royaume  de  Pérak  sont  :  le  fer,  Tétain  et  Tor. 

Quelques  gisements  de  galène  ont  été  signalés  dans  le  nord  de 
la  contrée,  mais  les  renseignements  précis  manquent  absolument. 

Minerais  de  fer, —  Les  minerais  de  fer  sont  très  répandus  dans 
les  différents  massifs  montagneux,  où  ils  forment  dos  amas  consi- 
dérables. Ce  sont  des  oxydes,  des  hématites  et  même  des  minerais 
magnétiques, dont  quelques-uns  sont  fort  beaux,  mais  dont  il  n^est 
tiré  aucun  parti  :  les  Malais,  trop  apathiquçs  pour  se  livrer  à  une 
exploitation  r^ulière,  préfèrent  acheter  à  Larout  et  à  Pinang  les 
fers  qui  leur  sont  nécessaires  pour  la  fabrication  de  leurs  outils  et 
de  leurs  armes.  On  n'a  donc  que  peu  de  renseignements  sur  œs  gise- 
ments, dont  la  valeur  est  d'ailleurs  insignifiante,  étant  données 
l'absence  com])lète  de  combustible  et  la  difficulté  d'en  tirer  parti 
sur  les  lieux  mêmes. 

Minerai  d'étain.  —  Le  minerai  d'étain  de  Pérak  est  l'oxyde 
connu  en  minéralogie  sous  le  nom  de  cassitérite. 
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Sa  couleur  est  en  général  le  brun  foncé  ;  mais  dans  quelques 
districts  de  Kinta  on  rencontre  une  variété  assez  rare,  d*un  blanc 
sale,  gris  ou  rosé,  à  Taspect  gras  et  légèrement  translucide.  Cette 
variété  est  plus  pure  que  Toxyde  brun  ordinaire. 

Les  échantillons  un  peu  volumineux  sont  souvent  bien  cristallisés  ; 
mais,  lorsqu  ils  ont  été  soumis  à  des  transports  et  à  des  frottements 
trop  prolongés,  les  cristaux  ont  complètement  disparu,  et  la  masse 
arrondie  présente  alors  Taspect  de  la  variété  appelée  étain  de  bois. 

Gisements.  —  Les  nombreux  filons  de  quaiiz  qui  traversent  les 
terrains  éruptifs  sont  les  gisements  où  le  minerai  d'étain  se  trouve 
associé  à  de  Toxyde  de  fer  et  quelquefois  à  de  l'or. 

A  ce  sujet,  il  est  curieux  de  noter  en  passant  que  ces  gisements 
sont  placés  dans  les  mêmes  conditions  géologiques  que  les  fameux 
filons  d'étain  de  la  Cornouailles,  dont  la  roche  encaissante  est  aussi 
un  granité  porj)hyroïde  à  grands  cristaux  de  feldspath,  identique 
à  celui  des  terrains  éruptifs  de  Pérak. 

Ces  filons  de  quartz  doivent  avoir,  dans  certaines  r^ons, 
une  puissance  assez  considérable,  à  en  juger  par  les  énormes 
blocs  qui  recouvrent  le  fond  des  alluvions  et  aussi  par  les  échan- 
tillons de  minerai  massif  trouvés  parfois  au  pied  des  montagnes. 
Ces  échantillons  sont  très  volumineux  dans  le  district  de  Chan- 
deriong,  où  Ton  a  découvert  presque  à  la  surface  du  sol  des  blocs 
d'oxyde  d'étain  pur  pesant  plus  de  60  kilogrammes. 

Ces  filons  métallifères  ne  sont  assujettis  à  aucune  règle  de  di- 
rection, mais  pénètrent  les  masses  granitiques  dans  tous  les  sens 
et  à  toutes  les  altitudes. 

Nous  avons  vu  presque  au  sommet  deGounongBoubou-Anak,  à 
une  hauteur  de  1,000  mètres,  une  source  jaillissant  d'une  fente 
de  la  roche  et  entraînant  au  dehors  un  sable  assez  riche  en  étain 
qui  dénote  le  voisinage  d'un  gisement  important. 

Ces  minerais  en  place  n'ont  jamais  été  travaillés,  à  cause  des 
difficultés  d'accès  dans  un  pays  neuf  où  l'établissement  d'un  maté- 
riel d'exploitation  souterraine  et  de  traitement  mécanique  serait 
fort  onéreux.  Jusqu'à  présent,  les  seuls  travaux  existants  ont  porté 
sur  les  alluvions  provenant  de  la  décomposition  des  roches  en- 
caissantes et  des  filons. 

Du  reste,  rien  ne  prouve  que  les  gîtes  offriraient  au  mineur  des 
conditions  de  richesse  plus  avantageuses  que  les  dépôts  dos  plaines. 
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Dans  les  phénomènes  de  désagrégation  et  de  transport  qui  ont 
donné  naissance  à  ces  dépots,  la  nature  a  opéré  un  travail  de  sélec- 
tion :  les  matières  encaissantes  du  minerai,  le  quartz,  le  feldspath, 
le  mica  et  la  tourmaline,  oOrant  des  densités  moindres,  ont  été 
entraînées  plus  rapidement  et  plus  loin  dans  les  parties  basses  des 
plaines;  Foxyde  d'étain,  plus  lourd,  s'est  arrêté  à  une  petite  dis- 
tance des  montagnes,  où  il  a  pu  se  concentrer  et  s'enrichir  par 
ce  lavage  naturel  et  dès  lors  présenter  une  richesse  supérieure  à 
celle  de  la  matrice  elle-même. 

La  puissance,  la  profondeur  et  la  teneur  des  couches  stannifères 
des  alluvions  varient  dans  les  différentes  localités,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin  dans  l'étude  des  districts  miniers. 

Près  de  Thaïpeog,  la  profondeur  du  dépôt  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  est  de  3  à  7  mètres,  le  maximum  se  trouvant  dans 
la  partie  basse  de  la  plaine;  elle  se  réduit  à  zéro  au  point  d'affleu- 
rement au  pied  des  montagnes. 

La  puissance  du  dépôt  varie  de  2  à  3  mètres,  mais  sa  richesse 
offre  des  écarts  si  considérables  d'un  point  à  un  autre,  qu'il  est 
impossible  de  poser  une  règle  à  cet  égard.  Il  est  cependant  à  re- 
marquer que  la  richesse  des  dépôts  a  subi  l'influence  des  circon- 
stances qui  ont  présidé  à  la  formation  même  des  alluvions.  En 
eflfet,  dans  les  plaines  où  le  fond  est  régulier,  la  couche  d'étain, 
fort  n^gulière  aussi,  n'atteint  son  maximum  de  richesse  qu'a  une 
certaine  distance,  un  kilomètre  environ,  des  montagnes  et  non 
pas  au  pied  même  du  massif,  ainsi  qu'on  pourrait  s'y  attendre. 
Ce  phénomène  pourrait  s'expliquer  de  la  façon  suivante  :  lorsque 
les  filons  et  les  roches  encaissantes  se  sont  désagrégés,  leurs  élé- 
ments ont  été  entraînés  avec  une  vitesse  proportionnelle  à  leurs 
densités,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut;  les  parties  felspa- 
thiques,  plus  légères,  voyageant  plus  rapidement,  sont  venues 
former,  dans  les  régions  basses  des  plaines,  les  assises  argileuses 
de  kaolin  que  l'on  rencontre  à  peu  près  partout  sous  les  dépôts 
stannifères;  les  particules  d'étain  ont,  pendant  ce  temps,  continué 
leur  marche  lente  et  ne  se  sont  arrêtées  que  lorsqu'elles  ont 
trouve,  à  une  certaine  distance  des  montagnes,  une  surface  plane 
sur  laquelle  elles  ont  pu  s'asseoir  et  se  concentrer.  Les  grains  de 
minerai  n'y  sont  pas  aussi  volumineux  que  dans  le  voisinage 
immédiat  des  montagnes,  mais  la  teneur  moyenne  est  plus  élevée, 
et  c'est  la  seule  partie  du  dépôt  qui  soit  sérieusement  exploitée. 

M|5S.  SCIEKT. — ^ix.  a  8 
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Dans  les  petites  vallées  et  les  gorges  formées  par  les  dernières 
ramifications  des  chaînes  principales,  les  terrains  de  transport 
possèdent  souvent  une  profondeur  assez  considérable,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir,  par  exemple ,  à  Pappan ,  où  des  exploitations  sont  con- 
duites jusqu'à  une  profondeur  de  18  et  Dto  mètres.  Ces  gisements 
sont  les  plus  riches,  et  Ton  est  en  droit  de  s'y  attendre,  car  les 
érosions  qui  les  ont  formés,  s'étant  produites  sur  deux  versants , 
ont  porté  sur  des  surfaces  minéralisées  plus  nombreuses  et  pins 
considérables,  et  provoqué  une  concentration  plus  grande  de 
minerai  dans  des  espaces  relativement  restreints. 

Quelles  que  soient  les  conditions  de  formation  de  ces  dépôts, 
on  peut  admettre  que  la  richesse  dépasse  rarement  6  p.  0/0 ,  qui 
peut  être  considéré  comme  un  grand  maximum. 

Voici  du  reste  quelques  résultats  d'essai  d'échantillons  reccieillis 
dans  le  district  de  Larout  : 

irkttt. 

Mine  (le  Kong-Loon  (Kamountin<;) 0.93  p.  0/0 

i  1.44 

Mine  de  Toualan-Lengo  (trois  échantillons) <  i.9o 

(  5.46 

Dans  la  vallée  de  Lahat  (région  de  Kinta) ,  la  richesse,  calculée 
sur  le  cube  des  matières  extraites  et  la  quantité  de  métal  produit, 
a  atteint  le  chiffre  de  i  p.  0/0  comme  moyenne  teneur  du  mine- 
rai disséminé  dans  toute  l'épaisseur  de  Talluvion. 

Une  analyse  complète,  due  à  l'obligeance  de  M.  TerreiP,  aide- 


'  Jutc|u*à  présent  les  chimistes  avaient  éprouvé  de  grandes  difficultés  à  analyser 
par  voie  humide  les  minerais  d  etaiii  à  gangue  très  siliceuse.  M.  Terreil ,  Téini- 
nent  chef  du  laboratoire  de  chimie  au  Muséum  d*histoire  natnreOe,  ayaot  bien 
voulu  se  charger  d'analyser  nos  minerais  de  Pérak ,  a  su  vaincre  c«s  difficuHét 
en  perfectionnant  les  méthodes  employées.  Les  détails  de  son  procédé,  qii*il  noas 
a  obligeamment  communiqués  et  que  nous  donnons  ici ,  présenteront  an  grand 
intérêt  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'étain  : 

«Le  minerai  réduit  à  l'état  de  poudre  impalpable,  par  la  porphyrisat|on ,  est 
fondu  au  creuset  d'argent  avec  environ  cinq  fois  son  poids  de  potasse  canstique 
et  l'on  maintient  la  fusion  jusqu'à  ce  que  l'on  n'aperçoive  plus  de  matière  solide 
dans  le  liquide  en  fusion.  On  laisse  refroidir,  on  dissout  la  masse  fondue  dans 
l'eau,  on  sursature  par  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique,  qui  doit  tout  dis- 
soudre lorsque  l'attaque  du  minerai  a  été  complète;  puis,  dans  la  liqueur  acide, 
on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  qui  précipite,  k  Tétat  de  sollure. 
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naturaliste  et  chef  du  laboratoire  de  chimie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  a  donné  : 

Acide  stannique 4*43 

Oxyde  de  tungstène (Traces.) 

Oxyde  de  manganèse (Traces.  ) 

Peroxyde  de  fer 5.45 

Alumine i4.33 

Alcalis  non  dosés (  Traces.  ) 

Silice 70.14 

99.Î14 

Ces  résultats  prouvent  que  les  minerais  de  Pérak  ont  une  pureté 
exceptionnelle  et  sont  complètement  dépourvus  du  soufre  et  de 
larsenic  que  Ton  rencontre  si  fréquemment  dans  les  filons  d'étain 
des  autres  pays  et  qui  rendent  le  traitement  métallorgique  si  com- 
pliqué et  si  difficile. 

Minerai  d'or.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Tor  se  rencon- 
trait accidentellement  associé  aux  minerais  d'étain. 

On  le  trouve  surtout  dans  la  région  de  Batang-Padang  et  prin- 
cipalement dans  les  exploitations  de  Chemor  et  de  Janka^  près  de 
Tappa.  U  se  présente  sous  la  forme  de  petites  paillettes  ou  de  grains 
arrondis,  de  très  petit  volume,  et  parfois  en  quantité  suffisante 
pour  payer  les  frais  d'un  lavage  spécial. 

Ce  traitement  ne  s'applique  pas  aux  terres  de  dép6t«  mais  au 
minerai  d'étain  lui-même^  qui  a  retenu  tout  For  qui  raccompa- 
gnait dans  le  gisement. 

L'opération  est  très  simple  et  consiste  en  un  simple  lavage  au 
plat  Celui-ci  est  en  bois^  de  forme  ronde  et  légèrement  conique  à 

rétaÎQ  et  les  traces  de  métaux  qui  raccompagnent,  ainsi  qu  une  certaine  quintiié 
de  silice. 

«  On  recueille  le  précipité ,  on  le  fait  digérer  dans  du  sulfbydrate  d*ammoniaqaé 
qui  ne  dissout  que  le  sulfure  d*étain  ;  on  sépare,  par  filtration,  le  résidu  insoluble 
dsns  le  ré&ctlf  et  Toit  pi^dpité  le  sulfure  d*étaih  de  8à  solution ,  en  saturant  la  li- 
queur par  de  Tacide  cblorhydrique. 

«Le  sulfure  d*élain,  recueilli  sur  un  filtre,  est  lavé  et  séché;  puis  on  le  grille 
dans  une  capsule  de  porcelaine  pour  le  transformer  en  acide  stamûque,  transfor- 
mation qui  n  est  complète  qu  après  avoir  soumis  le  résidu  du  grillage  à  laction 
de  Tacide  azotique  bouillant.  On  chasse,  par  la  chaleur,  fexc^s  diacide  employé; 
enfin  on  calcine  Tacide  stannique  et  Ion  pèse. • 
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Tin  teneur.  Son  diamètre  est  d  environ  Ao  Centimètres;  il  se  ma- 
nœuvre avec  les  deux  mains  dans  un  courant  ou  un  baquet 
d'eau. 

La  richesse  des  minerais  en  métal  précieux  est  excessivement 
variable  et  atteint  parfois  1 7  grammes  au  pikoui,  soit  372  grammes 
à  la  tonne. 

III 

LÉGISLATION  MINiRALE. 

Avant  d'entrer  dans  la  description  des  districts  miniers  et  des 
systèmes  d'exploitation  en  usage  dans  les  mines  de  Pérak,  nous 
dirons  quelques  mots  sur  la  législation  minérale  du  pays. 

Terrains  minien.  —  Les  terrains  miniers  appartiennent  à  I^État 
et  ne  peuvent  être  concédés  que  par  le  rajah  Monda  ou  en  son 
nom. 

Les  indigènes  de  Pérak  propriétaires  du  sol  ont,  sur  les  ter- 
rains qu'ils  occupent,  un  droit  de  préemption  qui  leur  donne  ansai 
le  privilège  d'exploiter  sans  obligation  de  faire  une  demande  de 
concession. 

Les  étrangers  peuvent  devenir  concessionnaires  de  terrains  mi- 
niers avec  l'autorisation  préalable  des  propriétaires  superficiaires. 

Permis  de  recherches.  —  Tout  nouvel  arrivé  se  fait  d*abord  enre* 
gistrer  (coût  i|» 5  francs), puis  obtient  un  permis  de  recherches 
(coàt  2|),  valable  pour  un  an  et  renouvelable  à  l'expiration  de  ce 
terme. 

Concessions.  —  La  demande  de  concession  est  faite  an  chef  de 
l'Etat  par  Tintermédiaire  des  administrateurs  des  districts;  les  con- 
cessions sont  faites  à  titre  gratuit,  par  un  contrat  signé  des  deux 
parties. 

Redevance.  —  La  redevance  ne  s'établit  pas  sur  l'étendue  des 
terrains  concédés  ou  sur  les  bénéfices  réalisés,  mais  sur  les  pro- 
duits hrats  àes  exploitations. 

Cette  redevance  consiste  en  un  impôt  fixe  qui  revient  à  la  cou- 
ronne, et  en  un  droit  d'exportation  qui  entre  dans  les  caisses  de 
l'État. 
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Impôt  fixe,  —  L'impôt  fixe  est  de  2$  par  bharra  (187  ^,  5oo) 
d'étain  métallique,  soit  o|,  66  par  pikoul  ou  53  fr.  35  cent,  par 
tonne. 

Droits  d'exportation,  —  Le  droit  d'exportation  est  r^é  par  le 
Conseil  d'État  et  varie  suivant  les  localités,  les  facilités  d'accès  ou 
d'exploitation,  le  cours  de  Tétain,  etc.  etc. 

Ce  droit  atteignait,  il  y  a  quelques  années,  le  chiflre  énorme 
de  17I  par  bharra  (^53  fr.  33  cent,  par  tonne),  mai^  il  a  subi 
une  réduction  considérable. 

Au  mois  de  mars  1881,  la  redevance  totale  dans  les  deux  ré- 
gions de  Larout  et  de  Kinta  se  divisait  ainsi  : 


REDEVANCE. 

Par 

PIKOVL. 

LAROUT. 
Par 

BBAUIA. 

Par 

TORNB. 

Par 

PIKOOI.. 

KINTA. 
Par 

BIABJIA. 

Par 

TOBXB. 

Impôt  iixe 

Droit  (IVxportaiion . . 

Total. . . . 

dollars. 
0,666 

3,334 

dollars. 

3 
10 

fr.     e. 

53,3o 

366,70 

dollars. 

0,666 
3,666 

dollars. 
3 

8 

fr.     c. 

53,3o 
3  13.35 

4,000 

13 

3  a  0,00 

3,333 

10 

366,65 

Celte  redevance  est  perçue  au  moment  de  l'exportation,  soit  au 
Trésor,  soit  à  la  douane  des  ports  d'embarquement. 

Elle  parait  exorbitante  et  Test  en  effet,  mais  il  faut  prendre  en 
considération  que  les  seules  ressources  du  pays  sont  dans  Tindus- 
trie  minière,  et  que  le  budget  de  TÉtat  est  non  seulement  grevé 
des  dépenses  considérables  qu'entraînent  l'entretien  d^une  police 
armée  et  des  travaux  publics  de  tous  genres  dans  un  pays  neuf, 
mais  qu'il  a  encore  la  lourde  charge  de  rembourser  au  Trésor  an- 
glais tous  les  frais  de  la  dernière  guerre.  Les  exploitants,  en 
somme,  jouissent  d'une  protection  elFicace,  et  comme  ils  font  des 
bénéfices  considérables,  ils  ne  songent  guère  à  se  plaindre. 

Etendue  des  concessions.  -^  L'étendue  des  concessions  varie  de 
1  à  100  orlongs  (de  1/2  à  bà  hectares).  Elles  sont  données  pour 
vingt  et  un  ans,  avec  faculté  de  renouvellement  du  bail. 
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Afin  d'obliger  les  coacessioiinaires  à  travailler  d'une  façon  con- 
tJQu^  et  régulière,  la  cxintrat  inclique  qu'uo  nombre  oiiniinum 
d'ouvriers  doit  être  constamment  employé. 

Un  arrêt  de  plus  de  plus  de  trois  mois  dans  les  travaux  entraine 
Tannulation  du  bail  et  la  confiscation  des  terrains. 

Les  exploitations  et  le  régime  des  eaux  sont  soumis  à  ia  sur- 
veillance et  au  contrôle  des  fonctionnaires  chargés  du  service  des 
mines. 

• 

IV 

DISTRICTS  MINIME. 

Les  districts  miniers  de  Pérak  occupent  presque  toute  l'étendue 
du  royaume.  Le  sol  entier  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  et 
vaste  région  métallifère,  qui  bientôt  n'aura  plus  de  secrets  pour 
l'armée  de  travailleurs  qui  l'attaque  de  tous  côtés. 

Les  points  les  plus  exploités  sont:  au  nord,  les  territoires  de 
Soungi  Kréan  et  Selama,  sur  la  frontière  de  Keddah,  quelques 
points  de  la  côte  sur  le  détroit,  la  région  de  Larout,  les  deux  r^ons 
du  haut  et  bas  Pérak  et  enfin  celle  de  Soungi  Slim,  affluent  de  la 
rivière  de  Bernam ,  qui  détermine  la  limite  sud  du  royaume. 

Ces  régions  se  subdivisent  en  districts  qui,  suivant  un  usage 
nniversel,  tirent  leur  nom  des  cours  d'eau  qui  les  arrosent. 

Le  tableau  qui  suit*donnc  une  liste  des  principaux  districts 
avec  les  populations  minières  qui  les  occupent. 

Nous  n'avons  indiqué  que  la  population  •  chinoise  »  ;  elle  com- 
prend le$  mineurs,  les  fondeurs,  les  artisans  de  toutes  sortes  en- 
gagés dans  le  travail  des  miuQs,  ainsi  que  les  commentants  établis 
à  leurs  côtés. 

La  population  indigène  qui  se  livre  à  l'industrie  de  Tétain  n^est 
n'est  pas  connue.  Les  Malais  exploitent  d'une  façon  tellement  irré- 
gulière, qu'il  est  impossible  de  poser  à  cet  égard  même  un  chiffre 
approximatif.  Du  reste,  leurs  exploitations  n'offrent  qu'un  intérêt 
très  médiocre  et  se  bornent  à  des  travaux  superficiels  de  mon- 
tagne, dont  les  résultats  n'ont  qu'une  influence  très  faible  sur  la 
production  générale  de  l'étain. 

Les  cbifires  qui  suivent  ont  été  pris  sur  les  listes  «  oQicielles  • 
du  dernier  recensement,  qui  s'est  fait  au  inpis  de  mars  1&81. 
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POPULATION  CUINOISB  DIS  DISTRICTS  MINtKUS  AU  MOIS  DK  MARS  1881. 


I  ■ 

POPULATION. 


REGIONS. 


Selama Selama  et  Kréan , 

Trong • , 

Côte l  Jaroum-Mass . . . . 

Tingi,  etc 


Larout, 


Haut  Pérak 


Bas  Pérak 


fieroam . , 


Ville  de  Thaîpeng 

Topai 

Assam-Koumbang 

Kamounting 

Salak 

Kinering ,  etc 

'   Oulou-Kinta. 

Raya 

Pappan .... 
1   Kinta /  Trap 

Tedja 

Kampar. . . . 

ChanderioDg 

Chemor.  . .  • 
Batang>Padang{  Janka 

Klian-Barou. 

Bidor  (environ) 

Slim  (environ) 


TOTAI*, 


DISTRICTS. 


1,000 

3,300 

4,000 
3,166 
2,195 

d.33o 

5oo 

66 
603 

334 
3o3 

76 
7» 

600 

3oo 
3oo 


sioioss. 


1,000 


3,300 


13,691 


5oo 


9,301 


600 

3oo 
3oo 


19,79» 


Les  plus  importantes  de  ces  régions  sont  celles  de  Larout  et  de 
Kinta,  dont  nous  nous  occuperons  plus  spécialement. 

Région  de  Larout.  —  La  région  de  Larout  comprend  trois  dis- 
tricts :  Topai,  Assam-Koumbang  et  Kamounting,  au  milieu  desquels 
s'est  créée  la  ville  de  Thaîpeng,  qui  est  le  centre  commercial  du 
pays,  presque  entièrement  habité  par  des  Chinois  et  quelques 
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commerçants  malais  et  ouvriers  klings  (originaires  de  la  côte  de 
Malabar). 

C'est  dans  cette  région  qu'ont  eu  lieu  les  premières  découvertes 
d'étain  ;  mais  c'est  depuis  fort  peu  d'années  seulement  qu'un  pro- 
grès sérieux  s'est  fait  sentir,  ainsi  qu'on  le  verra  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  le  tableau  suivant,  qui  donne  le  nombre  des  mines  ex- 
ploitées et  le  chiffre  de  la  population  en  1879  et  en  1881. 


DISTRICTS. 


Topai 

Assam-Koumbang . 
Kamounting 

Totaux..  . 


NOMBRE  DE  MINES. 


187g. 


13 

38 
3o 


80 


I8SI. 


29 

82 

A4 


i5S 


NOMBRE  D'OUVRIERS. 


187g. 


1207 
3827 
1809 


6843 


1881. 


2166 
919S 

433o 


8691 


(Les  chiffres  pour  1879  ont  été  puisés  dans  une  petite  bro- 
chure fort  intéressante  de  M.  P.  Doyle,  ancien  directeur  des  tra- 
vaux publics  à  Pérak.) 

L'examen  de  ce  tableau  nous  montre  que,  dans  l'espace  de  deux 
années,  la  population  minière  a  considérablement  augmenté  et  que 
ie  nombre  des  mines  en  exploitation  a  doublé;  c'est  le  meilleur 
argument  que  l'on  puisse  fournir  comme  preuve  du  développement 
industriel  du  pays. 

District  de  Kamounting. — De  ces  trois  districts ,  le  plus  important 
est  sans  contredit  celui  de  Kamounting.  Les  concessions  y  sont 
nombreuses  et  étendues;  nous  prendrons  comme  type  d'exploi- 
tation chinoise  la  plus  considérable  d'entre  elles,  connue  sous  le 
nom  de  Kong-Loon  Kongsi  ^,  dont  le  directeur  et  principal  proprié- 
taire est  le  Chinois  Ah-Kwé,  l'ancien  chef  de  la  section  des  Go- 
Kwang  dont  il  a  été  parlé  dans  l'exposé  historique. 


'  Kongsi,  mot  chinois  qui  signifie  •  compagnie,  association». 
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EXPLOITATION  DES  MIRES. 

Kong-Loon  Kongsi.  —  Cette  concession  occupe  une  superficie  de 
i6oorlongs  ^  (86  hectares  112],  qui  se  trouve  comprise  dans  la 
partie  la  plus  étroite  de  la  vallée  de  Kamounting  entre  Gounong 
Idjo  et  Tchangkat  Assam-Koumbang. 

Caractères  géologiques.  —  Les  caractères  géologiques  de  cette 
exploitation  ressemblent  à  ceux  que  Ton  retrouve  dans  la  plupart 
des  mines  de  ce  district  et  que  nous  avons  décrits  dans  la  notice 
géologique  qui  précède. 

Les  alluvions  consistent  d'abord  en  une  mince  couche  de  terre 
végétale  sous  laquelle  repose  une  assise  argileuse  offrant  des  colo- 
rations diverses  et  comprenant  de  petits  lits  de  sable  ou  de  gra- 
vier; ce  dépôt,  à  peu  près  stérile,  s'appuie  sur  la  couche  à  étain, 
formée  de  grains  de  quartz  et  de  feldspath,  assez  fins  dans  la  par- 
tie supérieure,  mais  augmentant  de  volume  a  mesure  que  Ton 
descend.  Ces  matières  sont  reliées  entre  elles  par  une  argile  l^ère, 
blanche,  friable,  qui  renferme  aussi  Tétain  a  Tétat  de  sable  plus 
ou  moins  fin.  Cette  formation  repose  sur  une  argile  blanche,  plas- 
tique, dont  la  puissance  est  très  variable  et  que  viennent  parfois 
traverser  des  filons  de  quartz  blanc  ou  des  grès. 

La  composition  détaillée  représentée  dans  une  coupe  transver- 
sale des  travaux  (fig.  1,  pi.  IV}  est  la  suivante  : 

Terre  végétale,  humus. o*,30* 

Argile  jaune • • o    90 

Sable  avec  grains  de  toumialine. o    10 

Argile  grise. o    65 

Gravier,  quartx,  feldspath,  tourmaline. o    aS 

Argile  rougeâtre,  ferrugineuse o    5o 

Sable o    i5 

Argile  jaune o    76 

Dépôt  stannifere  avec  galets 3    80 

Kaolin (?) 

Total 6    3o 


^  Vorbng  est  une  mesure  de  superficie  qui  vaut  53  ares  83  cent. 
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Méthode  d'exploitation.  —  Les  procédés  eo  usage  dans  cette 
mine  et  adoptés  du  reste  par  tous  les  Chinois  de  Pérak  pour  Tex- 
ploitation  et  le  traitement  des  minerais  comprennent  les  quatre 
phases  suivantes,  que  nous  allons  successivement  passer  en  revue  : 

1*  Exploitation  proprement  dite; 

2*^  Epuisement  des  travaux; 

3""  Préparation  mécanique; 

d""  Traitement  métallurgique. 

Exploitation  proprement  dite.  —  L'exploitation  proprement  dite 
se  subdivise  en  quatre  opérations,  qui  sont:  le  débroussaillement, 
Tenlèvement  du  stérile  «  labatage  du  minerai  et  son  extraction. 

Déhroussaillement,  —  Cette  première  opération  consiste  à  dé- 
barrasser le  sol  de  Tépaisse  couche  de  végétation  qui  le  recouvre. 
Ce  travail  est  rarement  exécuté  par  les  mineurs  eux-mêmes,  il 
est  ordinairement  confié  aux  bâcherons  et  aux  charbonniers,  qui 
peuvent  ainsi  tirer  parti  du  produit  des  coupes  pour  la  &brication 
du  charbon  ou  des  bois  de  construction. 

A  cet  eflet,  les  exploitants  font  avec  eux  un  contrat  par  lequel 
les  bois  abattus  leur  sont  abandonnés  à  condition  qu^ils  livreront 
le  sol  absolument  net  de  toute  broussaille.  Ce  travail  n^est  pas 
toujours  rémunérateur,  surtout  dans  les  localités  oà  la  jungle  est 
faible  et  ne  contient  pas  les  essences  propres  à  fournir  la  qualité 
de  charbon  nécessaire  à  la  fonte  des  minerais;  aussi  les  contrats 
comportent-ils  souvent  qu  un  surplus  en  argent  sera  versé  aux  dé- 
broussailieurs. 

Frai4  de  débroussaillement.  —  Quoi  qu'il  en  soit«  les  dépenses 
de  cette  opération  peuvent  être  calculées  de  la  faiçon  suivante  : 

Jungle  faible 3à4  dollars*  ioHong  (ag'  S^^ThecL) 

Jungle  forte 5à6  (5i    lo] 

Forêt  vierge 7  à  8  (69  70) 

Le  sol  une  fois  dégagé  est  livré  aux  mineurs,  qui  commencent 
Texploitation. 


1 


Le  dollar  est  Funité  monétaire  dans  le  Détroit  et  vaut  à  Singapore  de  4  fr.  70  c. 
à  4  fr.  90  cent,  suivant  le  cours  ;  mais ,  pour  la  facilité  des  calculs ,  nous  pren- 
drons le  chiffre  rond  de  5  francs.  I^  dollar  se  fractionne  en  100  cents.  Le  cent 
vaut  5  centimes. 
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Danela  mine  de  Kong-Loon  que  oou«  avons  choisie  coaime  type, 
le»  travaux  consistenl;  en  une  va$te  excavation  (pl«  V)  dont  le  front 
de  taille,  perpendiculaire  à  Taxe  de  )a  vallée,  avait,  au  mois  de 
janvier  1881,  une  longueur  de  no  inètre3«  mais  occupera  bientôt 
toute  la  largeur  de  la  concession ,  environ  800  mètres. 

La  profondeur  moyenne  des  travaux  est  de  6'",So»  Le  plan  et 
la  coupe  transversale  (fig.  i  et  st,  pi.  IV)  montrent  la  façon  dont 
l'exploitation  est  conduite. 

Enlèvement  du  stérile,  —  La  seconde  opération  consiste  à  dé- 
pouiller le  dépôt  stannifère  de  la  couche  de  terrain  stérile  qui  le 
recouvre. 

Cette  couche  est  attaquée  par  un  seul  gradin,  qui  prend  toute 
la  hauteur  (S^'^do)  de  l'assise,  sur  une  inclinaison  moyenne  de 
80  degrés,  inclinaison  qui  n'est  pas  exagérée,  étant  donnée  la 
nature  très  argileuse  du  terrain.  Un  talus  aussi  accentué  rentre 
d'ailleurs  dans  le  système  d'exploitation  des  mineurs  chinois,  qui 
préfèrent,  au  lieu  de  tailler  plusieurs  petits  gradins,  ne  mener  qu  un 
seul  front  d'attaque  presque  vertical  qu'ils  sous-cavent  à  la  base , 
laissant  s'ébouler  les  terres  supérieures.  Celles^i  sont  transportées 
et  déversées  sur  le  remblai  qui  est  en  face  et  qui  s'avance  ainsi 
parallèlement  au  front  de  taille  au  fur  et  à  mesure  que  progresse 
l'exploitation.  Entre  le  pied  de  ce  remblai  et  la  base  de  la  couche 
à  étaio,  un  fossé  collecteur  est  ménagé  dans  toute  la  largeur  des 
travaux  et  communique  avec  une  tranchée  profonde,  maintenue 
par  des  fascines,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  installée  la  machine 
d'épuisement. 

Abatage  du  minerai.  -^—  Lorsqu*une  certaine  surface  de  dépôt 
métallifère  a  été  ainsi  mise  à  nu,  celui-ci  est  attaqué  et  les  ma- 
tières sont  transportées  aux  appareils  de  lavage  disposés  sur  le  bord 
de  la  face  opposée  de  l'excavation. 

Instruments  de  travail. — Les  instruments  de  travail  se  réduisent 
à  un  seul  et  unique  outil  à  long  manche,  appelé  chankol  (Gg.  3), 
qui  sert  à  la  fois  de  pipche  et  de  pelle  et  qui  est  très  sufGsant  dans 
les  terrains  assez  meubles  des  alluvions  ;  parfois  cependant  les  Chi- 
nois se  servent  d'une  pince  ou  d'un  levier  de  fer  pour  dégager  les 
galets  et  les  gros  blocs  et  les  faire  rouler  au  fond  des  travaux. 
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Extraction. —  L'eitractioD  se  fait  au  moyen  de  petits  paniers 
en  rotang  tressé,  saspendas  à  un  bâton  plat  appelé  pékoolanê, 
(fig.  à  y  pi.  IV)  que  les  coolies  portent  sur  Tépaule. 

L^ascension  des  manceuvres  se  fait  sur  des.  échelles  chinoises 
(fig.  5),  troncs  d^arbres  entaillés  jetés  comme  de  petits  ponts  au- 
dessus  du  fossé  collecteur.  Ces  troncs ,  ordinairement  des  cocotiers , 
ont  de  i5  à  30  mètres  de  long  et  sont  disposés  en  tous  sens,  de 
façon  à  permettre  la  distribution  uniforme  des  déblais  sur  le  talus 
d  en  face. 

Travail  utile.  —  Ce  système  d'extraction  est  évidemment  très 
imparfait  et  très  coûteux.  Chaque  coolie  ne  porte  par  voyage  que 
8  kilogrammes  de  terre  dans  chaque  panier,  soit  uoe  charge  totale 
de  16  kilogrammes  qu'il  élève  à  uue  hauteur  maximade  6*,3o.  La 
vitesse  verticale  est  de  5  centimètres  environ  par  seconde ,  et  la  journée 
de  travail  de  6  à  7  heures;  le  travail  utile  est  donc  de  0,80  kilo- 
grammètre  par  seconde,  soit  un  total  journalier  de  18720  kilo- 
grammètres.  Ce  rendement  est  bien  inférieur  à  celui  que  donne 
en  Europe  un  manœuvre  placé  dans  les  mêmes  conditions,  et  qui 
se  chiffre  ordinairement  par  56ooo  kilogrammètres. 

On  a  tenté  de  substituer  des  brouettes  aux  paniers,  mais  cet 
essai  n'a  pu  prévaloir  contre  la  routine  chinoise. 

Chantiers. -^^  Au  moment  de  notro  visite,  trois  chantiers,  ayant 
3o,  35  et  45  mètres  de  face,  occupaient  la  longueur  de  Texcava- 
tion  et  comprenaient  1,200  coolies,  divisés  en  trois  kongsis  on 
compagnies. 

Les  deux  compagnies  des  extrémités  enlevaient  le  stérile ,  pendant 
que  celle  du  milieu  exploitait  la  couche  métallifère  et  alimentait 
les  appareils  de  lavage. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question  du  lavage  des  mi- 
nerais. Nous  étudierons  auparavant  Toi^anisation  du  travail  et  la 
façon  dont  se  recrute  la  main-d'œuvre  dans  les  mines  de  Pérak. 

VI 

ORGANISATION  DU  TRAVAIL. 

Main-d'œuvre.  —  Trois  races  sont  en  présence  dans  ce  petit 
royaume  indigi^ne  : 
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La  race  malaise  ou  aborigène; 

La  race  indienne,  venue  des  Indes  anglaises; 

La  race  chinoise. 

■ 

Malais.  —  Les  Malais  sont  absolument  incapables  de  tout  tra- 
vail r^ulier  demandant  une  attention  soutenue,  une  oi^anisation 
ou  une  initiative  quelconque;  ils  se  contentent  de  faire  pour  leur 
propre  compte  quelques  travaux  superficiels  dont  nous  parlerons 
plus  tard. 

Klings.  —  Les  Indiens  venus  à  Pérak  sont  presque  tous  origi- 
naires de  Madras  ou  de  la  c6te  de  Malabar  et  sont  connus  sous  le 
nom  de  Klings.  Ce  sont  de  bons  ouvriers,  sobres,  travailleurs,  ré- 
sistant à  la  fatigue  et  au  climat,  mais  n'ayant  pas,  au  même  degré 
que  les  Chinois,  Fintelligence  du  travail  des  mines;  aussi  ne  sont- 
ils  employés  qu'à  certains  travaux  publics,  tels  que  routes,  ca- 
naux, etc.  Le  transport  des  produits  du  pays  constitue  leur  prin- 
cipale industrie. 

Du  reste,  les  lois  qui  régissent  les  Indes  anglaises  interdisent 
d'une  façon  absolue ,  à  tort  ou  à  raison ,  toute  exportation  de  Klings , 
quelle  que  soit  leur  destination. 

Chinois.  —  Cest  donc  uniquement  parmi  les  Chinois  que  se 
recrutent  les  mineurs,  les  fondeurs,  les  artisans  de  toutes  sortes 
attachés  aux  exploitations  minières. 

Ces  coolies  sont  d'excellents  ouvriers,  très  intelligents,  très  actifs 
et  travailleurs.  Us  sont  sobres,  réguliers  dans  leurs  habitudes  et 
entendent  fort  bien  l'association  dans  le  travail.  Mais  si  leurs  qua- 
lités sont  grandes,  leurs  défauts  sont  nombreux  aussi.  Ils  ont  la 
passion  de  l'opium  et  du  jeu,  sont  batailleurs,  querelleurs,  entre 
eux  du  moins,  et  en  outre  très  superstitieux. 

A  ce  sujet,  ils  s'imaginent  volontiers  que  les  mines  sont  placées 
sous  la  protection  de  «génies,  d'esprits»  qui  sont  les  gardiens  de 
l'étain  (c'est  la  légende  du  «  Petit  mineur  »,  si  répandue  dans  quel- 
ques districts  miniers  d'Europe).  Chaque  mine  a  son  «  génie  »  par- 
ticulier, que  les  coolies  se  rendent  propice  par  des  oGTrandes  de 
toutes  sortes  sur  un  autel  spécial  qui  domine  les  travaux;  matin 
et  soir,  des  cierges  sont  allumés  et  des  pétards  sont  tirés  en  son 
honneur. 

La  plus  légère  infraction  à  certaines  règles  suffit  pour  offenser 
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le  «géaie»,  qui  abandonne  aussitôt  la  mine,  «  emportant  aréc  lai 
tout  le  minerai  qui  s'y  trouvé*.  Ausri  est-^il  intéttlit,  par  exemple, 
de  desœndre,  les  pieds  «chaussés»,  au  fond  des  travaux  et  dy 
paraître  dans  un  vêtement  qui  ne  serait  pas  absolument  décent 
C'est  un  peu  pour  cette  dernière  raison  que  les  Klings,  dont  le 
costume  est  plus  que  léger,  ne  sont  pas  admis  dans  les  exploita- 
tions chinoises. 

Le  régime  alimentaire  des  coolies  est  fort  simple  et  consiste 
uniquement  en  riz  bouilli  assaisonné  de  poisson  sec  et  de  quel- 
ques légumes*  Aux  joujrs  de  fêle,  ils  ajoutent  à  leur  menu  du  porc 
frais  et  du  shamshoa  (eau^le-vie  de  riz)« 

Leur  costume  comprend  un  pantalon,  un  badjott  (sorte  de 
veste)  et  un  chapeau  en  bambou  tressé. 

Une  natte  qui  sert  de  lit,  une  Bfuxiaftîqoaire  et  une  petite  boite 
faisant  office  d*oreiller  complètent  réquipegKant  de  chaque  coolie. 

Gomme  logement  ils  se  contentent  d'habitalîoas  en  paillette, 
très  légères,  il  est  vrai,  mais  très  suffisantes  sooa  le  cUmat  chaud 
des  tropiques. 

En  résumé,  le  Chinois  est  un  ouvrier  de  premier  ordre)  il  ap- 
porte à  son  travail  toute  son  intelligence  et  toute  ringéniostlédMt 
il  est  susceptible  «  et,  quoique  fortement  attaché  à  ses  vieilles  idéei 
de  routine,  il  sait  cependant  les  mettre  de  côté  et  s'assimiler  les 
nouveaux  procédés  dont  la  supériorité  lui  est  bien  démontrée. 

Importation  des  coùliêi.  -^  Le  nombre  de  ces  cOôlîes  aogmente 
chaque  année  dans  TEtat  de  Pérak,  où  ils  sont  toujours  eertàitts  de 
trouver  un  travail  rémunérateur;  mais,  malgré  cette  affluence,  la 
main-d'œuvre  fait  parfois  défaut.  Les  exploitants  s'adressent  alors 
en  Chine,  d'où  ils  se  font  expédier  des  travailleurs.  Cette  impor- 
tation se  fait  par  l'intermédiaire  d'agents  spéciant  qai  Mnt  de  vé^ 
ritables  entrepreneurs  d'émigration  et  qui  ée  chargfent,  moyennant 
un  prix  débattu,  de  fournir  le  nombre  voulu  de  cooiies. 

Ceux-ci  se  recrutent  dans  la  plus  basse  classe  du  Céleste  Empire 
et  sont  pour  la  plupart  des  repris  de  justice,  des  gens  sans  feu  ni 
lieu,  pour  qui  le  séjour  dans  leur  pays  est  devenu  impossible. 

Au  moment  de  l'enrôlement,  les  agents  font  avec  eux  utt  contrat 
dont  les  conditions  principales  sont  les  suivantes  î 

Les  exploitants  ont  à  leur  charge  les  frais  de  voyage  jtiscjttli 
destination,  ainsi  que  le  logemiefnt,  la  nournture,  les  vfiteme&ts. 
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les  médicaments  en  cas  de  maladie.  Cet  entretien  gratuit  dure 
pendant  une  année  de  36o  jours. 

Les  coolies  doivent  en  retour  fournir,  gratuitement  aussi  et  pen- 
dant cette  année,  un  travail  régulier  de  six  heures  par  jour. 

Leur  temps  Gni,  ils  redeviennent  libres  de  leur  personne  et 
prennent  du  travail  où  bon  leur  semble. 

S'ils  contractent  des  dettes  (opium,  tabac,  shamshou,  etc.),  ils 
s'acquittent,  à  la  fin  de  leur  année,  par  un  travail  supplémentaire 
calculé  à  raison  d'un  mois  de  travail  poor  5  dollars  de  dette. 

Pendant  cette  époque  d'amortissement,  ils  continuent  à  être 
entretenus  gratuitement  par  ceux  qui  les  emploient  ^ 

Frais  d'importation  et  d'entretien.  —  Les  frais  d'importation  con- 
sistent en  unej)remière  avance  faite  au  moment  de  l'engagement 
des  coolies  et  dans  le  passage  et  l'entretien  jusqu'à  destination. 

Les  frais  de  nourriture  pendant  l'année  de  travail  sont  de 
3  dollars  (i5  francs)  par  mois. 

Les  vêtements  fournis  sont  :  un  badjou,  deux  pantalons,  une 
moustiquaire,  deux  serviettes  de  bain  et  un  chapeau  en  bambou. 
En  ce  qui  concerne  le  logement,  une  maison  dliabitation  pour 
loo  coolies  coûte  environ  200.  dollars  (1,000  francs)  et  mesure 
5o  mètres  de  long  sur  1 2  mètres  de  large. 

Les  frais  d'importation  d'un  coolie  s'élèvent  à  25  ou  3o  dollars, 
qui  se  répartissent  ainsi  : 

Avance  au  moment  de  renrôiement dà    5  dollars. 

Prix  du  passage  de  Gbiue  à  Piaang 9  À  10 

Nourriture  pendant  le  voyage  et  faux  frais  jusqu^à  Pérak.  1  a  à  1 5 

Total aS  à  3o 

Pendant  l'année  de  travail,  l'entretien  s'élève  à  : 

Nourriture  :  1 2  mois  à  3  dollars  par  mois 36  dollars. 

Logement,  vêtement,  etc.  à  1  dollar  par  mois. 13 

Total 48 

*  Dans  les  principales  villes  du  Détroit,  Singapore,  Malacca  et  Pinang,  sont 
des  fonctionnaires  du  gouvernement  an^ais  appelés  •  Protecteurs  des  Chinois» 
et  dont  les  fonctions  consistent  à  faire  observer  les  conditions  de  contrais  d*émi- 
gration  et  à  prendre  au  besoin  la  défense  des  coolies  contre  les  exploitants  trop 
exigeants. 
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Un  coolie  revient  donc,  an  bout  de  son  année  de  travail,  à  73  ou 
78  dollars  [365  ou  Sgo  francs). 

Or,  un  coolie  libre,  engagé  à  Pérak  même,  ne  coûte  pas  plus 
de  8  dollars  (4o  francs)  par  mois,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  soit  96  dollars  (àSo  francs)  par  an. 

La  différence  est  en  faveur  du  premier,  mais  en  réalité  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  le  travail  produit.  Louvrier  libre  travaille 
plus  que  le  coolie  importé,  connaît  mieux  son  métier  que  le  nouvel 
arrivé,  en  sonmie  produit  davantage,  sans  que  Ton  ait  à  courir  les 
risques  de  maladies,  d'insubordination  et  de  fuite. 

Tout  étant  considéré.,  il  n'y  a  aucun  avantage  à  importer  de 
nouveaux  coolies  si  Ton  peut  se  procurer  dans  le  pays  même  une 
main-d'œuvre  suflisante. 

Organisation  da  îravaiL  —  Plusieurs  systèmes  sont  en  usage  dans 
l'organisation  du  travail. 

Il  y  a  les  travaux  à  la  journée  ou  au  mois,  les  travaux  à  la  tâche 
et  enfin  les  travaux  par  association. 

Coolies  à  la  journée, '^^  Les  journaliers  reçoivent  en  moyenne 
25  cents  (1  fr.  25  cent.)  par  jour  en  sus  de  leur  nourriture;  celle-ci 
est  comptée  à  raison  de  3  dollars  [  i 5  francs)  par  mois,  soit  10  cents 
(5o  centimes)  par  jour.  Un  coolie  à  la  journée  revient  donc  à 
35  cents  (1  fr.  75  cent.). 

Coolies  au  mois.  —  Les  coolies  au  mois  n'ont  pas  un  salaire  fixe 
de  tant  par  mois,  mais  sont  rétribués  proportionnellement  au 
nombre  de  jours  qu'ils  ont  travaillé  pendant  le  mois. 

La  rétribution  se  fait  suivant  la  progression  suivante  : 

Pour  3o  jours  de  travail  par  mois 30  cents  (1'  00*)  par  jour. 

Pour  s5  jours  de  travail  par  mois 16  (o  80) 

Pour  18  à  so  jours  de  travail  par  mois. ...     i4  (o  70) 

En  SUS  de  ce  payement  en  argent,  les  coolies  sont  nourris;  mais, 
s'ils  travaillent  moins  de  dix-huit  jours  par  mois,  leur  nourriture 
est  déduite  de  leur  salaire  à  raison  de  10  cents  (5o  centimes)  par 
jour,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  reçoivent  plus  que  4  cents  (2a  cen- 
times) pour  leur  travail  journalier.  Ce  régime,  tout  dur  qu'il 
parait,  a  un  excellent  effet,  en  ce  sens  qu'il  oblige  les  ouvriers  k 
doni\er  un  minimum  très  raisonnable  de  travail. 
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En  somme,  la  moyenne  du  salaire  dans  les  mines  de  Pérak  est 
évaluée  à  S  dollars  (25  francs)  par  mois,  soit  8  dollars  (4o  francs) 
avec  la  nourriture. 

Heufvs  de  travail.  —  Les  ouvriers  à  la  journée  ou  au  mois  com- 
mencent leur  travail  à  6  heures  du  matin,  s'arrêtent  à  9  heures 
pour  faire  un  déjeuner  qui  dure  un  hung  ^,  reprennent  leur  travail 
pendant  trois  hungs^  après  quoi  ils  se  baignent,  font  un  nouveau 
repas  et  se  reposent  jusqu'à  1  heure,  puis  retournent  aux  travaux 
jusqu'à  3  heures  et  demie. 

La  somme  de  labeur  fournie  est  donc  de  six  heures  quarante- 
cinq  minutes  par  jour,  ce  qui  n'est  guère;  mais  on  ne  peut  s'at- 
tendre à  ce  que,  dans  les  climats  chauds  des  tropiques,  l'ouvrier 
produise  autant  que  dans  nos  régions  tempérées. 

Règlement  des  comptes, —  Le  règlement  des  comptes  ne  se  faisait 
autrefois  qu'une  fois  par  an  ;  il  se  fait  deux  fois  maintenant,  à  la 
(in  du  sixième  et  du  douzième  mois  de  l'année  chinoise. 

La  raison  d'être  de  dates  aussi  éloignées  est  qu'en  ne  payant  les 
coolies  qu'une  ou  deux  fois  par  an ,  l'entrepreneur  des  travaux  est 
sûr  de  garder  son  personnel  pendant  au  moins  six  mois,  ce  qui 
n'est  pas  une  petite  considération,  étant  donné  le  caractère  chan- 
geant et  vagabond  des  Chinois.  II  les  oblige  aussi  par  ce  système  à 
faire  leurs  achats  chez  lui,  en  leur  ouvrant  un  crédit  dont  il  sait 
tirer  des  bénéfices  souvent  considérables. 

An-chow-kong,  —  Les  coolies  font  parfois,  en  dehors  de  leurs 
heures  obligatoires,  un  travail  supplémentaire  connu  sous  le  nom 
de  an-chow-kong. 

Ce  travail  est  quelquefois  à  la  tache  et  consiste,  par  exemple,  à 
enlever  le  stérile  qui  recouvre  la  couche  stannif^re  et  à  préparer 
l'extraction  du  minerai.  Les  mineurs  y  travaillent  pendant  sixhungs 
[2  heures  et  demie)  et  gagnent  en  moyenne  12  cents  (60  centimes) 
par  jour  en  sus  du  salaire  régulier. 

D'autres  fois,  ils  se  livrent  à  une  véritable  exploitation  du  mi- 
nerai lui-même;  ils  extraient  la  matière  utile ,  la  lavent,  et  vendent 

*  Le  hung  est  un  petit  cierge  qui  se  consume  en  vingtrcinq  minutes.  Cest 
Tunité  de  temps  usitée  par  les  coolies.  On  le  voit  dans  toutes  les  maisons  chinoises 
sur  Paulel  des  ancêtres. 

.MISS.  SCIENT.  —  IX.  29 
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le  produit  au  propriétaire  de  la  mine,  moyennant  un  prix  dé- 
battu à  Tavance.  C*est  le  tribuie  work  usité  en  CornouaiUes. 

Dans  certaines  mines,  les  coolies  fondent  eux-mêmes  les  mine- 
rais et  vendent  Tétain  à  Tétat  métallique.  Pour  ce  genre  de  travail , 
le  r^lement  des  comptes  se  fait  tous  les  deux  mois;  cependant, 
lorsque  rétain  est  livré  ii  Tétat  métallique,  les  coolies  ont  droit  à 
une  avance  de  i  dollar  (5  francs)  par  mois,  à  valoir  sur  le  mon- 
tant des  quantités  livrées. 

Les  coolies  nouvellement  importés  et  qui  n*ont  pas  fini  leur 
année  de  travail  ne  sont  pas  autorisés  à  exploiter  les  dépôts  stan- 
nifères  pour  leur  compte,  comme  précédemment;  il  leur  est  permis 
seulement,  en  dehors  de  leurs  six  heures  de  travail  réglementaire, 
de  se  louer  comme  manœuvres  pour  le  transport  du  minerai.  Ils 
reçoivent  pour  cela  2  cents  par  hnng  de  travail  s'ils  portent  de 
petits  paniers,  et  3  cents  s'ils  en  portent  de  grands. 

Système  coopératif.  —  Ce  système  consiste  en  une  association 
entre  un  capitaliste  et  un  entrepreneur  de  travaux  ou  un  conces- 
sionnaire de  mine. 

Souvent  ce  dernier  n'a  pas  à  sa  disposition  les  fonds  nécessaires 
à  l'exploitation  des  terrains  qui  lui  ont  été  concédés;  il  s'adresse 
alors  à  un  banquier  ou  un  commerçant,  appelé  towhay,  qui  avance 
les  sommes  nécessaires  à  la  mise  en  train  de  la  mine  et  à  la  nourri- 
ture des  coolies.  Ceux-ci  se  mettent  au  travail  4  extraient  le  minerai , 
le  lavent  et  quelquefois  le  fondent  eux-mêmes. 

Tout  le  produit  de  l'exploitation  est  vendu  au  towhay.  Si  on 
lui  livre  le  minerai  simplement  lavé,  il  le  paye  au  taux  du  marché 
de  Tbaîpeng;  mais  si  on  le  lui  remet  à  l'état  métallique,  il  ne  le 
paye  qu'à  raison  de  2  dollars  par  bharra^  (53  fr.  35  cent,  par 
tonne)  au-dessous  du  cours. 

Les  comptes  se  règlent  deux  fois  par  an.  Le  conmianditaire  re- 
çoit tout  d'abord,  comme  intérêt  de  ses  avances,  10  p.  0/0  de  la 
production  totale  en  étain.  Ce  prélèvement  se  fait  le  premier.  Le 

*  Les  mesures  de  poids  en  usage  à  Pérak  et  dans  le  Détroit  sont  : 

Le  tahel o^'.oSg 

Le  katti,  valant  iG  labels o    625 

Le  pikoul  (  16  à  la  tonne),  valant  100  kattis 63    5oo 

Le  bhaira,  valant  3  pikoals 187    5oo 

Le  koyan,  valant  ko  pikouls aSo    000 
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second  prélèvement  est  pour  le  payement  de  Tentretien  des  coolies 
(vivres  et  autres  objets  de  consommation);  généralement  cest  le 
iowkay  qui  est  le  fournisseur  de  la  mine  et  qui  touche  cette  se- 
conde sonmie,  après  quoi  le  reste  des  bénéfices  est  réparti  égale- 
ment entre  tous  les  travailleurs. 

L'entrepreneur  ou  propriétaire  de  la  mine  s'appelle  le  hang- 
hong,  c'est  lui  qui  fait  les  contrats  et  a  la  direction  générale  des 
travaux;  après  lui  vient  le  kong-pow,  ou  surveillant  des  coolies; 
enfin  le  troisième  fonctionnaire  est  le  chi-hoo,  qui  tient  les  comptes 
et  marque  les  heures  de  travail. 

Ces  trois  personnages  ont  dans  les  bénéfices  la  même  part  que 
les  simples  coolies,  mais  ils  tirent  quelques  profits  supplémentaires 
du  monopole  de  la  préparation  des  aliments  et  de  Topium. 

Sous  le  régime  coopératif,  les  coolies  donnent  une  plus  grande 
somme  de  labeur  pendant  les  heures  de  travail  et  portent  des  pa- 
niers plus  grands;  mais,  en  revanche,  ils  travaillent  une  demi-heure 
de  moins  dans  la  matinée ,  quittant  la  mine  à  huit  heures  et  demie 
au  lieu  de  neuf  heures. 

C'est  sur  ce  principe  d'association  et  de  coopération  que  sont 
exploitées  presque  toutes  les  mines  de  Larout  et  de  Pérak. 

Après  cette  digression  nécessaire  sur  l'organisation  du  travail, 
il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  rapidité  de  marche  des 
travaux  et  les  frais  d'extraction. 

VII 

FRAIS  D'EXTRACTION. 

Avancement  des  travaux. — La  rapidité  d'avancement  des  travaux 
varie  avec  la  nature  des  gisements,  c'est-à-dire  avec  la  puissance 
de  la  couche  et  sa  profondeur  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 

Dans  la  mine  de  Kong-Loon,  les  exploitants  calculent  que 
100  coolies  peuvent  en  12  mois  épuiser  1  orlong  (53  ares  8a)  de 
concession,  soit  1  hectare  en  22  mois  9  jours.  Les  1,200  coolies 
qui  y  sont  employés  épuiseront  donc  6  hectares  45  ares  84  cent, 
dans  une  année. 

Frais  d'extraction,  —  Les  frais  d'extraction  sont  assez  difficiles 
à  établir,  car  les  Chinois  ne  tiennent  pas  une  comptabilité  très 
régulière  et  ignorent  le  détail  des  frais  spéciaux  à  chaque  opéra- 

29- 
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UoQ.  Nous  pouvons  cependant  tirer  quelques  rense^ements  des 
contrais  à  la  tâche  tels  qu'ils  sont  passés  avec  les  ouvriers. 

L'enlèvement  des  terres  légères  de  la  surface  rentre  dans  cette 
catégorie  de  travaux  et  se  fait  à  raison  de  4|  par  chi-ché^  (environ 
3o  mètres  cubes),  soit  i3  cents  (65  centimes)  par  mètre  cube. 
Si  le  terrain  n  a  pas  été  parfaitement  débroussaillé  ou  s*il  renferme 
de  nombreuses  racines,  le  prix  s'élève  à  k^^no  par  chi^hé. 

En  profondeur,  les  frais  d'extraction  sont  natureliement  plus 
considérables.  Pour  les  évaluer,  nous  pouvons,  à  défaut  de  rensei- 
gnements plus  précis,  nous  baser  sur  ce  principe  énoncé  plus  haut, 
savoir  :  que  loo  honunes  épuisent  i  hectare  en  22  mois  3/io. 
Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  1  hectare  de  concession  donne 
63,ooo  mètres  cubes;  le  salaire  moyen  est  de  8$  par  mois  et  par 
coolie;  nous  arrivons  donc  pour  les  dépenses  d'extraction  au  total 
de  i7,84o|  (89,200  francs), soit  environ  28  cents  (1  fir.  4ocent.) 
par  mètre  cube.  Mais  le  prix  de  revient  est  en  réalité  de  beaucoup 
supérieur  à  ce  chiffre.  Nous  verrons,  en  effet,  pins  loin,  que, 
déduction  faite  des  frais  de  lavage,  les  dépenses  d'extraction  s^élè- 
vent  à  547  fr.  20  cent,  par  tonne  de  minerai  de  66  p.  0/0.  Or  la 
richesse  moyenne  du  dépôt  est  de  1  p.  0/0  •  et  le  mètre  cube  pèse 
i,6oo  kilogrammes;  nous  déduisons  donc,  par  un  simple  calcul, 
qu'il  a  fallu  4 1  mètres  cubes  du  dépôt  pour  produire  1  tonne  de 
minerai  à  66  p.  0/0.  Mais  la  couche  seule  du  fond  a  cette  teneur 
de  1  p.  0/0,  et  non  l'alluvion  entière.  En  réalité,  les  6"^,3oo,  qui 
recouvrent  i  mètre  carré  de  fond,  ne  comprennent  que  2"*%8oo  de 
matière  utile;  d'où  nous  concluons  qu'il  sera  nécessaire  de  remuer 
95°*%202  pour  extraire  les  4i  mètres  cubes  de  dépôt  destinés  à  pro- 
duire 1  tonne  de  minerai,  et  nous  arrivons  au  chiffre  énorme  de 
il,i5  (5  fr.  70  cent.)  pour  les  frais  d'extraction  de  1  mètre  cube 
de  couche  stannifère. 

Vlll 

ÉPUISEMENT  DES  MINE$. 

L'épuisement  des  mines  est  sans  contredit  la  question  la  plus 
importante  dans  lexploitatiofi  des  mines  de  Pérak* 

*  Le  ehi-ché  est  une  mesure  de  volume  usitée  spécialement  pour  le  cubage 
(les  terres  et  ayant  9"»  10  X  9'"«io  de  surface,  par  36  centimètres  de  profondeur, 
soit  39"',8i  I. 
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Les  nombreuses  sources  qui  prennent  naissance  dans  les  mas- 
sifs montagneux,  l^abondance  des  eaux  pendant  la  saison  plu- 
vieuse, Tabsence  de  drainage  naturel  dans  des  plaines  à  pente 
presque  insensible,  font  de  la  contrée  un  pays  très  humide.  Ces 
eaux,  s'infiltrant  dans  les  couches  poreuses  qui  recouvrent  les  dé- 
pôts métallifèi^s ,  viennent  former  une  nappe  souterraine  dont  la 
profondeur  varie  avec  les  saisons. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  climat  de  Pérak,  soumis  aux 
règles  générales  qui  régissent  les  phénomènes  atmosphériques 
dans  la  zone  intertropicale,  comprenait  deux  saisons,  dont  Tune 
très  pluvieuse  pendant  six  mois  de  Tannée ^  A  cette  époque,  la 
nappe  d'eau  souterraine  atteint  presque  le  niveau  du  sol,  puis 
s^abaisse  dans  la  saison  sèche,  où  on  la  trouve  à  une  profondeur 
moyenne  de  3  mètres. 

L'établissement  de  machines  d'épuisement  est  donc  de  toute 
nécessité;  aussi  peut-on  voir  fonctionner  dans  les  exploitations 
chinoises  les  engins  les  plus  variés,  depuis  le  primitif  «  seau  à 
bascule  »  jusqu'à  la  pompe  à  vapeur  la  plus  perfectionnée. 

Shoui'tchia.  —  De  tous  les  appareils,  le  plus  répandu  est  la 
shoui'tchia  (en  chinois,  «  roue  à  eau  »),  qui  n'est  autre  que  notre 
roue  à  chapelet  incliné. 

Cette  machine  (fig.  i,  pi.  VI],  telle  qu'elle  est  installée  dans  les 
mines  de  Kamounting,  se  compose  d'une  auge  en  bois  dans  la- 
quelle se  meut  de  bas  en  haut  une  chaîne  sans  Gn  à  laquelle  sont 
fixées  des  palettes  rectangulaires;  cette  chaîne  passe  sur  deux 
molettes  disposées  aux  deux  extrémités  de  l'appareil  et  dont  l'une, 
la  molette  supérieure,  est  fixée  sur  l'arbre  d'une  roue  hydraulique 
qui  communique  le  mouvement. 

L'auge  plonge  dans  le  fossé  collecteur  ou  dans  un  puisard  mé- 
nagé au  fond  de  la  mine  et  s'élève  jusqu'au  niveau  du  sol,  où  l'eau 
est  déversée  dans  un  canal  de  décharge.  Son  inclinaison  est  assez 
variable,  mais  ne  dépasse  jamais  3o  degrés.  Sa  longueur  atteinf 
dans  certains  cas  jusqu'à  3o  mètres;  quelle  quelle  soit  du  reste, 
les  trois  planches  qui  forment  l'auge  sont  toujours  d'un  seul  jet  ^. 

Ces  pièces  de  bois  ont  une  assez  grande  valeur;  aussi,  afin  de 

'  D*après  les  observations  météorologiques  du  gouvernement,  le  pluviomètre 

accuse  pour  la  hauteur  d'eau  tombée  dans  l'année  «  une  moyenne  dVnvirou  3"*, 7 5. 

'  Ces  planches  sont  fournies  par  le  •  Merbo>v  »,  Tun  des  plus  grands  arbres  des 
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protéger  celle  du  fond  (qui  est  la  plus  coûteuse)  cootre  le  frotte- 
ment des  palettes,  est-il  d^usage  de  la  garnir  d'une  petite  planche 
mince  qui  peut  se  remplacer  facilement. 

Les  cadres  qui  maintiennent  fauge  portent,  dans  la  partie  supé- 
rieure, une  seconde  planche  longitudinale ,  parallèle  à  celle  du  fond, 
qui  soutient  les  palettes  dans  leur  mouvement  de  descente. 

La  section  de  Tappareil  donne  une  hauteur  de  80  centimètres, 
sur  une  largeur  de  25  centimètres. 

La  chaîne  sans  fin  est  en  bois,  ainsi  d'ailleurs  que  toute  la  ma- 
chine. 

Les  palettes  (fig.  3)  ont  une  longueur  double  de  la  largeur,  et 
leur  écartemcnt  est  d'environ  une  fois  et  demie  la  hauteur.  Le  jeu 
laissé  entre  les  bords  latéraux  de  la  palette  et  les  parois  de  Tauge 
est  de  1  centimètre  de  chaque  côté.  Cet  espace  très  considérable 
a  été  exagéré  en  vue  d'empêcher  les  palettes  de  se  coinser  par 
suite  des  balancements  qui  se  produisent  dans  la  chaîne  sur  une 
aussi  grande  longueur. 

Il  en  résulte  une  déperdition  d'eau  très  considérable;  aussi  cet 
appareil  ne  donne-t-il  qu'un  rendement  très  faible. 

Quelques  observations  prises  par  M.  Doyle  (cité  plus  haut)  ont 
fourni  les  résultats  suivants  : 


IfUllEAOS 

d'ordre. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

MOYEHTIE  . 


CHUTE 
motrice. 


mètres. 

1  71 

1  52 

1  71 

1  67 

1  62 

.  75 


1   67 


vetioo. 


métrec. 

à  27 


à 

2 

6 
3 
3 


06 

25 

96 

ao 


à  08 


DBCHARI» 


par  mÎBute. 


mit.  cube*. 

0  26796 

O  2l364 

o  11676 

O  11956 

O  II 488 

O  225l2 


O  17796 


par  heure. 


met.  col». 
16  077 
12  818 

7  oo5 

7.  »73 

7  492 

i3  507 


10  679 


RENDE. 
MENT. 


O  18 

O  43 

o  125 

o  36 
o  0974 
o  i3 


o  19 


La  roue  motrice  est  une  roue  à  augets  ordinaire,  d'un  diamètre 


forêts  de  la  Malaisie.  Nous. avons  vu  une  poutre  de  ce  même  bois,  ofi&*ant  un 
équarrissage  de  48  centimètres  sur  21  centimètres  et  une  loogueur  de  37  mètres, 
sans  une  fente  ni  un  défaut. 
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de  l'^fSo  cent,  et  d'une  largeur  de  5o  à  60  centimètres  entre  les 
couronnes;  elle  est  entièrement  en  bois,  comme  l'arbre  lui-même. 
La  lubrification  se  fait  au  moyeu  d'un  filet  d'eau  amené  sur  les 
paliers  par  une  petite  gouttière  ou  un  bambou. 

Lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'élever  l'eau  à  une  petite  hauteur,  l'ap- 
paml  est  réduit  dans  ses  dimensions  (fig.  d  et  5]  et  le  mouve- 
ment est  produit  par  des  hommes  exerçant  l'efTort  de  leur  poids 
sur  un  arbre  muni  de  pédales  (fig.  5]  qui  porte  en  son  milieu  la 
molette  motrice. 

Ces  appareils  sont  construits  pour  2,  4  et  même  6  hommes. 

Prix  d'une  shoai-tchia.  —  Le  prix  d'une  shoui-tchia  varie  avec 
la  profondeur  des  travaux.  Pour  une  mine  de  4  à  5  mètres  de  pro- 
fondeur, elle  revient  à  170^  (85o  francs),  et,  mise  en  place,  à 
220  dollars  environ  {1,100  francs). 

Son  principal  avantage  est  de  n'exiger  que  peu  de  surveillance  : 
deux  hommes  à  8^  (4o  francs)  par  mois  suffisent  à  tous  les  be- 
soins. Mais  les  inconvénients  sont  nombreux  :  la  machine  est  su- 
jette à  de  fréquents  dérangements  qui  nécessitent  des  réparations 
coûteuses,  et,  en  outre,  est  très  encombrante.  A  ces  défauts  vient 
s'ajouter  son  faible  rendement,  la  qui  rend  absolument  insuffisante 
pour  les  cas  d'inondation;  aussi  ces  appareils  sont-ils  peu  à  peu 
remplacés,  dans  les  grandes  exploitations  de  Thaîpeng,  par  des 
pompes  a  vapeur  de  systèmes  européens. 

Pompes  à  vapeur,  —  Cette  innovation,  un  véritable  triomphe 
remporté  sur  la  routine  chinoise,  est  due  à  l'initiative  de  M.  Low, 
l'éminent  résident  de  Pérak;  il  l'a  pour  ainsi  dire  imposée  aux 
mineurs  en  faisant  installer  dans  le  district  de  Topai,  et  aux  frais 
de  l'Etat,  une  pompe  à  vapeur  destinée  à  bien  établir,  sous  les 
yeux  mêmes  des  Chinois,  la  supériorité  des  engins  européens. 

Ce  nouveau  système  d'épuisement  a  été  adopté  pour  la  première 
fois,  en  iSyS,  dans  la  mine  de  Kong-Loon.  C'est  une  pompe  cen- 
trifuge du  type  Gwynne,  mue  par  une  machine  de  la  force  de 
16  chevaux;  le  tuyau  d'ascension  a  25  centimètres  de  diamètre. 

Depuis  ce  premier  essai ,  l'intelligent  directeur  de  cette  exploi- 
tation ,  le  Chinois  AhKwé ,  a  installé  deux  autres  pompes  sembla- 
bles, dont  Tune  est  mise  en  mouvement  par  une  machine  horizon- 
tale à  deux  cylindres  de  la  force  de  25  chevaux. 
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D^autrès  exploitants  ont  suivi  son  exemple,  et  aujourd^hai  les 
districts  de  Thafpeng  comptent  i3  pompes  à  vapeur,  dont  un 
puisomètre,  fonctionnant  dans  d'excellentes  conditions. 

Les  appareils  d'épuisement  sont  ainsi  répartis  dans  les  trois  dis- 
tricts : 


POMPES 

SHOUI-TCRIAS. 

À    TAPBUR. 

.    46 

1 

43 

1 

43 

11 

Topai 

Assam-KoumlNiDg .    ... 

Kamounting . 

Totaux i3i  i3 

Combustible.  —  Les  machines  à  vapeur  sont  chauffées  au  bois, 
qui  coûte,  rendu  sur  les  lieux  de  consommation,  de  5  à  6^  (25  à 
3 G  francs)  les  mille  bûches. 

Une  machine  de  i6  chevaux  brûle  en  vingt-quatre  heures  de 
2,4oo  à  2,5oo  bûches. 

Les  propriétaires  de  mines  font  parfois  avec  les  bûcherons  un 
contrat  par  lequel  ceux-ci  s'engagent  à  alimenter  et  à  maintenir  la 
machine  en  marche  moyennant  un  prix  à  forfait;  ce  prix  est  basé 
sur  les  chiffres  qui  précèdent. 

Frais  d^ épuisement.  —  Dans  la  mine  de  Kong-IiOon ,  les  dépenses 
pour  une  machine  de  i6  chevaux  se  décomposent  ainsi  : 

dollars.  frmiie». 

1  mécanicien Par  mois.  aS  1 35 

I  aide-mëcanicien 1 5  76 

3  chauffeurs  à  8  dollars 16  80 

1  coolie  à  8  dollars 8  4o 

Combustible  :  3,4oo  bûches  par  34  heures ,  à  5|.5o 

le  mille,  soit 4o4  3,oao 

Graissage  et  éclairage 10  5o 

Divers,  étoupes,  etc 10  5o 

Réparations 10  5o 


• 


Total  par  mois 498        3,^90 


Or  nous  verrons  plus  loin  que  la  production  mensuelle  de  cette 
exploitation  s*élève  à  1,960  pikouls  (8^\iJ6^)  de  minerai  iavé. 
Les  frais  spéciaux  à  Tépuisement  seront  donc  de  87  cents  par 
pikoul,  soit  2g  fr.  60  cent,  par  tonne  de  minerai. 
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IX 

PRÉPARATION  MécANIQUE  DES  MINERAIS. 

En  raison  même  de  la  nature  des  dépôts  stanniferes,  le  traite- 
ment mécanique  est  une  opération  des  plus  élémentaires. 

Un  triage  grossier  et  un  simple  lavage  suffisent  pour  séparer 
rétain  des  matières  qui  raccompagnent:  quartz  «  feldspath,  mica, 
tourmaline  et  fer. 

Triage,  —  Un  premier  triage  se  fait  dans  la  mine  même,  avant 
que  le  minerai  soit  élevé  à  la  surface.  A  cet  effet,  un  ouvrier 
armé  d'un  râteau  à  longues  dents  et  placé  derrière  les  mineurs 
ratisse  les  matières  abattues  et  élimine  les  galets  et  les  substances 
stériles  trop  volumineuses;  les  terres  sont  ensuite  chargées  dans  les 
paniers  et  portées  aux  appareils  de  lavage. 

Ceux-ci  varient  en  forme  et  en  dimensions,  mais  tous  sont  établis 
sur  le  même  principe,  consistant  à  utiliser  un  courant  d'eau  qui 
entraine  les  matières  légères  et  laisse  se  déposer  les  éléments  plus 
lourds  d'oxyde  d'étain. 

Canaux  de  lavage.  —  Dans  les  petites  exploitations  de  montagne, 
appelées  lampang ,  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin ,  le  minerai 
est  simplement  jeté  dans  un  fossé  où  un  courant  d'eau  opère  un 
premier  enrichissement.  La  matière  est  ensuite  reprise  et  concentrée 
définitivement  par  un  lavage  au  plat;  ce  plat  est  identique  à 
celui  que  nous  avons  déjà  décrit  pour  le  traitement  de  Tor. 

Dans  d'autres  travaux,  comme  à  Pappan  par  exemple,  le  fossé 
est  garni  de  planches  sur  une  longueur  de  20  à.3o  mètres  et  le 
lavage  est  facilité  par  un  brassage  au  moyen  d'un  outil  appelé 
chankol  (fig.  3,  pi.  Vil),  qui  se  manœuvre  comme  la  curette  des 
maçons  dans  la  préparation  du  mortier. 

Dans  les  mines  d'une  certaine  importance,  le  traitement  méca- 
nique se  fait  dans  un  appareil  semblable  à  celui  qui  est  employé 
dans  les  placera  de  Californie  et  d'Australie,  et  connu  sous  le  nom 
de  sluice-box. 

Caisse  de  lavage,  —  Aux  mines  de  Kong-Loon,  qui  nous  inté- 
ressent plus  particulièrement,  cet  appareil  consiste  en  une  caisse 
en  bois  (fig.  1  et  2,  pi.  Vil)  formée  de  trois  planches  d'un  seul  jet. 
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de  1 2  mètres  de  long  et  de  &  centimètres  d'épaisseur;  sa  largeur  est 
de  i",20  à  la  tête  et  de  45  centimètres  à  la  queue;  la  hauteur  des 
parois  latérales  est  de  8o  centimètres  dans  la  partie  supérieure  et 
de  45  centimètres  à  l'extrémité  inférieure.  Elle  est  horizontale  à 
la  tête  et  se  raccorde  avec  un  petit  caisson  formant  réservoir  qui 
r^ularise  le  débit  de  Teau.  L'appareil  est  posé  à  plat  sur  le  sol 
avec  une  inclinaison  variable,  mais  ne  dépassant  jamais  lo  de- 
grés; la  pente  ordinaire  est  d'environ  5  degrés. 

Le  réservoir  est  séparé  du  reste  de  la  caisse  par  un  petit  seuil 
de  1 8  centimètres  de  hauteur  ;  trois  autres  traverses  en  bois  de 
i6,  i5  et  lo  centimètres  sont  échelonnées  sur  la  longueur  de 
Tappareil. 

Enfin,  sur  le  côté  et  à  la  tête  du  sluice  est  disposé  un  petit 
caisson  de  débourbage  qui  communique  d'un  côté  avec  le  radier 
d'amont  et  de  l'autre  avec  la  caisse,  par  une  petite  coupée  mé- 
nagée à  quelques  centimètres  au-dessous  du  seuil. 

Une  vanne  règle  la  dépense  et  maintient  un  niveau  constant 
dans  le  réservoir.  Afin  d'empêcher  le  fond  de  s'user,  on  le  recouvre 
quelquefois  d'une  doublure  en  zinc. 

Tout  l'appareil  est  placé  sous  un  toit  en  paillotte  qui  abrite 
les  ouvriers  (pi.  VIII). 

Une  caisse  de  ce  genre  coûte  de  20  à  25  dollars  [100  à  i25  fr.) 
et  3o  dollars  (i5o  francs)  avec  son  abri. 

Marche  de  Vopéraiion,  —  Les  terres  à  laver  arrivent  directement 
de  la  mine  et  sont  jetées  dans  le  caisson  de  débourbage ,  où  trois 
hommes  armés  de  râteaux  les  remuent  et  retirent  les  cailloux  qui 
ont  échappé  au  premier  triage. 

De  là,  le  courant  entraine  les  matières  dans  la  caisse;  deux  la- 
veurs placés  les  pieds  dans  l'eau  (en  a  et  5)  et  munis  de  chankols 
(fig.  3)  brassent  le  sable  en  tous  sens,  le  ramenant  toujours  au 
pied  du  seuil  :  c'est  là  que  se  réunissent  les  parties  les  plus  lourdes 
d'étain,  pendant  que  les  particules  plus  fines  sont  entraînées  avec 
les  gangues. 

Un  honune  placé  en  c  sur  le  bord  de  la  caisse  enlève  avec  un 
râteau  plus  petit  les  pierres  de  moindre  volume  qui  ont  franchi 
la  première  traverse.  Enfin,  deux  antres  laveurs  (en  d  et  e)  re- 
prennent sans  cesse  les  matières  qui  passent,  et  ramènent  le  sable 
d'étain  au  pied  des  traverses. 
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Le  personnel  de  chaque  caisse  est  complété  par  quatit;  coolies 
occupés  à  dégager  le  radier  d'aval  et  à  enlever  les  matières  stériles 
qui  s'accumulent  constamment  à  la  queue  de  Tappareil. 

Lorsqu'une  certaine  quantité  de  minerai  a  été  amassée  au  pied 
des  traverses,  celles-ci  sont  enlevées;  les  matières  sont  brassées  de 
nouveau  et  ramenées  une  dernière  fois  contre  le  seuil  supérieur, 
la  vanne  est  fermée,  et  le  sable  d*étain  recueilli  est  porté  dans  un 
entrepôt. 

Une  prise  d'essai  faite  sur  le  'toat-venant  apporté  au  caisson  de 
débourbage  nous  a  donné  une  teneur  de  o.g3  p.  o/o  eu  étain; 
le  minerai  produit  avait  atteint  61  p.  0/0;  mais  cette  richesse  n'est 
pas  considérée  comme  suffisamment  élevée;  aussi  le  minerai,  avant 
de  passer  à  la  fonderie,  est-il  rapporté  aux  caisses,  où  il  subit  un 
second  lavage. 

Pourquoi  ce  complément  de  traitement  ne  se  fait  pas  immé- 
diatement après  le  premier  lavage,  est  un  mystère  dont  les  Chi- 
nois eux-mêmes  n'ont  pu  nous  donner  l'explication. 

Cette  dernière  opération  ne  donne  qu'un  enrichissement  assez 
faible,  le  minerai  atteignant  définitivement  une  teneur  de  66  p.  0/0, 
qui  peut  être  considérée  comme  la  richesse  moyenne  des  minerais 
de  Larout. 

Dans  d'autres  districts,  ceux  de  Kinta  par  exemple,  où  les  grains 
d'étain  sont  plus  volumineux,  la  séparation  se  fait  plus  facilement 
et  les  minerais  dépassent  parfois  7Ô  p.  0/0. 

Ce  système  très  simple  de  traitement  mécanique  est  excellent 
pour  des  matières  dont  les  éléments  offrent  des  difTérences  de 
densité  bien  marquées,  mais  il  est  défectueux  pour  le  lavage  des 
dépôts  éloignés  des  montagnes,  qui  renferment  l'étain  à  l'état  de 
sable  souvent  très  fin  dont  une  quantité  considérable  est  entraînée 
par  le  courant. 

Les  Chinois  connaissent  très  bien  les  défauts  du  système  et 
s'efforcent  d'y  remédier  en  faisant  varier  l'inclinaison  de  la  caisse, 
la  hauteur  des  traverses  et  la  dépense  d'eau,  suivant  la  nature  du 
minerai  à  traiter;  mais  les  pertes  sont  néanmoins  assez  fortes. 

A  la  mine  de  Kong-Loon ,  un  échantillon  de  schiamms  recueilli 
dans  le  radier  d'aval  renfermait  jusqu'à  7.60  p.  0/0  d'étain ^ 

^  Les  indigènes  ne  prennent  aucun  souci  de  cette  perte.  Cet  étain ,  â  l*élat  de 
poussière  très  fine,  est  appelé  par  eux  ctima  moudat  (clain  jeune);  ils  assurent 
qu'il  grossira  et  que  leurs  descendants  en  profiteront  pliu  tard. 
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Frais  dé  préparation  mécanique.  —  Le  matériel  de  lavage  de 
cette  exploitation  comprend  cinq  des  appareils  que  nous  venons 
de  décrire;  chaque  caisse  produit  en  moyenne,  et  par  journée, 
5  baquets  de  180  kattis  (112^^,500),  soit  9  pikonls  (562^,5oo). 

Le  personnel  est  de  12  hommes  par  caisse,  recevant  chacun 
une  rétribution  de  27  cents  (1  fr.  35  cent.)  par  jour,  smt  3f,20 
(16  fr.  30  cent.]. 

Les  frais  de  traitement  mécanique  s*élèvent  donc  à  35  cents  par 
pikoul,  ou  38  fr.  80  cent,  par  tonne  de  minerai  de  66  p.  0/0. 

Frais  H exploitation.  —  La  production  journalière  des  cinq  ap- 
pareils est  de  àà  pikouls  (3\8ia^).  Cette  quantité  de  minerai 
a  été  produite  par  1,300  ouvriers  à  37  cents  (i  fr.  35  cent.),  soit 
une  dépense  totale  de  324  dollars  (1,630  francs)  par  joar. 

Les  frais  combinés  d'extraction  et  de  lavage  sont  donc  de  7^,20 
par  pikoul,  ou  bien  576  francs  par  tonne. 

Si  nous  en  déduisons  les  dépenses  de  traitement  mécanique,  il 
nous  reste  pour  Tabatage  et  Textraction  le  chiffre  de  6|,85  cents 
par  pikoul,  ou  547  fr*  20  ^^^*  P^^  tonne. 

Prix  de  i^vient  du  minerai.  —  En  résumé,  les  frais  d^exploitation 
et  de  lavage  sont  ainsi  répartis  : 

PAR  PIKOUL.     PAR  TONVB. 
dollar^.  francs. 

Abatage  et  extraction 6  85         547    ao 

Épuisement o  $7  39   60 

Traitement  mécanique o  35  a8  80 

Total 7  57         6o5   60 


qui  est  le  prix  de  revient  définitif  d^une  tonne  de  minerai  de 
66  p.  0/0. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  du  métal  produit,  nous 
avons  : 

PAR  PIKOOL.      PAR  TORIIB. 
<loIlar«.  francs. 

Abatage ,  extraction ,  épuisement 10  94  875   ao 

Traitement  mécanique o  53  As    4o 


Total 1147  917  60 
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SYSTEMES  MALAIS  D'EXPLOITATION. 

Avant  d*aborder  la  question  du  traitement  métallurgique  des 
minerais,  nous  dirons  quelques  mots  des  procédés  appliqués  par 
les  indigènes  dans  l'exploitation  de  leurs  mines. 

En  réalité,  ce  sont  les  Malais  qui,  les  premiers  et  depuis  long- 
temps, ont  reconnu  dans  la  presqu'île  la  présence  de  1  etain  et  su 
discerner  les  différentes  variétés  du  minerai,  depuis  la  cassiiérite 
ordinaire  brune  et  opaque  jusqu  a  Toxyde  blanc  et  translucide. 

Ils  ont  d'ailleurs,  pour  distinguer  le  minerai  des  éléments 
étrangers,  fer  et  tourmaline,  qui  l'accompagnent  et  lui  ressemblent 
à  première  vue,  un  procédé  grossier  qui  consiste  à  serrer  entre 
les  dents  un  grain  du  minerai;  si  celui-ci  résiste,  c'est  de  Toxyde 
d'étain. 

Malheureusement  pour  eux,  l'absence  complète  de  génie  in- 
dustriel les  rend  très  impropres  aux  grandes  exploitations  de 
mines;  aussi  préfèrent-ils  céder  aux  Chinois  le  bénéfice  de  leurs 
découvertes  et  se  contenter  pour  eux-mêmes  de  faire  quelques 
travaux  rudimentaires  dans  le  lit  des  rivières,  sur  le  flanc  des 
montagnes  ou  dans  les  parties  élevées  des  plaines  où  l'aQluence  des 
eaux  n'est  pas  à  craindre. 

Travaux  de  rivières.  —  Certains  cours  d'eau  charrient  d'assez 
grandes  quantités  d'étain ,  quantités  qui  augmentent  à  mesure  que 
l'on  se  rapproche  des  montagnes  où  ils  prennent  leur  source.  Les 
indigènes  exploitent  parfois  le  lit  de  ces  rivières,  recueillent  le  sable 
du  fond  et  le  lavent  simplement  au  moyen  d'un  plat  en  bois.  Ce 
travail  est  souvent  très  rémunérateur,  mais  il  est  fort  pénible,  car 
l'ouvrier  est  obligé  de  stationner  dans  l'eau  pendant  de  longues 
heures;  aussi  n'est-il  appliqué  que  dans  les  cas  de  richesse  excep- 
tionnelle. 

Travaux  lampang.  —  Les  Malais  préfèrent  les  exploitations  de 
montagne  connues  sous  le  nom  de  lampang. 

Ces  travaux  s'établissent  dans  le  voisinage  d'un  ruisseau  ou  d'un 
torrent  qui  puisse  fournir  les  eaux  nécessaires  au  lavage  des  terres. 
Ils  consistent  en  une  ou  plusieurs  tranchées  étroites ,  parallèles  au 
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cours  d'eau  et  commuoiquant  avec  lui  à  ses  deux  extrémités,  de 
façon  que  Ton  puisse  y  dériver  une  certaine  quantité  d*eau.  La 
tranchée  est  élargie  peu  à  peu  ^  et  les  terres  sont  simplement  jetées 
dans  le  fond;  le  courant,  entraînant  les  parties  légères,  opère  uq 
lavage  naturel.  De  temps  en  temps  les  matières  enrichies  sont  re- 
cueillies et  subissent  un  lavage  définitif  au  plat 

Ce  traitement  mécanique  est  assez  facile,  en  raison  de  la  gros- 
seur des  grains  d'étain,  qui  sont  plus  volumineux  sur  le  flanc  des 
montagnes  que  dans  les  plaines.;  aussi  ce  travail  lampang  donne- 
t>il  des  produits  relativement  considérables  lorsque  les  mineurs 
ont  la  bonne  chance  de  tomber  sur  un  point  riche. 

Dans  ces  exploitations,  les  Malais  ont  l'habitude  de  s'associer  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  rarement  davantage. 

Au  pied  des  montagnes,  les  travaux  atteignent  une  profondeur 
plus  grande,  car  il  est  nécessaire  de  rechercher  le  dépôt  stannifère 
sous  la  couche  d'alluvion  ;  il  devient  alors  indispensable  d'établir 
des  appareils  d'extraction  et  surtout  d'épuisement. 

Mine  de  Toualan-Lengo.  - —  La  planche  IX  montre  la  coupe  de 
l'une  de  ces  exploitations  telle  qu'elle  est  conduite  à  Toualan- 
Lengo  (district  de  Soungi-Tingi). 

Elle  consiste  en  une  excavation  carrée,  mesurant  5'',5o  de  côté, 
sur  une  profondeur  maxima  de  d  mètres. 

La  composition  de  l'alluvion  comprend  une  couche  végétale 
assez  mince  sous  laquelle  se  trouve  un  banc  de  sable  gris  de  2"*, 70 
d'épaisseur,  contenant  des  galets  de  granité*  de  quartz,  de  feld- 
spath et  quelques  petites  quantités  d'étain.  Plus  bas  repose  le  dépôt 
stannifère  proprement  dit,  composé  de  grains  de  quartz,  de  feld- 
spath et  de  tourmaline  cimentés  par  une  argile  légère,  friable  et 
très  riche  en  étain;  cette  assise  a  une  puissance  variant  de  i"',20 
à  i",5o. 

Les  parois  de  l'excavation  sont  maintenues  par  des  cadres  de 
bois  et  des  garnitures  de  branches. 

A  l'extrémité  basse,  un  puisard  de  60  centimètres  recueille  les 
eaux  de  pluie  ou  celles  qui  proviennent  des  infillrages  à  travers  les 
couches  meubles. 

KaèL  —  L'extraction  se  fait  au  moyen  d'un  appareil  appelé 
kaèt  (malais,  «  crochet  •  )  (fig.  1) ,  identique  à  celui  qui  est  employé 


—  463  — 

pour  monter  l^eau  des  puits  peu  profonds  dans  certains  districts 
de  France. 

Deux  balanciers  de  lo  à  i5  mètres  de  long  sont  liés  à  un  poteau 
vertical  au  moyen  de  lianes,  mais  de  façon  qu'ils  puissent  décrire 
autour  du  poteau  un  angle  permettant  de  déverser  les  matières 
sur  le  bord  de  Texcavation. 

A  Tune  des  extrémités  pend  un  long  bambou  ou  une  perche 
munie  d'un  crochet  double  en  bois;  à  Tautre  bout  du  levier  est 
fixé  un  contrepoids  qui  fait  équilibre  à  la  charge. 

L'ouvrier  se  tient  au  bord  des  travaux  ou  sur  une  planche  jetée 
en  travers;  il  descend,  sur  Tun  des  crochets,  un  panier  vide  qu'il 
dégage  dès  qu'il  a  touché  le  fond^  et  accroche  aussitôt,  avec  l'autre 
côté  du  double  crochet ^  un  panier  plein  qu'il  remonte  à  la  sur- 
face, puiSf  faisant  décrire  un  arc  de  cercle  au  balancier^  il  vient 
décharger  les  terres  au  point  convenable. 

Gual-guaL  —  L'appareil  d'épuisement  appelé  gualgual  (fig.  2) 
n'est  qu'un  seau  à  bascule  ordinaire  et  fonctionne  sur  le  même 
principe  que  le  kaèt 

Un  seau  en  bois  est  fixé  au  bout  du  bambou  vertical;  lorsque  le 
balancier  s'abaisse^  il  vient  plonger  dans  le  puisard,  puis  est  élevé 
jusqu'au  bord  du  trou,  où  il  déverse  son  contenu  dans  une  coulotle 
faite  d'un  morceau  d'écorce  d'arbre. 

Les  matières  ramenées  à  la  surface  sont  portées  au  ruisseau 
voisin,  où  elles  sont  soumises  à  un  traitement  mécanique. 

Les  travaux  occupent  six  hommes ,  non  compris  l'avanceur  de 
fonds.  Us  ont  tous,  ainsi  que  ce  dernier,  parts  égales  dans  les  bé- 
néfices. 

Mine  de  Kampong-Snoudong.  —  Nous  avons  observé  au  Kam- 
pongSnoudong,  près  de  la  rivièrede  Kampar  (district  de  Kinta] ,  un 
autre  système  malais  d'exploitation. 

Ces  travaux  (fig.  3  et  4 ^  même  planche)  sont  établis  au  pied 
d'une  petite  colline  appartenant  aux  dernières  ramifications  de 
Boujang-Malacca. 

Le  minerai  d  etain  n'est  pas  confiné  à  une  couche  déterminée 
et  distincte,  niais  est  disséminé  dans  toute  l'épaisseur  de  fallu vion, 
d'où  la  nécessité  de  traiter  la  couche  tout  entière.  A  cet  effet,  de 
petits  canaux  amenant  les  eaux  de  la  rivière  au  bas  de  la  colline 


—  464  — 

viennent  circuler  au  pied  du  front  d*attaque;  le  terrain  est  abattu  ^ 
puis  jeté  simplement  dans  ces  canaux,  où  il  se  lave  comme  dans 
les  travaux  lampang  cités  plus  haut. 

La  hauteur  de  la  taille  est  de  4  à  5  mètres.  Lorsqu'une  certaine 
tranche  de  terrain  a  été  enlevée  jusqu*au  niveau  de  Teau,  la  sur- 
face dénudée  est  divisée  en  petits  lots  rectangulaires  de  lo  mètres 
de  long  sur  &  mètres  de  large,  entre  lesquels  sont  ménagés  de 
nouveaux  canaux.  Ces  lots  sont  excavés  jusqu'à  une  profondeur 
qui  ne  dépasse  pas  i^^^ôo. 

Pendant  ce  dernier  travail ,  les  eaux  sont  épuisées  avec  un  simple 
baquet  et  les  terres  rejetées  et  lavées  dans  les  canaux  qui  entou- 
rent Texcavation. 

Quel  que  soit  le  mode  d'exploitation  adopté,  il  est  rare  que  les 
Malais  fondent  eux-mêmes  les  produits  recueillis.  Us  n'ont  qu'une 
idée  très  vague  des  procédés  métallurgiques  et  préfèrent  vendre 
leurs  minerais  aux  mineurs  chinois  du  voisinage  ou  les  porter  aux 
fonderies  établies  dans  les  centres  miniers. 

XI 

TRAITEMENT  Mlh'ALLURGIQUB. 

Nous  avons  vu  plus  haut  par  quelle  suite  d'opérations  le  minerai 
d'étain  était  amené  à  une  richesse  de  66  p.  o/o.  Cette  teneur 
moyenne  des  minerais  de  Larout  n'est  pas  très  élevée,  surtout  si 
on  la  compare  à  celle  des  produits  des  exploitations  européennes 
de  l'ile  de  Banca,  qui  atteignent  ordinairement  yS  p.  o/o. 

Mais,  en  revanche,  les  produits  de  Pérak  présentent  une  pureté 
très  grande;  ils  ne  contiennent  pas  d'arsenic  et  très  rarement  du 
soufre,  et  même  alors  ils  n'eu  renferment  que  de  simples  traces 
provenant  des  mouches  de  pyrite  de  fer  qui  se  rencontrent  acci- 
dentellement dans  les  granités  de  la  région. 

Un  échantillon  des  minerais  lavés  de  la  mine  de  Kong-Loon  a 
donné: 

Étain 66.0O 

Fer 6.i5 

Silice,  alumine,  etc , 27.85 

1 00.00 
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Un  autre  spécimen ,  dont  lanalyse  complète  a  été  faite  par  M.  Ter- 
reilf  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  était  plus  riche  encore  : 

Acide  stannique 89*17 

Oxyde  de  tungstène (Traces.) 

Oxyde  de  manganèse [  Traces.  ) 

Peroxyde  de  fer ) 

Al  •  (  3*11 

Alumine ) 

Alcalis  non  doses (Traces.  ) 

Silice 7.76 

99.04 

La  teneur  89.17  en  acide  stannique  correspond  à  71.75  en 
étain  métallique. 

Cette  grande  pureté  simplifie  considérablement  le  traitement 
métallurgique.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'opéré^  un  grillage  préalable 
et  toujours  imparfait,  comme  pour  les  minerais  sulfureux  et  arsé- 
nieux  de  Cornouailles,  car  une  simple  fusion  suffit  à  la  réduction 
de  l'oxyde  d'étain. 

Le  procédé  adopté  par  les  Chinois  consiste  à  fondre  le  minerai 
avec  du  charbon  de  bois,  qui  remplit  à  la  fois  le  rôle  de  combus- 
tible pour  produire  la  chaleur  nécessaire  et  le  rôle  de  flux  pour  la 
réduction  des  matières. 

Fabrication  du  charbon  de  bois,  —  Ce  charbon  de  bois  se  fa- 
brique dans  le  voisinage  même  des  exploitations.  Tous  les  bois  ne 
sont  pas  également  propres  à  fournir  un  charbon  convenable;  les 
fours  étant  généralement  très  pelits,  il  est  nécessaire  d'employer 
un  combustible  produisant  une  grande  somme  de  calorique;  aussi 
les  essences  choisies  sont-elles  des  bois  très  denses  et  très  durs.  Le 
charbon  le  plus  apprécié  est  celui  que  l'on  obtient  de  l'arbre  ap- 
pelé Penna,  dont  le  tronc  seul  est  utilisé. 

Les  méthodes  chinoises  de  fabrication  consistent  dans  une  cal- 
ci  nation  lente  du  bois.  A  cet  effet,  le  tronc  d'arbre  abattu  à  terre 
est  recouvert  à  son  extrémité  d'une  couche  d'argile  et  de  terre 
maintenue  par  un  fascinage.  Le  bois  est  allumé;  à  mesure  que  la 
carbonisation  avance,  le  charbon  produit  est  retiré,  et  le  revête- 
ment dé  terre  est  rejeté  en  avant  de  façon  à  toujours  recouvrir  la 
partie  embrasée. 

Les  produits  sont  emballés  dans  des  paniers  et  portés  au  lieu 
de  consommation. 

MUS.  SCIENT.  —  IX.  3o 
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Prix  du  charbon  de  bois.  -—  Depuis  quelques  années,  le  prix  du 
combustible  a  subi  une  hausse  considérable,  due  à  répuisement 
graduel  des  bois  convenables  dans  les  forêts  qui  entourent  les  dis- 
tricts miniers. 

En  1878,  il  coûtait  11,78  le  pikoul,  soit  idti  fr.  i7cent.  la  tonne. 
Aujourd'hui  son  prix  s'est  élevé  à  a|,5o  le  pikoul  ou  200  francs 
la  tonne. 

Dans  certains  fours  dits  tongkah,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  loin,  on  emploie  un  charbon  de  qualité  inférieure  ou  incom- 
plètement carbonisé,  qui  ne  revient  qu'à  o|,6o  le  pikoul  (^8  fr.  la 
tonne]. 

Fours  à  étain,  —  Les  fours  employés  pour  la  fonte  de  Tétain 
sont  de  petits  fours  à  manche  qui  varient  de  forme  ou  de  dimen- 
sions suivant  que  le  vent  est  employé  ou  non  (pi.  X  et  XI). 

Le  type  le  plus  répandu  est  celui  que  représentent  les  figures  i , 
2  et  3,  planche  X,  et  qui  est  adopté  aux  mines  de  Kong-Loon 
et  dans  toutes  les  grandes  exploitations. 

Il  consiste  en  un  massif  de  maçonnerie  de  briques,  ayant  i^^^b 
de  hauteur  au-dessus  du  sol,  2™,25  de  largeur  de  face,  sur  l'^yo 
de  profondeur. 

Dans  Tintérieur  est  ménagée  une  cavité  semi- cylindrique  de 
kh  centimètres  de  diamètre  et  se  rétrécissant  vers  le  baa,  où  elle 
affecte  la  forme  d'un  entonnoir  recourbé  en  avant  qui  se  termine*, 
à  la  poitrine  du  fourneau,  par  un  œil  de  i5  centimètres  de  dia- 
mètre. Cette  cavité  est  doublée  d'un  revêtement  de  briques  sur 
champ  ou  d'argile. 

Devant  le  four  est  une  rigole  inclinée  dont  la  partie  inférieure, 
formant  puisard  au-dessous  du  trou  de  coulée,  reçoit  les  matières 
fondues. 

La  paroi  postérieure  s'élève  de  i'*,20  au-dessus  du  gueulard, 
formant  un  mur  contre  lequel  la  charge  est  empilée;  des  marches 
disposées  de  chaque  côté  donnent  accès  à  la  plate-forme* 

Une  embrasure  ménagée  dans  la  paroi  du  fond  livre  passage  à 
la  tuyère;  elle  est  assez  grande  pour  laisser  au-dessus  de  cette 
tuyère  en  place  un  intervalle  qui  permette  de  passer  un  ringard , 
si  le  fourneau  venait  à  s'engorger,  ou  pour  faciliter  le  nettoyage; 
pendant  la  marche,  cette  ouverture  est  bouchée  par  un  tampon 
d'argile. 
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Soufflerie.  —  Derrière  le  four  est  placée  la  soufflerie.  Cet  appa- 
reil est  un  cylindre  creux,  taillé  dans  un  tronc  d*arbre  (Gg.  4  et  5, 
pl.X),  ayant  i  mètres  de  longueur  et  &o  centimètres  de  diamètre 
intérieur.  Il  reçoit  un  piston  dont  la  garniture  est  en  papier  ou  en 
plume. 

Sur  le  flanc  du  cylindre  court  un  conduit  longitudinal  de 
10  centimètres  de  diamètre,  qui  conmiunique  à  ses  deux  extré- 
mités avec  l'intérieur  de  l'appareil  et  en  son  milieu  avec  la  tuyère. 

La  tige  du  piston,  longue  de  6  mètres,  est  graissée  avec  du  suif 
et  glisse  à  frottement  doux  dans  un  orifice  percé  dans  le  fond  du 
cylindre.  Les  deux  fonds  portent  à  l'intérieur  un  clapet  à  charnière 
de  20  centimètres  de  côté,  s'ouvrant  et  se  fermant  à  chaque  coup 
de  piston. 

Tuyère.  —  La  tuyère  est  parfois  en  fer  avec  un  nez  en  argile, 
mais  le  plus  souvent  elle  est  toute  en  argile  et  se  raccorde  au  con- 
duit du  vent  par  un  lutage  en  terre  glaise;  son  inclinaison  est  de 
4o  à  45  degrés,  de  façon  que  son  axe  soit  dirigé  vers  le  centre  du 
Irou  de  coulée. 

Tout  l'appareil  est  placé  horizontalement  sur  une  charpente 
ou  un  massif  en  maçonnerie. 

Le  vent  est  produit  par  trois  hommes  attelés  à  la  tige  du  piston 
et  animés  d'un  mouvement  de  va-et-vient.  Ces  souffleurs  se  re- 
layent toutes  les  heures. 

Le  grand  inconvénient  de  cette  soufflerie  est  d'exiger  une  force 
motrice  coûteuse  et  surtout  de  produire  un  jet  très  intermittent, 
dû  à  la  très  petite  capacité  du  conduit  de  l'air,  qui  est  trop  étroit 
pour  agir  comme  régulateur  du  vent. 

Outils.  —  Quelques  outils  complètent  le  matériel  du  fondeur;  ce 
sont  :  un  ringard  pour  dégager  les  loups  qui  peuvent  se  former 
dans  le  fourneau,  une  écumoire  ressemblant  à  une  curette  de  ma- 
çon et  un  râteau,  servant  tous  deux  à  enlever  les  scories  qui  flot- 
tent sur  rétain  dans  le  puisard,  qudqnes  gaules  pour  d^ager 
le  trou  de  coulée,  une  cuiller  à  manche  de  bois  pour  couler  le 
métal ,  et  enfin  deux  moules  en  bois. 

Prix  de  revient  des  fours,  —  Ces  fours  sont  construits  en  briques 

3o. 
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fabriquées  dans  le  pays  même.  Elles  coûtent  lo  dollars  (5o  fr.) 
le  mille.  • 

Ces  briques  ont  2 1  centimètres  de  longueur  sur  1 1  centimètres 
de  laigeur  et  à  centimètres  d'épaisseur;  il  en  faut  3,000  par  four. 

Les  dépenses  de  premier  établissement  d*un  four  complet  avec 
sa  soufflerie  se  décomposent  ainsi  : 

«lollarm.      franc*. 

Briques  :  3,5oo,  à  10  dollars  le  mille 35         17S 

Chaux a  10 

Construction  du  four. .  '. 11  55 

Total 48        aie 

Soufflerie  mise  en  plac;* 45        225 

Outils,  moules,  etc 7  35 

Total  6b?iéral 1 00       5oo 

Un  four  dure  cinq  années  en  moyenne,  mais  exige  un  entretien 
tout  particulier  et  de  fréquentes  réparations  au  revêtement  inté- 
rieur. 

Fonte  du  minerai,  conduite  de  V opération.  —  La  fonte  du  mine- 
rai se  faisait  autrefois  pendant  la  nuit  seulement;  mais,  dans  cer- 
taines fonderies,  on  travaille  maintenant  nuit  et  jour. 

Le  minerai  à  traiter  est  mis  dans  une  caisse  rectangulaire 
placée  près  du  four;  il  est  légèrement  humecté,  afin  que  les  pous- 
sières fines  ne  soient  pas  entraînées  par  le  vent  de  la  souflSerie. 

On  commence  l'opération  par  remplir  le  fourneau  de  charbon 
et  de  bois  quon  allume;  on  laisse  brûler  tranquillement  pendant 
une  heure  ou  une  heure  et  demie.  Au  bout  de  ce  temps,  le  four  est 
suffisamment  chaud  ;  on  empile  alors  du  charbon  sur  le  gueulard 
el  Ton  donne  le  vent. 

Après  un  quart  d'heure ,  on  jette  sur  la  pile  de  charbon  allumé 
uae  pelletée  de  minerai,  que  Ton  recouvre  d'une  autre  pelletée  de 
combustible,  et  ainsi  de  suite  en  alternant  les  couches  de  minerai 
et  de  charbon . 

Les  matières  descendent  tranquillement,  la  réduction  qui  a 
commencé  au  gueulard  s'achève  dans  le  fourneau,  et  deux  heures 
ou  deux  heures  et  demie*  après  la  mise  en  feu,  le  métal  commence 
à  couler  dans  le  puisard. 

Pendant  ce  temps ,  le  mouleur  a  préparé  les  moules  dans  une 
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petite  fosse  près  du  fourneau.  Ces  moules  sont  faits  dans  un  mé- 
lange de  terre  et  de  sable  et  sont  au  nombre  de  trente  à  trente-cinq, 
suivant  les  quantités  de  minerai  traitées. 

A  mesure  que  Tétai n  coule,  les  fondeurs,  au  nombre  de  deux, 
dégagent  l'œil  avec  des  gaules  et  enlèvent  les  scories  et  les  crasses 
qui  flottent  à  la  surface  du  métal;  le  mouleur  puise  Tétain  avec  sa 
cuiller  et  le  porte  aux  moules. 

L'opération ,  qui  commence  ordinairement  à  quatre  heures  de 
l'après-midi,  s'achève  vers  trois  à  quatre  heures  du  matin,  durant 
ainsi  douze  heures. 

Le  fourneau  est  aussitôt  mis  hors  feu,  puis  il  est  vidé.  Les 
charbons  qui  retiennent  une  certaine  quantité  de  grenailles  d'étaîn 
sont  mis  à  part  avec  les  scories  et  subissent  un  traitement  spécial, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  On  laisse  le  fourneau  nettoyé 
se  refroidir  lentement  et  l'on  asperge  les  parois  avec  de  l'eau  au 
moyen  d'un  petit  balai,  sans  quoi,  prétendent  les  Chinois,  l'étain 
métallique  se  collerait  aux  briques  à  l'opération  suivante. 

Les  saumons  d'étain  sont  refroidis  par  un  courant  d'eau  que 
l'on  fait  passer  dans  la  fosse  de  moulage,  puis  ils  sont  brossés  et 
lavés.  La  forme  qu'on  leur  donne  le  plus  généralement  à  Pérak 
est  représentée  par  la  figure  5,  planche  XII. 

Autrefois  ils  ne  pesaient  que  55  à  60  kattis  (de  3d  à  38  kilo- 
grammes), mais  depuis  quelques  années  les  dimensions  ont  été  aug- 
mentées en  vue  d'une  économie  de  transport,  celui-ci  se  faisant 
à  la  pièce  et  non  au  poids. 

Le  modèle  (fig.  5)  adopté  à  la  fonderie  de  Kong-Loon  a  44  cen- 
timètres de  longueur  et  1 3  centimètres  de  largeur  dans  sa  partie 
supérieure;  sa  partie  inférieure,  semi -cylindrique,  est  en  retrait 
.^-ur  les  flancs,  de  fac^on  à  laisser  deux  oreilles  qui  facilitent  le 
transport  et  les  manipulations. 

Ce  type  de  saumon  pèse  de  65  à  70  kattis,  soit  une  moyenne 
de  A3''»,75o. 

Production,  —  Aux  mines  de  Kong-Loon ,  où  sont  installés  cinq 
fours  marchant  alternativement,  la  quantité  de  minerai  traitée  par 
nuit  dans  un  four  est  de  20  baquets  de  180  kattis  chacun 
(i  ii''^5oo),  soit  36  pikouls  (2',25o'*). 

Le  métal  produit  s'élève  à  3o  saumons  de  70  kattis  (43^^700 )v 
soit  21  pikouls  (i3i2^,5oo). 


—  470  — 

Prix  de  revient,  — -  Les  dépenses  pour  une  opératioo  se  subdi- 
visent ainsi  : 

MAIII-D*€BO?RB. 


3  fondeurs  à  i  dollar  (5  francs) aoo  looo 

6  souffleurs  à  i  dollar  (  5  francs) 6  oo  3o  oo 

1  mouleur  à  1  dollar  5o  cents  (7  fr.  5o  cent.)  1   5o  7   5o 

Éclairage,  terre  à  mouler o  55  a   76 

Nourriture  des  coolies  et  shamshou 1   5o  7   5o 

Total 11  55       57   75 

soitf  pour  la  main-d'œuvre,  55  cents  par  pikoui  ou  4Â  francs  par 
tonne  de  métal. 

Comhasiihle,  —  Le  combustible  consommé  est  de  35  paniers 
de  55  kattis  (3d^,375)  chacun,  soit  ig  pikouls  25  (i^oS^^asS); 
d*où  nous  déduisons  que  : 

1  pikoui  de  minerai  exige  pour  sa  réduction  :  53  kattis  33*  et 
1  tonne  :  533^,33o. 

La  consonmiation  est  donc  de  gi  kattis  66  de  charbon  par  pi- 
koui d'étain,  soit  g  16^,66  par  tonne. 

En  général ,  on  compte  une  partie  de  combustible  potir  une  de 
métal. 

Nous  arrivons  donc ,  pour  les  dépenses  de  combustible ,  au  chiffre 
de  2  dollars  3o  par  pikoui  (i84  francs  par  tonne]. 

En  résumé,  nous  avons  pour  les  frais  de  traitement  métallur- 
gique : 

PAR  PIKOUL.      PAR  TONNE. 
dollar*.  franc». 

Main-d^œuvre o  55  kk 

Combustible a  3o  1 84 

Prix  de  revient 3  85  3a8 


Fours  en  argile.  —  Le  four  que  nous  venons  de  décrire  est  le 
type  adopté  généralement  dans  les  fonderies  ou  les  grandes  exploi- 
tations. 

Dans  les  mines  de  moindre  importance,  les  Chinois  emploient 
des  fours  plus  simples. 
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Ces  fours  (  Gg.  i  et  2 ,  pi.  XI)  sont  tout  en  argile  et  se  construisent 
de  la  manière  suivante  :  une  certaine  quantité  d'argile,  débarrassée 
de  son  gravier  et  bien  pétrie,  est  apportée  sur  remplacement  où  le 
four  doit  s'élever  et  accumulée  de  façon  à  figurer  une  petite  tour 
de  3  mètres  de  hauteur;  lorsque  l'argile  est  sèche,  le  massif  est 
taillé  cylindriquement  et  revêtu  d'une  armature  en  bois,  puis  on 
pratique  dans  Taxe  un  foyer  cylindrique  qui  se  termine  par  un 
trou  de  coulée. 

Une  embrasure  ménagée  dans  la  paroi  postérieure  permet  le 
nettoyage  du  four  après  chaque  opération. 

Ces  fours  fonctionnent  avec  ou  sans  soufflerie.  Dans  le  premier 
cas,  ils  sont  très  bas,  environ  i^.io  de  hauteur  (fig.  2),  et  la  plu- 
part n'ont  pas  d'armature. 

Lorsque  le  vent  n'est  pas  employé  il  est  nécessaire  d  activer  la 
combustion  par  un  tirage  naturel  ;  on  augmente  alors  la  hauteur 
jusqu'à  2",25.  Un  four  de  ce  genre  coûte  10  dollars. 

L'opération  de  la  fonte  dans  ces  fours  est  identique  à  celle  qui 
a  été  décrite  précédemment. 

Four  tongkah.  — •  Depuis  que  le  charbon  de  bonne  qualité  est 
devenu  rare  et  coûteux,  on  a  introduit  à  Larout  un  type  de  four 
siamois  appelé  four  «tongkah»,  qui  offre  le  grand  avantage  de 
marcher  avec  un  combustible  de  qualité  inférieure. 

Ce  four  (Gg.  3  et  df  pi.  XI)  consiste  en  un  cylindre  creux  d'ar- 
gile maintenu  par  une  armature  en  fer  et  placé  sur  une  bassine  en 
tôle.  Il  repose  sur  un  trépied  de  fer,  à  45  centimètres  du  sol;  sa 
hauteur  est  de  95  centimètres  et  son  diamètre  intérieur  do  45  cen- 
timètres. Il  est  muni  d'une  soufflerie  de  3  mètres  de  longueur  et 
3o  centimètres  de  diamètre. 

Conduite  de  V opération.  —  On  commence  l'opération  delà  fonte 
par  placer  au  fond  du  fourneau  une  grosse  bûche  de  bois  à 
moitié  carbonisée.  On  allume  et  l'on  donne  le  vent.  Lorsque  la 
bûche  est  bien  embrasée,  on  remplit  avec  un  mélange  de  charbon 
et  de  bois  partiellement  carbonisé;  puis,  le  four  étant  suffisam- 
ment chauffé,  on  verse  des  pelletées  de  charge,  composée  en  par- 
ties égales  de  minerai,  de  charbon  et  de  bois. 

Le  métal  fondu  coule  dans  un  petit  bassin  ou  dans  une  poche 
de  mouleur  placée  sous  l'œil  du  four. 
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Fru.  —  ijt  tipe  de  four  coôle  iS  àMstn  n5  iimics  :  ci  dmrt 
quatre  oo  cinq  aas.  D  fcpoctioiuie  d*oiie  faon  coosUnle*  naît  d 
jour,  et  Tod  n'arrête  que  pcMir  réparer  oo  changer  le  revèteoMst 
d^argfle. 

Maim'dœtttrt.  —  Deux  hommes  seolement  travaillent  à  la  fois. 
Ton  ao  foor,  Faotrea  la  soofflerie^et  sont  rdaycs  tontes  les  six  keares. 
Ils  recoiveot.  outre  lenr  noorritnre  et  le  skamsktM  leao-de-vîe  de 
riZ;  qo^il  est  d*nsage  de  lenr  donner,  un  salaire  de  55  cents  (3  fr. 
70  cent.;  par  bomme. 

Prodajeûon.  —  En  raison  de  la  qualité  inférieare  du  oombos- 
tiMe,  la  rédaction  s'opère  très  lentement  dans  le  •  foor  tm^kah  »; 
aussi  les  quantités  de  minerai  traitées  en  vingt-quatre  heures  ne 
dépassent-elles  pas  i5  on  16  pikouls  (900  à  1,000  kilogramiiies;« 
qui  produisent  en  moyenne  i3  saumons  de  70  kattis  chacun  «  soit 
9  pikouls  io  f 568^,750 ^ 

Combustible,  —  La  consonmiation  de  combustible  est  le  double 
de  la  quantité  de  minerai  qui  passe  au  four,  soit  32  pikoak 
(2,000  kilogrammes),  coûtant  60  cents  le  pikoul  (hS  francs  la 
tonne). 

Prix  de  revient.  —  Les  frais  de  traitement  sont  donc,  par  vingt- 
qnatre  heures  : 

dolUr«.  framt*, 

k  reUîsde  3  hommes  :  8  hommes  à  55  cenU.  h  ko  33  00 

Nouiritare  et  shamshoa  »  1 5  cents  par  homme  1    30  6  00 

Gombustihle  :  Zi  pikouls  à  60  cents 19  so  96  00 

Éclairage,  terre  à  mouler,  argile o  3o  1   5o 

ToTJU. 35  10     135  5o 

Soit  2  dollars  76  cents  par  pikoul,  ou  220  fr.  80  cent,  par  tonne 
de  métal,  prix  de  revient  un  peu  inférieur  à  celui  des  autres 
fours. 
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■ 

XII 

TRAITEMENT  DES  SCORIES. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  en  étudiant  les  fours  de  la  mine  de 
Kong-Loon,  que  les  36  pikouls  (2S25o^)  de  minerai  à  66  p.  o/o 
traités  dans  une  opération  avaient  produit  21  pikouls  (1312*^,500) 
d'étain  métallique. 

Il  en  est  donc  résulté  une  perte  de  2  pikouls  76  (  177*^,500), 
soit  7.60  p.  0/0. 

Cette  perte  est  due  à  trois  causes  : 

i""  Une  partie  du  minerai,  à  Tétat  de  poussière  très  une,  a  été 
entraînée  au  dehors  par  le  vent  de  la  soufflerie. 

2°  Une  certaine  quantité  de  métal  s'est  déposée,  sous  forme  de 
grenailles,  dans  les  scories  et  les  charbons  incomplètement  car- 
l)onisés. 

3""  Enfin  une  autre  partie  du  minerai  réduit,  se  réoxydant  au 
contact  du  vent,  a  formé  avec  les  gangues  un  silicate  d'étaîn  qui 
est  resté  dans  la  scorie. 

Ces  scories  sont  traitées  dans  la  fonderie  même  ou  vendues  à 
des  industriels  qui  ont  pour  spécialité  le  traitement  de  ces  ma- 
tières. 

Cette  opération  est  assez  simple  et  consiste  en  une  préparation 
mécanique  et  une  fusion  dans  un  fourneau  spécial. 

Le  traitement  mécanique  comprend  un  broyage  et  un  enrichisse* 
ment  par  lavage. 

Broyage  des  scories,  —  Le  broyage  se  fait  au  moyen  d'un  mar- 
teau-pilon (fig.  i  et  2,  pi.  XII).  Cet  engin  se  compose  d'une  pièce 
de  bois  (A)  faisant  levier  et  oscillant,  dans  un  plan  vertical,  sur 
un  axe  supporté  par  deux  montants  (B,  B). 

A  son  extrémité,  ce  levier  est  armé  d'un  pilon  (C)  qui  vient 
battre  dans  un  mortier  en  granité  placé  au-dessous  ;  le  pilon  (Gg.  3) 
porte  un  sabot  en  fer  forgé,  du  poids  de  45  kattis  (28''^i25); 
le  mouvement  est  donné  par  deux  hommes  placés  sur  la  plate- 
forme (D),  qui  exercent  l'efTort  de  leur  poids  en  plaçant  un  pied 
sur  l'extrémité  (E)  du  levier  et  se  tenant  par  les  mains  à  la  barre 
d'appui  (F). 
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Ces  deux  hommes  travaillent  six  heures  par  jour^  à  raison  de 
12  dollars  (60  francs  par  homme  et  par  mois). 

Les  scories  sont  versées,  par  petites  quantités,  dans  le  mortier 
en  granité  et  soumises  à  faction  du  pilon;  puis  elles  sont  retirées  au 
moyen  d'une  petite  curette  et  portées  à  une  caisse  de  lavage  de 
5  mètres  de  long,  semblable  à  celles  qui  sont  employées  pour  le 
traitement  des  minerais. 

Deux  prises  d  essai  faites  sur  les  matières  pulvérisées,  avant  et 
après  le  lavage,  ont  donné  : 

scoAiBs  sconiss 

Ëtain  (grenailles  métalliques) 5.3o  p.  0/0     55  p.  0/0. 

Ëtain  (à  1  état  de  silicate) 8.60  1 5 

Ce  résultat,  facile  à  prévoir  d'ailleurs,  montre  qu'une  quantité 
considérable  de  silicate  a  été  perdue  par  le  lavage. 

Fonte  des  scories,  —  Les  scories  lavées  sont  portées  à  un  fourneau 
à  grenailles  ( Gg.  d)  ^  qui  consiste  en  une  simple  bassine  en  tôle,  de 
80  centimètres  de  diamètre  et  20  centimètres  de  profondeur,  posée 
sur  un  ])etit  massif  en  maçonnerie  dans  lequel  un  foyer  a  été  mé- 
nagé. Ce  fourneau  est  chauffé  au  bois. 

Les  grenailles  fondues  s^  réunissent  au  fond  de  la  bassine  et  de 
là  sont  versées  directement  dans  les  moules. 

Ce  fourneau  produit  jusqu'à  20  saumons  en  vingt-quatre  heures. 
Les  crasses  qui  surnagent  sont  pulvérisées  de  nouveau,  mélangées 
avec  le  minerai  et  repassent  par  les  fours. 

Les  frais  de  premier  établissement  du  matériel  pour  le  traite- 
ment des  scories  sont  : 

dollars,     francs. 

1  marteau-pilon i5         75 

1  caisse  de  lavage -7         35 

^  .Il  (   Bassine  en  tôle ... .       3         i5 

1  loumeau  à  (rrenailies l  ,^  »  . 

o  (   r  ourneau 3  1 5 


Total aS       iho 
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XIII 

AFFINAGE  DE  L*ETAIN. 

Quoique  le  métal  sortant  des  fonderies  de  Pérak  ait  éprouvé 
depuis  quelques  années  une  amélioration  sensible  dans  sa  qualité ^ 
il  contient  encore  des  impuretés  dont  il  est  nécessaire  de  le  débar* 
rasser  par  un  affinage.  Cette  opération  se  fait  à  Pinang,  mais  seu- 
lement pour  rétain  destiné  aux  marchés  d'Europe. 

Cet  affinage  n'entre  pas  dans  le  système  métallurgique  de  Pérak; 
nous  en  dirons  cependant  quelques  mots. 

Four  d'affinage.  —  Le  fourneau  employé  (fig.  i  et  2,  pi.  XIII) 
consiste  en  un  chaudron  évasé  (A)  posé  sur  un  trépied  et  encastré 
dans  un  massif  de  maçonnerie  de  briques.  La  margelle  est  en 
moellons  de  granité  inclinés  en  dedans  suivant  la  courbure  du 
chaudron.  Sur  le  côté  est  un  foyer  (B)  en  maçonnerie.  Les  produits 
de  la  combustion,  passant  sous  le  chaudron,  se  rendent  par  un 
petit  rampant  (C)  dans  une  cheminée  dont  la  hauteur  est  d'envi- 
ron 7  mètres. 

Le  chaudron,  en  tôle,  a  i",5o  de  diamètre  sur  65  centimètres 
de  profondeur;  sou  poids  varie  de  6oo  à  8oo  kilogrammes.  Il  peut 
contenir  4o  pikouls  (2,5oo  kilogrammes)  de  métal  et  coûte  de  70 
à  go  dollars  (35o  à  45o  francs). 

Sur  le  côté  du  four  est  disposée  la  fosse  de  moulage. 

Les  frais  d'établissement  d'un  atelier  d'affinage  à  un  four  s'é- 
lèvent à  235  dollars  (1,175  francs],  qui  se  décomposent  ainsi: 

dollars.  fraDci. 

Maçonnerie i55  776 

Chaudron  de  1,300  kilogrammes 70  35o 

Outils,  sable  à  mouler,  etc 10  5o 

Total 335        1,175 


Conduite  de  T opération. —  Deux  heures  après  la  mise  en  feu,  le 
chaudron  rec^oit  sa  charge,  qui  est  ordinairement  de  ko  pikouls 
(2,5oo  kilogrammes)  d'étain  ;  dès  que  celui-ci  est  fondu,  Taffîneur, 
armé  d'une  cuiller  à  manche  de  bois,  brasse  le  métal  en  tous  sens, 
le  prend  dans  sa  cuiller  par  petite  quantité  qu'il  élève  et  laisse 
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retomber  dans  la  masse  en  fusion.  Ce  brassage  dure  une  demi- 
heure,  après  quoi  le  mouleur  puise  i5  pikouls  (gSy'^^Soo)  qu^il 
verse  dans  les  moules.  Ceux-ci  ont  été  préparés  d'avance,  au 
nombre  de  20  ou  3 o,  au  moyen  d'une  forme  en  bois  qui  porte  en 
relief,  sur  la  face  inférieure,  la  marque  de  fabrique. 

La  quantité  de  métal  puisée  est  aussitôt  remplacée  par  i5  autres 
pikouls.  Cette  manœuvre  se  répète  1 2  fois  en  2a  heures^  les  4o  der- 
niers pikouls  étant  coulés  en  une  seule  fois;  la  somme  totale  est 
donc  de  2o5  pikouls  {i2S8i2^). 

De  temps  en  temps  Taffineur  enlève  Técume  et  les  crasses  qui 
surnagent. 

Dès  que  Tétain  est  coulé,  un  mouleur  muni  d'une  petite  raclette 
en  bois  (fig.  3)  écume  le  métal  encore  liquide,  puis,  dix  minutes 
après,  fait  passer  un  courant  d'eau  qui  refroidit  les  saumons;  ceux- 
ci  sont  ensuite  enlevés,  lavés  et  emmagasinés,  pendant  qu'un  autre 
mouleur  refait  de  nouveaux  moules.  Le  modèle  de  Pinang  (Qg.  d)  « 
pour  les  saumons  affinés,  est  un  peu  différent  de  celui  qui  est 
adopté  à  Pérak,  mais  son  poids  est  à  peu  près  le  même  (de  4o  à 
44  kilogrammes). 

Durée  des  opérations.  —  Les  différentes  opérations  se  succèdent, 
quant  à  la  durée,  de  la  façon  suivante  : 

On  met  le  feu  à  h  heures  du  matin  ;  à  6  heures,  on  introduit  la 
charge;  à  8  heures,  l'élain  est  liquide;  à  8  heures  et  demie,  on 
coule  les  saumons  (  1 5  pikouls)  ;  à  9  heures,  ils  sont  prêts.  On  ajoute 
une  nouvelle  chaîne  de  i5  pikouls,  et  ainsi  de  suite  pendant  les 
24  heures. 

Perte.  —  Sur  les  2o5  pikouls  (i2*,8i2^)  traités, on  n'obtient  que 
196  pikouls  (  I  2\i5o*'^)  de  métal  affiné;  la  perte  est  donc  de  9  pi- 
kouls (562  kilogrammes),  soit  de  4  p*  0/0,  qui  restent  dans  les 
crasses;  celles-ci,  appelées  en  malais  tiniahrass  (étain  dur),  se 
vendent  actuellement  aux  fondeurs  indigènes  au  prix  de  i4  dollars 
par  pikoul  (1,120  francs  la  tonne). 

Main-d! œuvre.  —  La  main-d'œuvre  se  recrute  parmi  les  Klings 
(Indiens  du  Malabar). 

Chaque  four  occupe  six  hommes,  qui,  au  lieu  de  recevoir  un 
salaire  fixe  par  journée,  sont  payés  en  bloc  à  raison  de  4  cents  i/a 
par  pikoul  de  métal  affmé  (3  fr.  60  cent,  par  tonne). 
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Combustible.  —  La  consommation  journalière  en  Tombuslible 
est  de  200  bûches,  à  7  dollars  (35  francs]  le  mille. 

Frais  d'affinage,  —  Les  frais  d^affinage  sont  donc  les  suivants 
pour  2 A  heures: 

(loU«n.  francs. 

Main-d*ŒUYre  (196  pikouls  affinés  à  4  cents  1/2)       8  83        kk    10 
Combustible  (200  bûches,  à  7  dollars  le  mille).        1   do         7  00 


Total 10  33       5i   10 


Soit  52  cents  par  pikoul,  ou  4  fr.  60  cent,  par  tonne  de  métal. 

Cet  étain  est  très  pur,  ne  contenant  que  des  traces  de  fer;  aussi 
la  marque  de  Pinang  est-elle  très  appréciée  sur  les  marchés  d'Eu- 
rope. 

XIV 

TRANSPORTS. 

L'étain  produit  dans  les  fonderies  de  Pérak  est  expédié  direc- 
tement à  Pinang,  où  se  trouve  le  marché  qui  concentre  les  produits 
métalliques  des  États  indigènes  de  la  côte. 

Un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  chinois  met  cette  lo- 
calité en  communication  constante  avec  les  deux  ports  de  Pérak, 
qui  sont  :  Telok-Kartang ,  pour  le  district  de  Larout,  et  Dourian- 
Sebatang,  sur  la  rivière  de  Pérak,  pour  la  région  de  Kinta. 

Transport  à  Larout.  —  Dans  le  premier  de  ces  districts,  où  une 
excellente  route  de  12  kilomètres  relie  Telok-Rartang  à  Thaïpeng, 
les  transports  se  font  par  charrettes  et  constituent  la  principde 
industrie  de  la  population  kling. 

Ces  charrettes  sont  tirées  par  des  bœufs  ou  des  buffles  et  trans- 
portent par  voyage  18  saumons  d'étain,  à  raison  de  6  cents 
(o  fr.  3o  cent.)  par  saumon,  soit  8  cents  1/2  par  pikoul,  ou  6  fr. 
par  tonne. 

Chaque  charrette  porte  donc  de  800  à  900  kilogrammes. 

Elle  s'arrête  au  Trésor,  où  les  saumons  sont  pesés  et  marqués;  la 
redevance  est  payée,  et  Tétaio  continue  ensuite  sur  Telok-Kartang, 
où  il  est  entreposé  à  la  douane,  qui  vérifie  la  marque  apposée  au 
Trésor. 
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Transpom  par  mer.  —  Les  transports  par  mer,  du  port  d^em- 

barquement  à  Pinang,  se  font  au  même  taux  de  8  cents  1/2  par 
pikoul. 

Les  frais  jusqu'au  marché  sont  donc  : 

PAR  PIKODL.  PAR  TOIVFTB. 

dolUn.  (nnes. 

Thaïpeng  à  Telok-Kartang o  o85  6  80 

Tdok-Kartang  à  Pinang o  o85  6  80 

Manipulations    (embarquement  et   débar- 
quement ) o  o3o  3   4o 

Total o  aoo  16  00 


Dans  les  districts  où  les  routes  carrossables  n'existent  pas  et  où 
les  voies  de  communication  entre  les  centres  miniers  et  les  rivières 
sont  de  simples  sentiers  dans  la  forêt  vierge,  les  transports  de- 
viennent difficiles  et  très  coûteux. 

Ils  se  font  alors  à  dos  d'homme  ou  à  dos  d'éléphant,  et  le  prix 
varie  suivant  la  distance  à  parcourir. 

Transports  par  hommes.  —  Un  homme  porte  ordinairemeut  un 
pikoul  (62^^500).  Afin  de  faciliter  le  transport,  qui  se  fait  sur  l'é- 
paule au  moyen  dupikoulane  ordinaire  (fig.  4i  pi-  IV),  la  charge  est 
divisée  en  deux,  et  les  saumons  affectent  alors  la  forme  d*un  seg- 
ment de  sphère,  pesant  i/a  pikoul  (3l^,25o). 

Transports  par  éléphants.  —  Dans  les  régions  marécageuses, 
l'emploi  des  éléphants  est  de  toute  nécessité. 

La  quantité  qu'ils  portent  varie  avec  la  force  de  l'animal  et  le 
parcours.  La  charge  moyenne  est  d'environ  1  o  saumons  de  60  kaltis 
(37*^,500)  chacun,  soit  6  pikouls  (875  kilogrammes). 

Transporta  Kinta, — Pour  les  districts  de  Kinla,  nous  prendrons 
comme  exemple  la  façon  dont  sont  évacués  les  produits  de  Gopeng, 
le  principal  centre  minier  du  bas  Pérak. 

Ces  produits  sont  portés  à  dos  d^éléphant  jusqu'à  Penkalan-Barou , 
petit  port  de  ia  rivière  Raya,  situé  à  11  kilomètres  de  Gopeng  et 
à  45  kilomètres  de  Dourian-Sebatang. 

Le  transport  par  éléphants  coûte  20  cents  (1  franc)  par  saumon , 
soit  33  cents  par  pikoul,  0(1  26  fr.  !iO  cent,  par  tonne. 
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A  Penkalan-Barou,  Tétain  est  embarqué  dans  des^prahos  (pi- 
rogues) indigènes,  qui  le  portent  à  Dourian-Sebatang  à  raison  de 
i5  dollars  le  koyan  (2\5oo''''),  qui  est  le  chargement  d'un  praho 
ordinaire ,*soit  37  cents  1J2  par  pikoul,  ou  3o  francs  la  tonne. 

De  Dourian-Sebatang  les  navires  à  vapeur  le  transportent  à  Pinang 
au  taux  de  20  cents  par  pikoul  (16  francs  par  tonne). 

Les  frais  se  résument  donc  ainsi  : 

PAR  PIKOOL.       PAB   TONNE, 
dollars. 

Gopeng  à  Penkalan-Barou  (éléphant).  ...  o  33o 

Peakalan-Rarouà.Dourian-Sebatang(  praho)  o  ByS 

Dourian-Sebatang  à  Pinang  (steamer). ...  o  200 

Manipulations o  060 


Total o  g65 


fr« 

00. 

26 

4o 

3o 

00 

16 

00 

à 

80 

77 

20 

XV 

INSTALLATION.  —  PRIX  DE  REVIENT.  —  VENTE. 

Nous  finirons  cette  étude  technique  des  méthodes  chinoises 
d'exploitation  dans  le  royaume  de  Pérak  par  quelques  mots  sur 
rinstallalion  des  mines,  les  frais  de  premier  établissement,  le  prix 
de  revient  et  la  vente  de  Tétain. 

Installation,  —  Les  habitations  des  coolies,  les  mag^asins  et  la  fon- 
derie sont  installés  autant  que  possible  sur  la  limite  des  terrains 
concédés.  Lorsque  la  portion  libre  de  la  concession  a  été  complète- 
ment épuisée,  les  maisons,  fort  légères  d'ailleurs,  sont  simplement 
déplacées  et  installées  sur  les  déblais  voisins,  de  façon  à  permettre 
Texploilation  du  terrain  qu'elles  recouvraient. 

Premier  établissement,  —  Les  frais  de  premier  établissement  va- 
rient naturellement  avec  Timportance  de  la  mine  et  la  profondeur 
des  travaux,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  matériel  d'épuisement. 

Pour  donner  une  idée  des  dépenses  d'une  installation  chinoise, 
nous  nous  placerons  dans  les  conditions  ordinaires  du  district  de 
Larout,et  nous  supposerons  que  l'exploitation  occupe  600  coolies; 
que  la  profondeur  est  de  4  a  5  mètres;  que  l'épuisement  nécessite 
l'installation  de  deux  shoui-tchias ,  et  enfin  que  la  production,  étant 
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de  25  pikJ^uis  de  minerai  par  joar,  exige  deux  fours  marchant 
alternativement. 

Le  matériel  sera  le  suivant  : 


PREMIER   ÉTABLISSEMENT. 

PR 

DOLLARS. 

IX. 
rnA^cs. 

TOTA 

DOILAKS. 

ux. 

riAVcs. 

EXPLOITATION. 

6  maisons  (pour  lOo  coolies  cba- 
cune.  k  200  dollars^ 

1,200 
100 
200 

• 

6,000 

5oo 
1,000 

■ 

i,5oo 
44o 

100 

\        432 

7,5oo 
2,200 

5oo 
2,160 

1  entrepôt  et  magasin  aux  vivres . . 
Outillage  pour  600  coolies 

EPUISEMENT. 

2.  shoui'tchias  en  place  à  2  20  dollars. 

PRÉPARATION  MECANIQUE.   ' 

3  caisses  de  lavage  (avec  abri)  à  3a 
dollars 

Uo 

2,200 

90 
10 

45o  , 
5o 

Outils  de  lavasre. 

FONDERIE. 

2  fours  et  sou£Qeries  à  1 00  dollars . 
1  marteau-pilon  (pour  les  scories) . 
1  caisse  de  lavaize 

200 
i5 

7 
6 

4 
200 

1,000 

75. 
35 

3o 

20 
1,000 

1  fourneau  à  grenailles 

Instruments  de  fondeurs  et  mou- 
leurs  , 

Hanfifar  de  la  fonderie 

■ 

Totaux  



1,472 

1 2.36o 

Amortissement,  —  La  durée  moyenne  d'un  matériel  de  ce  genre 
peut  être  évaluée  à  cinq  années.  Nous  aurons  donc,  en  fixant  Tin- 
térêt  au  taux  ordinaire  du  pays,  10  p.  0/0  : 

dollars.  franco. 

Capital  de  premier  établissement 2,472         i2,36o 

Intérêt  à  10  p.  0/0  pendant  cinq  ans 1,2  36  6,180 


Total 3,708 


i8,54o 


Cette  somme  se  répartira  sur  la  production  de  la  mine  pendant 
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ce  temps.  Or  les  25  pikouls  de  minerai  produit  par  jour  ont 
donné  i5  pikouis  de  métal,  soit  5,4oo  pikouls,  ou  ^i'/\boo^^ 
par  an;  la  production  totale  en  cinq  ans  sera  donc  27,000  pikouls 
(i687\5oo*^). 

L'amortissement  du  capital  de  premier  établissement  se  fera 
donc  à  raison  de  i3  cents  8  par  pikoul  de  métal ,  ou  10  fr.  60  cent, 
par  tonne. 

Si  répuisement  s'effectuait  au  moyen  d'une  pompe  à  vapeur, 
les  frais  d'installation  seraient  plus  considérables,  mais  il  y  aurait 
compensation  dans  la  plus  grande  durée  de  l'appareil. 

Capital  d* exploitation, —  Les  règlements  de  comptes  ne  se  faisant 
que  tous  les  six  mois,  après  la  vente  du  métal  produit,  on  a  seu- 
lement à  pourvoir  à  l'entretien  des  ouvriers.  La  nourriture  des  coo- 
lies se  fait  ordinairement  par  contrat,  dont  le  compte  se  règle  aux 
mêmes  époques;  on  fait  rarement  d'avances;  il  n'est  donc  besoin, 
avec  le  système  chinois,  que  d'un  capital  insignifiant. 

Prix  de  revient.  —  Nous  avons  maintenant  tous  les  éléments 
nécessaires  à  l'établissement  du  prix  de  revient  définitif  de  l'étain 
rendu  sur  le  marché. 

La  récapitulation  des  frais  spéciaux  à  chaque  opération  nous 
donne  le  tableau  suivant  : 

PAR   PIROUL.       P\n  TONNE. 

«loilars.  fraocs. 

Abatage,  extraction,  épuisement 109/1 

Préparation  mécanique o  53 

Traitement  métallurgique 2  85 

Redevance  à  TKlat /i   00 

Transport  à  Pinang o   20 

Aflînagft  à   Pinang o  o52 

Amortissement   du  capital    de   premier 

établissement o   1 38 

Kntretien  du  matériel,  perle,  imprévu  .  o   29 

Total •  9  00 


875 

20 

42 

4o 

228 

00 

320 

00 

16 

00 

/i 

60 

10 

Go 

23 

20 

1,520 

00 

Ce  chiffre  peut  être  considéré  comme  moyenne  du  prix  de  re- 
vient de  l'étain  à  Larout. 

Prix  de  revient  à  Kinta.  —  Pour  le  district  de  Kinta,  il  y  aurait 
à  ajouter  76  cents  5  par  pikoul  (61  fr.  "xo  cent,  par  tonne)  pour 

MISS.  SCIENT.  I\.  3l 
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le  surplus  des  frais  de  transport;  mais,  la  redevance  étant  moindre, 
le  prix  de  revient  reste  sensiblement  le  même,  savoir  19  dollars 
og5  cents  par  pikoul,  ou  1,627  fr.  60  cent,  la  tonne. 

Vente,  •—  Dans  les  petites  exploitations  où  une  production  peu 
considérable  n'exige  pas  la  création  d'un  établissement  métallur- 
gique spécial,  le  minerai  est  vendu  aux  fondeurs  de  profession; 
le  prix  varie  avec  la  teneur  et  le  cour»  de  Tétain. 

Selon  sa  pureté  et  le  soin  apporté  au  lavage,  le  minerai  est  di- 
visé en  trois  classes,  dont  le  prix  était,  au  1*'  mars  1881,  de  12, 
i3  et  1 4  dollars  le  pikoul,  soit  960,  i,o4o  et  1,120  francs  la  tonne. 
A  cette  époque ,  le  cours  de  Fétain  à  Pinang  était  de  2  7  dollars  5o  c. 
le  pikoul,  ou  2,200  francs  la  tonne. 

La  vente  du  métal  à  Pinang  se  fait  par  Tintcrmédiaire  de  cour- 
tiers; mais  il  n^j  a  pas  lieu  de  s'occuper  de  la  commission  à  prélever 
par  ces  derniers,  qui  trouvent  leur  rémunération  dans  la  différence 
de  poids  entre  le  pikoul  de  Pérak  et  celui  de  Pinang. 

En  effet,  nous  avons  dit  plus  haut  que  le  pikoul  pesait  62^,5oo  ; 
c'est  la  valeur  moyenne  dans  le  détroit  de  Malacca,  et  c'est  celle  que 
nous  avons  adoptée  dans  nos  calculs;  mais,  en  réalité,  il  n'en  est 
pas  ainsi  : 

Le  pikoul  de  Pérak  pèse 65^,3 20 

Le  pikoul  jde  Pinang  pèse 60    477 

D*où  une  différence  de d    843 


qui  est  toute  à  l'avantage  de  Pinang,  car  le  métal  est  acheté  au 
poids  de  Pérak  et  vendu  au  poids  de  Pinang,  d'où  un  protit  de 
7.57  p.  0/0  qui  passe  entre  les  mains  des  courtiers. 

Bénéfices.  —  Malgré  le  chiffre  très  élevé  du  prix  de  revient,  les 
bénéfices  sont  encore  très  considérables  : 

PAR  PDLODL.      PAR  TONNB. 
dollars.  francs. 

Cours  de  Tétain  au  1*'  mars  1881 27   5o         2,200  00 

Prix  de  revient 19  00  i,520  00 

RÉNiPICB  NET 8    5o  G80    00 


ou  environ  A5  p.  0/0  du  capital  dépensé. 
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XVI 


SITUATION  MINIERE  DU  BAS  PERAK. 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  r^ion  du  bas  Pcrak  comprenait 
de  nombreux  districts,  dont  les  noms,  suivant  Tusage  malais,  sont 
empruntés  aux  cours  d'eau  qui  les  arrosent. 

Ces  districts  sont:  Oulou-Kinta,  Trap,  Pappan,  Raya,  Tedja, 
Kampar  et  Chanderiong,  qui  appartiennent  au  bassin  de  la  rivière 
Kinta,  et  les  trois  centres:  Ghemor,  Janka  et  Klian-Barou,  situés 
dans  la  région  de  Batang-Padang. 

OulouKinta.  —  Ainsi  que  son  nom  Tindique  (oalou  signifie  la 
source  d'une  rivière),  ce  district  occupe  le  bassin  supérieur  de  Kinta , 
au  nord  de  Penkalou-Pegou.  Cest  le  plus  étendu  de  tous;  mais, 
vu  son  éloignement  de  la  côte,  il  est  en  même  temps  le  moins 
exploité,  les  mineurs  chinois  ayant  préféré  tirer  parti  tout  d'abord 
des  ressources  qui  leur  étaient  offertes  à  proximité  de  la  mer  et 
du  port  d'embarquement.  C'est  une  réserve  pour  l'avenir,  et  tout 
porte  à  croire  que  les  richesses  minérales  qu'elle  renferme  ne  le 
céderont  en  rien  à  celles  de  la  partie  inférieure  du  bassin. 

En  ce  moment,  les  travaux  principaux  sont  situés  sur  Soungi 
Pari  et  Soungi  Chamar,  au  pied  de  la  chaîne  de  Scngan ,  et  occupent 
66  Chinois;  l'étain  recueilli  est  d'excellente  qualité  et  contient  une 
forte  proportion  d'oxyde  blanc  très  pur. 

La  rivière  Kinta  charrie  elle-même  une  grande  quantité  de  sable 
stannifère,  que  les  riverains  exploitent  par  un  simple  lavage  dans 
le  lit  même  du  cours  d'eau. 

A  Ipoh,  un  honmiepeut  obtenir,  en  quelques  heures  de  travail, 
jusqu'à  i5  kaltis  (g^^yifb)  de  mènerai,  d'une  valeur  de  i  dollar 
3o  cents  (6  fr.  5o  cent.).  Mais  ce  labeur  continuel  dans  l'eau  est 
fort  pénible,  aussi  est-il  peu  suivi. 

District  de  Trap.  —  Le  district  de  Trap,  situé  sur  la  rive  droite, 
s'étend  jusqu'aux  collines  qui  séparent  les  deux  bassins  de  Kinta 
et  de  Pérak;  sa  population  minière  comprend  3o3  Chinois  et  une 
centaine  de  Malais. 

Vallée  de  Lahat.  —  La  petite  vallée  de  Lahat  est  située  à  2  ki- 

3i. 


lomètres  de  la  rivière  de  Kiiita  et  à  Touest  de  Penkalou-Pegou , 
rancienne  capitale  du  sultan  Ismaîl.  Elle  est  formée  par  de  pe- 
tites collines  peu  élevées  qui  sont  les  preniiers  contreforts  de  la 
grande  chaîne  de  Sengan ;  ces éminences  sont  :  au  nord,  Tchangkat 
Lahat;  à  Touest,  Tchangkat  Tchawang,  et  au  sud,  Tchangkat 
Bitek. 

La  vallée  doit  son  nom  à  un  petit  cours  d'eau,  Soungi  Lahat, 
qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  Sengan,  à  Touesl  de 
Tchangkat  Labat.  Deux  autres  ruisseaux,  Anak-Ayer-Tcbawang  et 
Anak-Ayer Bitek,  prennent  respectivement  leur  source  aux  collines 
du  même  nom  et  viennent  se  jeter  dans  Soungi  Lahat;  cette  der- 
nière rivière  rejoint  celle  de  Kinta  à  Penkalan-Katcha,  après  s'être 
déversée  dans  Soungi  Katcha-Kitchil. 

La  formation  géologique  de  ce  district  est  celle  de  toute  la  chaîne 
de  Sengan  et  consiste  en  roches  granitoldes  sillonnées  par  de  nom- 
breux filons  de  quartz  qui  renferment  Tétain  à  Fétat  d'oxyde  brun 
mélangé  aux  variétés  grises  et  blanches.  Entre  la  colline  de  Lahat 
et  Soungi  Kinta,  on  remarque  (coupe  n®  i,  pi.  II)  de  nombreux 
affleurements  d'un  calcaire  blanc,  cristallin,  saccharoide,  profon- 
dément altéré  au  contact  des  roches  éruptives. 

Les  alluvions  qui  recouvrent  le  fond  de  la  vallée  sont  légère- 
ment argileuses,  friables  et  d'un  travail  facile. 

Quelques  travaux  furent  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  dans 
le  petit  vallon  qui  sépare  Tchankag  Lahat  du  massif  de  Sengan. 
La  plus  importante  de  ces  exploitations,  dirigées  par  des  Chinois, 
consistait  en  une  ouverture  carrée  de  li^  mètres  de  côté  et  avait 
atteint  une  profondeur  de  8'",8o;  mais  on  dut  l'arrêter  par  suite 
de  l'abondance  des  eaux  et  de  Timpossibilité  de  les  épuiser  avec 
les  moyens  imparfaits  dont  disposaient  les  exploitants. 

Le  minerai  d'étain  fat  trouvé  (tans  toute  l'épaisseur  de  la  couche, 
mais  en  plus  grande  proportion  dans  la  partie  inférieure,  où,  pré- 
tendent les  indigènes,  se  trouvait  une  couche  mince  de  minerai 
presque  pur.  La  production  totale  de  cette  excavation  fut  de 
1  koyan  (2,5oo  kilogrammes)  d'étain  métallique,  soit  un  rende- 
ment de  i^«f,5oo  par  mètre  cube,  correspondant  à  une  teneur 
moyenne  de  i  p.  o/o  pour  toute  la  tranche  exploitée. 

En  somme,  la  production  de  la  vallée  s'annonçait  dans  des  con- 
ditions tellement  exceptionnelles  que  les  indigènes  se  décidèrent 
à  établir  une  route  carrossable,  qui  est  encore  en  excellent  état. 
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reliant  les  mines  à  la  rivière  de  Kinta.  Les  travaux  prenaient 
chaque  jour  un  développement  plus  considérable;  les  Chinois, 
encouragés  par  le  sultan,  arrivaient  en  grand  nombre,  mais,  vu 
Tabondance  des  eaux  au  centre  de  la  vallée,  se  contentaient 
d  exploiter  le  pied  des  collines. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  éclata  et,  comme  partout  ailleurs, 
arrêta  net  Tindustrie  minière;  le  village  de  Penkalou-Pegou  fut 
pris  et  complètement  rasé,  et  le  sultan  Ismaïl,  impliqué  dans 
l'assassinat  du  résident  Birch,  fut  exilé  à  Johore. 

Aujourd'hui  les  Malais  du  voisinage  s'occupent  seuls  à  quelques 
recherches.  A  l'époque  de  notre  visite,  la  saison  pluvieuse  avait 
arrêté  leurs  travaux,  qui  ne  sont  du  reste  que  de  petits  travaux  de 
surface;  mais  nous  avons  pu  obtenir  des  échantillons  de  leurs  mi- 
nerais lavés,  dont  l'analyse  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

Klain 75.3o       73.80 

Fer 6.80         9.80 

Silice,  alumine,  elc ^7*90       16.90 

100.00     100.00 


Ces  minerais  lavés  sont  les  plus  riches  de  tous  ceux  que  nous 
avons  recueillis  dans  le  royaume  de  Pérak;  cette  grande  pureté 
tient,  non  seulement  à  la  nature  du  gisement,  dont  les  terres  sont 
légères  et  d'un  traitement  mécanique  facile,  mais  encore  à  la  pré- 
sence dans  le  minerai  d'une  forte  proportion  de  la  variété  blanche 
d'oxyde  d'étain ,  variété  plus  riche  et  plus  pure  que  l'oxyde  brun 
ordinaire. 

En  présence  de  pareils  résultats,  il  serait  a  désirer  que  la  vallée 
de  Lahat  reprit  bientôt  de  son  ancienne  activité  et  qu'elle  parti- 
cipât à  la  recrudescence  de  travail  qui  s'est  produite  dans  son  voi- 
sinage immédiat,  à  Pappan,  où  les  nouvelles  exploitations  sont 
des  plus  prospères. 

District  de  Pappan.  —  La  vallée  de  Pappan  est  le  centre  le  plus 
productif  de  ce  district.  Elle  est  formée  par  les  dernières  ramifi- 
cations du  massif  de  Sengan  et  présente  une  superficie  très  res- 
treinte, sa  longueur  étant  de  2  kilomètres  sur  i'"",5oo  de  large. 
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Jusqu a  présent  la  lisière  seule  a  été  exploitée,  par  suite  des  inon- 
dations périodiques  de  la  partie  centrale. 

Treize  mines  8<mt  en  pleine  exploitation  et  occupent  234  Chioois 
et  une  cinquantaine  de  Malais. 

Klian  Johan.  —  KlianUohan  est*  la  plus  considérable  de  toutes 
et  atteint  une  profondeur  de  17  mètres;  c*est  la  mine  la  plus  pro- 
fonde de  Pérak. 

De  même  qu'à  Lahat  le  minerai  est  disséminé  dans  toute  l'épais- 
seur de  Talluvion ,  dont  la  composition  géologique  est  une  ai^le 
blanche,  accidentellement  colorée  par  des  infiltrations  ferrugi- 
neuses et  empâtant  des  blocs  et  galets  de  granité  de  dimensions 
variables.  La  richesse  du  dépôt  est  considérable  et  s'accroît  en 
proportion  de  la  profondeur. 

Uépuisement  s'effectue  au  moyen  des  appareils  chinois  déjà 
décrits  et  le  lavage  se  fait  dans  un  long  canal  doublé  de  planches, 
fonctionnant  comme  une  caisse  ordinaire. 

Une  compagnie  de  Malais  a  entrepris  des  travaux  de  chaque 
côté  de  Klian  Johan;  ils  ont  atteint  la  même  profondeur;  mais, 
étant  incapables  par  eux-mêmes  d'établir  une  machine  d'épuise- 
ment convenable,  ils  ont  dû  faire,  avec  leurs  voisins  plus  indus- 
trieux, un  contrat  par  lequel  il  leur  est  permis  de  détourner  leurs 
eaux  dans  la  mine  des  Chinois,  à  condition  de  payer  à  ces  derniers 
le  dixième  de  la  production  totale  de  leur  exploitation. 

Le  minerai  est  fondu  sur  les  lieux,  dans  des  fours  sans  souf- 
flerie; mais  la  réduction  se  fait  lentement.  La  consonuuation  du 
combustible  est  de  i  pikoul  de  charbon  de  bois  pour  1  pikoul  de 
minerai.  Onze  fours  sont  en  marche  et  produisent  en  moyenne 
^o  pikouls  de  métal  en  vingt-quatre  heures. 

La  partie  la  plus  riche  du  dépôt  se  trouve  au  milieu  de  la  vallée, 
mais  elle  ne  pourra  être  attaquée  qu'autant  que  l'on  aura  établi 
un  système  de  drainage  convenable. 

Une  route  de  6*^,5oo  est  en  voie  de  construction  et  reliera 
bientôt  le  village  de  Pappan  à  Batou-Gadjah,  petit  port  d'embar- 
quement sur  la  rivière  de  Kinta. 

Plusieurs  autres  mines  de  moindre  importance  sont  exploitées 
dans  cette  région,  surtout  sur  les  rives  de  Soungi  Trap,  où  lemi- 

'   Klian ^  en  malais,  siîniifie  «mine». 
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nerai  se  trouve  à  Tétat  de  blocs  souvent  très  volumineux,  empâtés 
dans  une  argile  bleue  très  compacte. 

District  de  Raya.  —  Ce  district ,  quoique  le  moins  étendu  de  tous , 
est  celui  dont  le  rendement  est  le  plus  considérable,  grâce  à  l'es- 
prit aventureux  et  entreprenant  du  pangoulou  ^  To-Damba,  qui 
attire  de  nombreux  mineurs  chinois  en  leur  avançant  les  sommes 
nécessaires  à  la  mise  en  train  de  petites  exploitations.  La  population 
industrielle  s'élève  à  602  Chinois  et  quelques  Malais  travaillant 
isolément  pour  leur  propre  compte.  La  plupart  des  travaux  sont  à 
proximité  du  cours  d'eau,  et  les  transports  se  font  par  bateaux. 

District  de  Tedja.  —  Le  centre  le»plus  important  est  la  vallée  de 
Gopeng,  dont  la  formation  géologique  est  entièrement  granitique, 
(coupe  géologique  n®  1,  pi.  U). 

Gopeng. —  Dans  le  haut  de  la  vallée,  le  dépôt  slannifère  se  ren- 
contre à  une  profondeur  de  s  à  3  mètres,  sous  une  assise  d'argile 
grise  et  jaune;  sa  puissance  varie  de  1  mètre  à  i",Ao,  mais  ne  pré- 
sente pas  une  richesse  uniforme.  Le  minerai  s'y  trouve  par  poches 
ou  par  petits  amas,  dont  quelques-uns  sont  très  riches  et  d'une  te- 
neur supérieure  à  celle  des  meilleurs  gisements  de  Larout. 

Malheureusement  l'étendue  du  terrain  minier  est  très  limitée  et 
sera  bientôt  épuisée.  Quatre  compagnies  de  mineurs,  comprenant 
i5o  coolies,  y  sont  encore  occupées  et  font  des  bénétices  considé- 
rables. 

De  nouvelles  mines  ont  été  ouvertes  à  l'entrée  de  la  vallée  et 
sont  en  bonne  voie  de  réussite.  Le  dépôt  n'y  est  pas  aussi  riche  que 
dans  les  parties  plus  hautes,  mais  il  est  beaucoup  plus  puissant. 

Ce  district  de  Gopeng  occupe  en  ce  moment  de  700  à  800  mi- 
neurs, répartis  dans  lô  ou  16  exploitations.  Le  rendement  est  consi- 
dérable et  s'est  élevé,  pour  la  semaine  du  3o  janvier  au  6  février 
1881 ,  époque  de  notre  visite,  à  130  pikouls  (7,600  kilogrammes) 
de  métal. 

Un  poste  militaire  maintient  un  ordre  parfait  dans  toute  la  cir- 
conscription. 

*  Chef  de  village  ou  de  tribu.  Titre  donné  à  des  chefs  indigènes  placés  sous 
les  ordres  des  fonctionnaires  européens. 
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Les  transports  se  font  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  Tarlicle  trans- 
ports.  L'étain  est  expédié  par  éléphants  à  Penkalan-Barou ,  sur  SouDgî 
Raya,  et  de  là  dirigé  sur  Dourian-Sebatang.  Ce  mode  de  transport 
sera  prochainement  remplacé  par  un  système  plus  avantageux,  dès 
que  la  route  carrossable  sera  terminée  entre  Gopeng  et  Kotta-Barou , 
sur  la  rivière  de  Kinta.  Cette  dernière  localité  est  le  chef-lieu  de 
la  région  de  Kinta  et  la  résidence  de  Tadministrateur  européen. 

Plusieurs  autres  travaux  de  surface  sont  exécutés  de  tous  côtés 
entre  les  collines  qui  séparent  Gopeng  de  Penkalan-Barou ,  et  four- 
nissent des  produits  de  première  qualité,  dont  la  teneur  atteint 
jusqu'à  70  p.  0/0. 

n  est  à  remarquer  du  reste  que  les  travaux  de  surface,  connus 
sous  le  nom  de  lampang,  donnent  un  minerai  plus  propre  que  les 
exploitations  profondes.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  le  sol  de 
la  surface,  plus  l^er  que  le  terrain  profond,  composé  de  quartz, 
de  feldspath  et  d'argile,  est  par  conséquent  plus  facile  à  éliminer 
par  lavage.  Une  autre  raison  de  cette  propreté,  c^est  que,  dans  les 
travaux  lampang,  le  minerai,  au  lieu  d*étre  fondu  sur  place,  doit 
être  porté  à  des  fonderies  qui  sont  souvent  fort  éloignées.  Il  de- 
vient donc  nécessaire  de  ne  transporter  qu*une  matière  riche  et 
de  procéder  à  un  lavage  plus  complet. 

District  de  Kampar.  —  Ce  district  est  très  vaste,  mais  a  été  peu 
exploité  jusqu'à  présent.  Quelques  Chinois  ont  conmiencé  des  tra- 
vaux à  Klian  Gounong ,  où  Tétain ,  entraîné  de  son  gisement  dans  les 
granités  voisins,  est  venu  se  déposer  dans  les  fissures  des  terrains 
calcaires  qui  affleurent  de  tous  côtés  (coupe  n""  i,pl.  II). 

Ici  encore  les  indigènes  exploitent  les  sables  de  la  rivière  Kam- 
par et  en  tirent  de  grands  profits. 

Klian  Snoudong. —  Dans  le  voisinage  du  Kampong^Snoudong, 
situé  au  pied  des  contreforts  du  massif  montagneux  de  Boujang- 
Malacca ,  les  indigènes  se  livrent  à  une  exploitation  de  surface  qui 
est  conduite  d'après  la  méthode  malaise  et  dont  nous  avons  déjà 
parié. 

Ces  travaux  en  carrière  sont  faits  par  les  propriétaires  de  la  mine 
ou  par  des  indigènes  étrangers  au  village  qui  obtiennent  un  permis 

*  iCam/7on^  signifie  •  village». 
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d  exploitation  à  conditioQ  de  payer,  suivant  la  richesse  du  gisement , 
le  tiers,  le  sixième  ou  le  douzième  de  la  production  nette. 

Tout  dernièrement  un  Chinois  de  Gopeng  a  ouvert  de  nouveaux 
travaux  où  il  emploie  trente  coolies. 

La  population  minière  du  district  de  Kampar  s'élève  à  76  âmes. 

District  de  Chanderiong.  —  Cette  circonscription  est  petite,  mais 
produit  un  minerai  de  première  qualité.  La  mine  la  plus  impor- 
tante est  dans  le  voisinage  de  Kampong  Naga-Barou. 

La  formation  est  entièrement  granitique,  et  de  grandes  quantités 
de  minerai  se  rencontrent  à  la  surface  même  du  sol.  Les  sables  de 
la  rivière  sont  aussi  très  riches  et  fournissent  aux  indigènes  un 
travail  rémunérateur,  dont  le  produit  atteint  une  moyeime  de 
70  cents  (3  fr.  5o  cent.)  par  jour  et  par  homme.  Quelques  Malais 
s'occupent  en  outre  à  recueillir  les  minerais  de  surface,  très  ré- 
pandus dans  les  petites  gorges  des  derniers  contreforts  de  Boujang- 
Malacca. 

La  seule  mine  importante  du  pays  appartient  à  un  Malais  du 
Kampong,  qui  Ta  louée  à  une  compagnie  de  cinquante  Chinois, 
moyennant  une  redevance  d'un  dixième  de  la  production  totale. 

Le  dépôt  stannifère  se  trouve  à  une  profondeur  de  10  mètres, 
et,  quoique  n'ayant  qu'une  puissance  de  60  centimètres  à  1  mètre, 
donne  des  résultats  supérieurs  à  ceux  de  toute  autre  partie  de  la 
contrée  ;  le  terrain  y  est  très  friable  et  facile  à  travailler. 

L'or  s'y  rencontre  accidentellement  par  petites  quantités,  mais 
en  proportion  insuffisante  pour  justifier  un  lavage  spécial  ;  la  teneur 
cependant  augmente  dans  la  direction  de  Batang-Padang. 

Si  l'on  en  juge  par  les  blocs  de  minerai  massif  qui  se  trouvenjt 
fréquemment,  non  seulement  dans  le  dépôt  de  l'alluvion,  mais 
encore  à  la  surface  même  du  sol,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  filons 
dont  ils  proviennent  ne  doivent  offrir  une  puissance  et  un  déve- 
loppement considérables  dans  toute  cette  portion  du  massif  monta- 
gneux. 

Des  découvertes  importantes  se  feront  très  probablement  dans 
la  vallée  qui  sépare  Boujang-Malacca  de  la  chaîne  de  Gounong 
Rajah. 

Toutes  les  indications  portent  à  croire  qu'avant  peu  ce  district 
de  Chanderioog  deviendra  le  centre  de  production  le  plus  impor- 
tant de  l'État  de  Pérak. 
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District  de  Batang-Padang,  —  Les  centres  miniers  de  ce  district 
sont  situés  an  sad  de  Tappa ,  à  4  oa  5  kilomètres  environ  de  la 
rivière,  et  sont  au  nombre  de  trois  :  Tchangkat  Chemor,  Janka 
et  Klian  Barou. 

Tchangkat  Chemor.  —  La  formation  géologique  de  Tchangkat 
Chemor  consiste  en  une  assise  d'argile  très  puissante  s'appuyant 
sur  les  talc -schistes  et  les  granités  qui  constituent  la  base  de  la 
colline  (coupe  n**  i,  pi.  II).  La  couche  entière,  jusqu^au  sommet, 
qui  s'élève  à  une  hauteur  de  3o  à  35  mètres  au-dessus  de  la  plaine, 
est  imprégnée  de  minerai  d'étain  provenant  sans  doute  de  la 
chaîne  de  Bidor,  située  à  Test. 

La  présence  de  Tétain  à  cette  altitude,  et  dans  une  couche  faisant 
partie  de  la  série  des  terrains  de  transport,  a  un  intérêt  tout  par- 
ticulier au  point  de  vue  géologique;  elle  prouve  en  effet  que  le 
soulèvement  qui  a  donné  naissance  à  cette  colline  appartient  à 
une  deuxième  période,  postérieure  aux  phénomènes  plutoniques 
qui  ont  présidé  à  la  formation  des  chaînes  principales  du  pays. 

Cette  assise  stannifère  est  exploitée  dans  toute  son  étendue  et 
dans  toute  son  épaisseur. 

Les  eaux  de  pluie  sont  utilisées  pour  le  lavage  du  minerai  et 
recueillies  dans  de  petits  réservoirs  communiquant  avec  de  nom- 
breux fossés  qui  sillonnent  en  tous  sens  la  surface  du  sol.  Le  mi- 
nerai, jeté  dans  ces  canaux  à  mesure  qu'il  est  extrait,  s'y  lave 
partiellement  et  subit  ensuite  un  lavage  définitif  au  plat  ou  dans 
des  caisses. 

Pendant  la  saison  sèche,  les  matières  sont  portées  au  bas  de  la 
colline  et  traitées  dans  un  canal  dérivé  de  la  rivière  voisine. 

Les  Chinois  travaillent  par  petites  compagnies  de  huit  à  dix 
honunes.  La  population  entière  s'élève  à  3oo  coolies. 

Tchangkat  Janka.  —  Tchangkat  Janka  est  situé  au  sud-est  et  à 
une  petite  distance  de  la  mine  précédente. 

Les  travaux  exécutés  au  fond  de  la  vallée  comprennent  deux 
exploitations,  qui  occupent  une  centaine  de  mineurs.  L'abondance 
des  eaux  a  nécessité  l'installation  d'appareils  d'épuisement. 

Dans  l'une  de  ces  mines,  le  dépôt  d'étain  se  trouve  à  une  pro- 
fondeur de  3"',3o  au-dessous  de  la  surface  et  possède  une  puissance 
de  l'^jôo  à  2  mètres.  Le  terrain  est  friable,  se  travaille  facilement 


—  491  — 

«t  donne  de  bons  résultats.  Le  minerai  lavé  contient  une  propor- 
tion d'or  variant  de  3  à  4  houns^  par  pikoul  de  minerai  (de  ^2  à 
57  grammes  par  tçnne). 

Dans  la  seconde  mine,  le  dépôt  stannifère  est  à  2  mètres  de  pro- 
fondeur et  repose  sur  un  faux  fond  d*argile  de  l'^^so  d'épaisseur, 
au-dessous  duquel  est  une  seconde  couche  minéralisée  ayant  une 
puissance  de  l'^fSo;  l'assise  totale  exploitée  atteint  une  profondeur 
de  5  mètres. 

La  première  bande  métallifère  contient  un  peu  d'étain,  mais  pas 
d  or,  tandis  que  le  dépôt  inférieur  est  riche  en  minerai  et  renferme 
jusqu'à  6  hoans  de  métal  précieux  par  pikoul  d'étain  lavé. 

Deux  fours  sans  soufllerie  fondent  les  produits. 

Klian  Baron.  — »  A  Klian  Baron ,  quatre  ou  cinq  petites  exploi- 
tations occupent  une  centaine  d'hommes  et  présentent  la  même 
formation  géologique. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  ce  petit  district  est  la  plus 
grande  proportion  d'or  associé  à  l'élain;  la  quantité  s'élève  à 
3  chis^  par  pikoul  de  minerai,  soit  283^,84  par  tonne. 

Le  métal  précieux  est  porté  a  Dourian-Sebatang,  où  il  est  vendu 
aux  orfèvres  indigènes  ou  aux  Chinois. 

La  production  du  district  de  Batang-Padanga  été  Tannée  dernière 
(1880)  de  600  pikouls  d'étain  métallique. 

XVII 

PRODUCTION. EXPORTATION  DE  L'ëTAIN. CONCLUSION. 

Production.  —  La  production  générale  de  l'étain  a  suivi  depuis 
quelques  années  une  marche  ascendante  et  constante,  qui  prouve 
suilisamment  le  progrès  de  l'industrie  minière  dans  le  royaume 
de  Pérak. 

Exportation.  -^  Le  métal  exporté  passant  forcément  par  les 
douanes,  où  il  acquitte  la  redevance,  nous  avons  pu,  en  consul- 
tant les  documents  officiels,  établir  le  tableau  suivant,  qui  donne 


'  Un  houn  vaul  88*^  milligrammes. 

'  Un  chi  vaut  10  houns  (8*^87);  uu  takel  vaut  k  cfais  h  hounis.{39*',o6). 
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les  chiffres  d'exportation  pour  les  régions  de  Larout  et  du  bas 
Pérak  pendant  les  cinq  dernières  années  : 


ANN£ES. 


1876 
1877 
1878 
1879 
1880 


LAROUT. 


PIKOULS. 


28,540 

4o,i8i 

46,317 

55,634 
70.488 


TORVBS. 


1,783 
2,5ll 
2,895 
3,478 

4.4o6 


BAS    PERAK. 


PIKOULS. 


4,348 

8,752 

11,823 

i3,554 

16,611 


TO«!IIS. 


271 

547 
739 

848 
i,o38 


TOTAUX. 


PIKODLS. 


32,888 
48,933 
58,i4o 
69,188 
87,104 


Toms. 


2,o54 

3,o58 
3,634 
4,326 
5,444 


Dans  le  courant  de  Tannée  1880,  le  taux  de  Tétain  à  Pinang  a 
oscillé  entre  24  et  28  dollars  le  pikoul.  Si  nous  prenons  conune 
moyenne  le  prix  de  26  dollars,  nous  aurons,  pour  la  production 
totale  de  cette  année,  une  valeur  de  2  millions  260,000  dollars 
(11,260,000  francs),  sur  laquelle  TEtat  a  prélevé  un  droit  de 
34o,ooo  dollars  (soit  1,700,000  francs),  laissant  aux  exploitants 
un  profit  net  de  1  million  de  dollars. 

Production  par  homme.  —  Nous  avons  établi  plus  haut  que  la 
population  chinoise  se  rattachant  de  près  ou  de  loin  à  l'exploitation 
des  mines  s'élevait  à  19,792  hommes;  la  répartition  proportion- 
nelle de  la  production  de  Tannée  1880  sera  donc  de  ^  pikouls  4o 
ou  276  kilogrammes  de  métal  par  ouvrier. 

Si  nous  ne  tenons  compte  que  du  personnel  directement  em- 
ployé au  travail  des  mines,  et  qui  est  d'environ  12,000  hommes, 
nous  aurons,  pour  la  production  annuelle  d'un  ouvrier,  le  chifire 
de  7  pikouls  26  (453'*,i25)  d'étain  métallique. 

Exportation  de  Pinang.  —  Le  marché  de  Pinang  reçoit  non 
seulement  la  production  entière  de  Pérak,  mais  encore  Tétain  pro- 
venant des  Etats  siamois  ou  tributaires  de  Sinm  qui  occupent  la 
côte  occidentale  de  la  presqu'île.  Cette  importation  s'est  élevée 
pour  Tannée  1879  au  chiflTre  de  i4o,86i  pikouls  (88o3\8i2^) 
quantité  égale  à  la  production  totale  des  mines  de  Gornouailles  et 
du  Devonshire. 

Cet  étain,  dont  la  marque  est  très  appréciée,  se  répapd  dans  le 
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monde  entier,  où  il  fait  une  concurrence  avantageuse  aux  meilleurs 
produits  de  TAustralie  et  des  iles  Banca  et  Billiton. 

Les  statistiques  ofiicielles  [Blae  Book)  des  possessions  anglaises 
du  Détroit  nous  fournissent  sur  les  exportations  du  Pinang  les 
détails  suivants  : 


DESTINATION. 


Grande-Bretagne 

Amérique  du  Nord 

Calcutta 

Madras 

Singapore 

Hong-Kong 

Chine 

France 

Birmanie  anglaise 

Sumatra , 

Total 


PIKOULS. 

TONNES. 

57.618 

3,6oi\i25''» 

17,358 

i,o84  875 

11.497 

718  56a 

673 

42  062 

27,011 

1,688   188 

i9,63i 

1,226  237 

6,388 

399  2Ô0 

àiS 

26  570 

'77 

1 1  060 

80 

5  000 

i4o,86i 

8,8o3  812 

Les  quantités  reçues  à  Singapore  sont  expédiées  sur  différents 
marchés  du  monde;  celles  qui  arrivent  à  Hong-Kong  sont  con- 
sommées par  la  Chine  et  TAmérique. 

Conclusion.  —  Celte  étude  rapide  de  la  situation  minière  de 
Pérak  nous  montre  combien  l'industrie  minérale  est  florissante 
dans  ce  petit  pays.  Et  pourtant  cette  industrie  est  encore  dans 
Tenfance.  Quelques  districts,  celui  de  Thaïpeng,  par  exemple,  sont 
presque  épuisés;  mais  ils  ne  forment  qu'une  partie  insignifiante  de 
la  région.  De  nouvelles  découvertes  se  font  constamment,  attirant 
de  nombreux  mineurs  séduits  par  Tappàt  de  bénéfices  considé- 
rables ;  de  nouveaux  centres  se  créent  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire, faisant  reculer  chaque  jour  les  bornes  de  la  vie  sauvage. 

Les  voies  de  communication  pénètrent  plus  avant  dans  Tinté- 
rieur  du  pays;  les  conditions  de  navigabilité  des  cours  d'eau  sont 
graduellement  améliorées  et  donnent  une  impulsion  nouvelle  non 
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seulement  à  Tindustrie  minière,  mais  encore  au  commerce  de  la 
contrée. 

Un  tel  progrès,  réalisé  comme  par  enchantement  dans  le  court 
espace  de  cinq  années,  est  Tœuvre  entière  du  résident  actael  de 
Pérak  ;  c'est  lui  qui  a  fait  le  pays  tel  qu'il  est. 

Honneur  donc  à  M.  Low  et  à  tous  ceux  qui  lui  apportent, dans 
sa  tâche  difficile,  le  concours  de  leur  intelligence  et  de  leur  dé- 
vouement ! 
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